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PRÉFACE. 


Fruit  de  plusieurs  années  de  recherches,  de  mé- 
ditations et  d'études,  Touvrage  que  je  publie  est  en- 
core bien  imparfait.  Aussi  est-ce  ayec  une  véritable 
crainte  que  je  le  confie  à  Tappréciation  des  hommes 
de  la  science.  Cet  état  d'anxiété,  j'ai  voulu  le  consta- 
ter en  tête  même  de  l'ouvrage.  Le  titre  d! Essai  est 
un  appel  sincère  à  l'équitable  indulgence  de  la  criti- 
que. Cette  préface  n'a  d'autre  but  que  d'invoquer 
cette  indulgence.  Je  crois  donc  pouvoir  me  dispenser 
d'indiquer  ici  la  pensée  et  le  plan  de  l'ouvrage.  J'ai 
consacré  à  ces  deux  objets  un  chapitre  spécial.  Je 
ne  peux  que  renvoyer  le  lecteur  à  ce  chapitre  (1). 
Mais  je  dois  dire,  dès  à  présent,  que  Y  Introduction 

(1)  Voyez  le  chapitre  I*'  delà  Symbolique. 
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forme  avec  la  Symbolique  un  tout,  ud  ensemble 
indivisible.  L'étude  de  la  Symbolique,  sans  celle  de 
Y  Introduction ,  ne  serait  pas  pour  le  lecteur  une  suf- 
fisante initiation  à  la  connaissance  de  Touvrage.  Je 
dois  ajouter  que  ce  livre,  quoique  entrepris  dans  une 
pensée  toute  scientifique,  n'est  pas  étranger  absolu- 
ment à  la  pratique  du  Droit.  Je  me  suis  étudié  à  con- 
duire mes  recherches  jusqu'aux  usages  et  jusqu'aux 
lois  écrites  qui  gouvernent  encore  aujourd'hui  la 
France  (1).  Sous  ce  rapport,  je  peux  dire,  avec  une 
entière  confiance,  que  l'étude  des  Symboles  juridi- 
ques demeure  encore  pour  nous  pleine  d'intérêt. 

(i)  F'oyez  à  la  note  0,  page  592,  à  la  fin  da  volume,  le  sommaire 
des  lois,  ordonnances,  règlemenis  et  arrêts  rendus  depuis  1789  jus- 
qu'à nos  jours,  cités  dans  le  cours  de  TouTrage,  avec  Tindication  des 
pages  où  ces  documents  sont  cités. 
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Quelle  que  soit  la  manière  de  compter  et  de 
caractériser  les  époques  dont  se  compose  l'âge  du 
Monde  ;  qu'on  les  appelle  ftge  divin,  âge  héroïque^ 
âge  humain,  avec  Jean-Baptiste  Vico  et  les  anciens 
Égyptiens  ;  qu'on  les  nomme  règne  des  familles  du 
ciel,  des  familles  de  la  terre  et  des  familles  des 
hommes,  comme  font  les  Chinois;  ou  qu'on  préfère 
le  système  de  Varron,  et  qu'on  donne  avec  lui  à  ces 
diverses  périodes  le  nom  de  temps  obscurs,  temps 
incertains  ou  fabuleux,  et  temps  certains  ou  histo- 
riques, la  science  s'accorde  à  reconnaître  trois 
grandes  époques  qui  servent  à  diviser  Tâge  du 
Monde  antique. 

On  peut  aisément  concevoir  par  la  pensée  une 
séparation  précise  entre  les  deux  premiers  âges; 


II  ihteoductioit  à  là  symbouqcb  du  dboit. 

mais  Tapplication  est  loin  de  donner  la  même  exac- 
titude. Ce  qui  est  obscur  touche^  en  effet,  de  bien 
près  à  ce  qui  est  incertain.  La  fable  est  souvent  mê- 
lée à  rhistoire.  La  chronologie,  qui  a,  comme  dit 
Plutarque,  ses  terres  inconnues,  aussi  bien  que  la 
géographie,  la  chronologie  ta  plus  scrupuleuse  ne 
peut  guère  échapper  à  une  confusion  de  temps 
qu'une  perspective  aussi  lointaine  rend  inévitable. 
Sans  contester  la  vérité  des  trois  grandes  périodes 
admises  par  Varron  et  acceptées  par  la  science,  on 
doit  reconnaître,  ce  me  semble,  que  la  limite  des 
temps  fabuleux  et  des  temps  historiques,  comme 
celle  des  temps  obscurs  et  des  temps  incertains,  est 
presque  toujours  indéterminée,  insaisissable,  indé- 
cise. Il  en  est  ainsi  des  deux  premiers  âges  de  Vico. 
L'époque  historique  elle-même,  dans  tous  les  pays, 
est  à  peine  éclairée,  dans  ses  commencements,  par 
une  lumière  pâle  et  vacillante,  qui  projette  long- 
temps encore  sur  les  événements,  sur  les  institutions 
et  sur  les  hommes,  une  assez  grande  incertitude,  et 
qui  contribue,  par  cela  même,  à  les. élever  ou  aies 
embellir  aux  yeux  de  la  postérité.  Car  dans  cette 
lueur  vague  et  crépusculaire  que  la  distance  et  le 
temps  laissent  à  leur  suite,  il  y  a  une  poésie  des  plus 
saisissante^. 

La  vie  particulière  des  nations  est  l'image  de  celle 
du  Monde.  Les  trois  époques,  avec  les  caractères  qui 
distinguent  chacune  d'elles,  se  manifestent  à  peu 
près  dans  l'âge  de  chaque  peuple,  où  elles  se  retrou- 
vent dans  le  même  ordre  et  avec  des  effets  presque 
analogues. 


POÉSIE  DU  ittorr  primitif.  ih 

Cette  situation  du  genre  humain,  qui  embrasse  les 
deux  premières  époques  et  dont  l'ombre  couvre  une 
partie  de  la  troisième,  on  peut  l'appeler  Tàge  poéti-* 
que  du  Monde.  Cet  âge  a,  chez  toutes  les  nations, 
un  Droit  qui  reflète  assez  fidèlement  Tétat  des 
mœurs  et  de  la  langue  (1).  Le  Droit  a,  par  consé- 
quent, son  âge  poétique  aussi  bien  que  le  genre  hu- 
main, âge  d'ignorance  et  de  barbarie,  où  Tinstinct 
étouffe  la  raison,  où  l'imagination  domine  Tintelli- 
gence,  où  les  sensations  du  corps  absorbent  les  per- 
ceptions de  l'esprit. 

C'est  sur  cet  âge  primitif  du  Droit,  dans  le  Monde 
en  général  et  plus  particulièrement  chez  quelques 
nations»  que  je  me  propose  de  jeter  ici  un  rapide 
coup  d'œil  pour  servir  à  préparer  l'exposition  des 
règles  qui  président  à  la  connaissance  des  symboles 
juridiques. 

Au  point  de  vue  exclusivement  métaphysique  et 
en  faisant  abstraction  d'ailleurs  de  la  révélation,  qui 
sert  si  heureusement  à  expliquer  la  grande  énigme 
de  la  formation  du  langage  (2) ,  on  peut  dire  que  le 
mystérieux  problème  de  cette  création  trouve  la  so- 
lution la  plus  raisonnable  et  la  plus  admissible  dans 
le  système  qui  accorde  à  l'homme  la  faculté  innée  de 
la  parole  se  développant  graduellement,  comme  ses 

(1)  Cf.  Vico,  Scienza  nuova,  lib.  IV,  inpr. 

Ci)  M.  de  Bonald  a  dit  :  c  II  est  nécessaire  que  rhomme  pense  sa 
parole  avant  de  parler  sa  pensée;  ce  qui  veut  dire  qu*il  est  néces- 
saire que  l'homme  sache  la  parole  avant  de  parle?,  proposition 
évidente  et  qui  exclut  toute  idée  d'invention  de  la  parole  par 
rhomme.  »  Législation  prùnUive^  Disc,  prélim.  —  ^oy.  aussi 
liv.  I,  ch.  I  du  même  ouvrage. 
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autres  facultés,  au  milieu  du  mouvement  social  pour 
lequel  il  est  né  et  dans  lequel  son  intelligence  est, 
destinée  à  s'étendre  et  à  grandir  progressivement. 
En  partant  de  cette  donnée  toute  humaine,  il  est 
permis  de  concevoir  que,  dans  la  première  enfance 
du  Monde,  la  langue  parlée,  articulée,  puisse,  jus- 
qu'à un  certain  point,  ne  pas  exister. 

Ce  système,  contre  lequel  s'élève  énergiquement 
la  cosmogonie  de  Moise,  telle  du  moins  que  les  in- 
terprétations reçues  jusqu'à  ce  jour  nous  la  repré- 
sentent, ce  système  est  le  point  de  départ  de  Vioo, 
qui  fait  pourtant  profession  d'orthodoxie,  qui  accepte 
la  Genèse  dans  toutes  ses  dispositions,  et  qui  consi- 
dère Adam  comme  la  souche  unique  du  genre  hu- 
main. Mais,  pour  prendre  ce  point  de  départ,  Yico 
se  place  après  la  dispersion  qui  suit  le  déluge.  Ne 
s' occupant  d'ailleurs  que  du  monde  de  la  Gentilité, 
il  laisse  entièrement  de  côté  le  peuple  juif,  dépositaire 
et  conservateur  des  traditions  premières,  peuple  tout 
à  fait  à  part,  qui  se  mêla  peu  avec  les  autres  na- 
tions, et  qui  en  fut  presque  toujours  inconnu.  Frappé 
de  la  misère  du  reste  des  hommes  errants  et  dis- 
persés dans  la  vaste  forêt  de  la  terre ,  à  peine  sauvée 
des  eaux,  Vico  se  figure  ces  hommes  primitifs  livrés 
à  un  isolement  complet,  tombant  bientôt  dans  le 
plus  stupide  abrutissement  et  finissant  par  oublier, 
avec  l'idée  des  traditions  divines,  l'exercice  et  la  fa- 
culté de  la  parole  articulée.  De  là,  pour  les  descen- 
dants de  ces  hommes  qui  ont  peuplé  l'Europe, 
l'Afrique  et  une  partie  de  l'Asie,  la  nécessité  d'une 
langue  qu'on  peut  appeler  primitive,  au  point  de  vue 
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dont  il  vient  d'être  parlé^  langue  de  formation  hu- 
maine, que  Vico  et  Fabre  d'Olivet,  à  son  exemple, 
font  dériver  toute  entière  du  symbole  ou  du  signe  (i). 
L'état  d'abrutissement  auquel  ce  système  réduit  les 
hommes,  dans  ces  temps  primitifs,  ne  suppose 
guère,  on  le  sent,  F  usage  de  la  parole  articulée.  Les 
Pelasges,  en  efifet,  nous  apparaissent  s'èxprimant 
d'abord  dans  un  langage  grossier,  inintelligible. 
Avant  la  mission  d'Orphée,  les  Menades  ne  savent 
que  pousser  des  sons  barbares,  sans  suite  et  sans 
aucun  sens.  Leur  célèbre  Evohè  n'est  qu'un  cri  rau*- 
que,  expression  bruyante  et  vague  d'une  société 
encore  au  berceau.  Les  Troglodytes  éthiopiens,  peu- 
plade sauvage  encore  du  temps  d'Hérodote,  parlent 
une  langue  qui  n'a  de  l'analogie  qu'avec  le  cri  de  la 
chauve-souris.  Homère  dit  qu'il  y  a  des  hommes  qui 
parlent  une  langue  articulée  et  d'autres  qui  ne 
connaissent  qu'une  langue  inarticulée  et  sauvage. 
Horace  et  Lucrèce,  bien  moins  voisins  qu'Homère 
des  traditions  primitives,  représentent  pourtant  en- 
core l'espèce  humaine,  au  commencement  du  monde, 
comme  frappée  d'une  sorte  de  mutisme  (2);  et  Plu- 
tarque  avoue  qu'avant  que  le  mode  que  les  gram- 
mairiens appellent  le  verbe  ait  été  inventé,  l'homme, 
incapable  d'articuler  une  phrase,  ne  sait  point  par- 
ler, il  bruit  (3). 

(1)  Vico»  Scienza  nuava,  passim  ;  Fabre  d'Olivet,  Hist,  du 
genre  humain,  li?.  I,  ch.  iy,  1. 1,  p.  87-95. 

(2)  MrUum  et  turpe  pecus. 

(5)  Tant  que  le  verbe  ne  paroit  pas  dans  la  phrase, l'homme  ne  parle 
pas,  il  bruit  (Plutarque,  Quest,  PlaioniclenneSy  ch.  ix,  trad.  d^A- 
myol). 
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SaiM'aocorder  tous  les  effets  que  Vico  attache  à  la 
.dégradaticm  des  raeeâ  iiomaines  éloignées  du  Sen- 
.naar,  après  la  dispersîoD  qui  suivit  >le  déluge,  tout 
ieù  reooonaissant  mènie  que  le  silenoe  des  traditions 
ne  fui  pas  ausd  complet  que  Yico  renseigne,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  la  misère  et  l'abrutissement  de 
ces  premiars  ftges  sont  un  fait  acquis,  ivicontestable 
dans  le  monde  de  la  Gentilité.  On  peut  dès  lors  af- 
firmer historiquement  et  physiologiquement ,  sans  s'é- 
carter du  respect  dû  à  la  Genèse,  sinon  le  mutisme 
-absolu,  ce  qui  est  une  véritable  exagération  permise 
aux  seuls  poètes,  du  moins  une  grave  et  profonde 
oblitération  de  la  faculté  de  la  parole  articulée  (1). 

Â  l'époque  de  cette  nouveauté  du  monde ^  pour  par- 
ler comme  Bossuet  (2),  les  démonstrations  de  la  lo- 
gique et  les  notions  intellectuelles  de  la  raison  ne 
sont  pas  à  la  portée  des  grossiers  organes  de 
l'homme.  Les  sens  et  l'imagination  sont  le  seul  che- 
min de  son  intelligence.  Des  représentations  figu- 
-rées,  des  images  sensibles,  une  pantomime  animée, 
servent  de  communication  entre  les  hommes  et  ex- 
priment à  leurs  yeux  toutes  les  vérités,  les  vérités 
religieuses  aussi  bien  que  les  préceptes  de  la  morale, 
qui  sont  le  droit  des  hommes  primitifs  (3).  Ces  signes 

(i)  c  On  lit  dans  V Histoire  des  Voyages,  que  Seikirk,  écossoîs, 
aYOil  oublié  sa  langue  et  même  perdu  la  faculté  de  parler,  pour 
avoir  passé  cinq  ans  tout  seul  dans  Tlle  de  Juan  Fernandez  > 
(De  Bonald,  Législ.  prim.,  t.  I,  liv.  I,  ch.  m,  note  c,  p.  274;  Édi- 
tion de  i  802). 

(2)  Disc*  sur  FHist,  universelle. 

(5)  Cf.  Greuzer,  SymboUk  (trad.  franc,  de  M.  Guigniaut,  Introd., 
ch.  i). 
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physiques,  destinés  à  parler  aux  yeux;  à^ftehanter 
Fknagination,  à  suppléer  àl'ihsuffisanee  de  là  ktt^ 
gue,  constituent 'une  écritdre  pou? .aisaioiiive/hiéroi^ 
glyphique,  qui  est  Tune  des  premières  inailifissiflp 
tiens  extérieures  de  la  pensée  humaiïie.,  de  qui  a^ail 
dire  que  le  premier  langage  eouTentionbel  fut  tf  a* 
bord  une  sorlq  de  langue  écrite  (i).'  '    < .  , 

Les  objets  que  la  naturearépandtis^surla  sûrfkep 
du  globe  sont,  après  le  geste^  les  preîqieifs  él^imehts 
dé  cette  langue  toute  matérielle.  La  sculptore,  qui  ^ 
fiiçonnci  les  symboles,  qui  leur>  donne  la  forme  plp»^ 
tique,  est,  parmi  les  beaui-arts,  celui  qtii  par^'le 
premier,  destiné  qu'il  est  d'abord  à  représenter  auk 
yeux,  sous  l'apparence  des  symboles,  les  rentes  ret 
ligieoses  ou  les  commandements  de  la  morale,'  eon^^ 
fondus  eusëmble  à  cette^  époqqe  et  liés  étroitenleiit 
au  droite  C'est  ainsi  que  l'histoire  des  religions  et 
celle  du  droit  se  trouvent  unies  à  l'histoire  de 
l'art  (2). 

•  4  ' 

(i)  Tuite  le  nazioni  (yrima  i>arlaroiio  scrivendo,  corne  quelle  obe 
foron  dapptifna  matote-  (Vico>  t.  lï,  CoroL  ^ini.  M  orig. .  dH. 
ling^).  —  Goguel  ensei^e  quelque  chose  d'analogue,  lorsqu'il  dît 
que  le  dessin,  la  gravure,  etc.,  sont  «  le  seul  moyen  que  les  peuples 
aient  d'abord  connu  pour  exprimer  leurs  peoséses  et  transmettre 
leurs  connaissances  h  la  postérité  >  {Orig.  des  lois,  dés  art*  et  des 
êHeneeSy  1. 1,  part.  1,  \\\.  II,  cb.  v,  p.  360  de  Tédit.  in-12).  -— €é 
qui  est  moins  eonteetable;  c'est  que  les  symboles  jouent  le  rôle  le 
plus  important  dans  l'éctitnre  primitive,  dont  ils  sont  l'élément  pria* 
eipal. 

(2)  c  Les  prêtres,'  dit  Creuzer,  ont  été  les  premiers  seulpteuH^ 
Os  ont,  parienr  art,  ci^  l'es  premières  images  des  dieux  et  per- 
sonnifié la  divinité  »  (Symkolih ,  trad.  franc. ^  Introd.,  ch.  i>. 
—  «Le  momeat'qui  marque  l'origkie  yéritaUe  de  la  sculpture, 
dit  Hegel,  fut  celui  où  Ton  commença  k  façonner  la  pierre  ou  la 
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A  Torigine  du  monde,  on  le  voit,  rintell^jence 
humaine  se  sert  de  deux  instruments  de  manifesta- 
tion extérieure  qui,  tantôt  isolément,  et  tantôt  de 
concert,  s'entr^aident  l'un  l'autre  à  l'aventure  pour 
exprimer  la  pensée.  Ces  deux  instruments  sont  la 
parole  gesticulée  ou  symbolique,  qui  s'adresse  aux 
yeux,  et  la  parole  inarticulée  d'abord,  parlée  ensuite, 
qui  s'adresse  à  l'oreille. 

La  parole  phonique  conserve  longtemps  le  carac- 
tère tout  matériel  de  la  langue  symbolique,  à  côté  de 
laquelle  on  l'aperçoit  grandir  et  se  développer  pa- 
ralellement  pour  la  remplacer  enfin.  Des  images  et 
des  comparaisons,  destinées  à  représenter  le  rap- 
port naturel  des  idées  avec  les  choses  exprimées, 
constituent  la  langue  symbolique.  La  langue  parlée 
ne  fait  qu'imiter  ce  procédé.  Toutes  les  inspirations 
de  l'esprit  s'y  traduisent  naturellement  dans  une 
langue  métaphorique  (1).  Les  métaphores  des  lan- 

poutre  informe  tombée  du  ciel  (^icictrnc).  Telle  était,  par  exem- 
ple, la  grande  déesse  de  Pessinunte  en  Asie  Mineure  »  (Esthétique^ 
trad.  franc,  de  M.  Benard,  t.  H,  p.  260).  —  Sur  le  caractère  sym- 
bolique et  mythologique  des  premiers  ouvrages  d'art,  voyez  aussi 
p.  7,  26,  27,  235  du  même  ouvrage.  —  Goguet  pense  que  Tarchi- 
lecture  est  antérieure  à  la  sculpture,  ce  qui  peut  être  vrai,  mais 
contesté  ;  il  reconnaît  néanmoins  que  <  le  culte  des  idoles  remonte 
k  une  très-haute  antiquité...  L'idolâtrie  a  certainement  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  la  sculpture  >  [Orig,  des  lois^  des  arts 
et  des  sciences^  1. 1,  part.  I,  liv.  II,  ch.  v,  p.  352). 

(i)  Il  est  même  à  remarquer  que,  dans  toutes  les  langues,  les 
mots  relatifis  aux  choses  inanimées  se  rapportent  au  corps  de 
Fhomme,  à  ses  sens,  à  ses  passions,  comme  si  ces  choses  vivaient, 
sentaient  ou  pensaient  ainsi  que  nous.  «  Partout,  dit  Greuzer,  où  il 
«  s'agit  d'enseignement  ou  d'instruction,  c'est  toujours  d'exprès- 
«  sions  relatives  aux  sens^  et  surtout  à  celui  de  la  vue,  que  se  ser- 
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gues  parlées,  comme  Ta  remarqué  Denys  d*Hâli- 
carnasse,  ne  sont  autre  chose,  pour  la  plupart, 
qu'une  transformation  des  premiers  symboles.  La 
poésie  n'est  donc  pas  le  produit  de  Fart.  Elle  est  née 
d'elle-même;  car  les  premiers  hommes  pensent  avec 
des  images.  Les  mots,  dont  ils  se  servent,  ne  sont  pas, 
comme  aujourd'hui,  des  signes  purement  abstraits , 
uniquement  destbaés  à  l'entendement.  Ces  mots 
s'adressent  à  l'imagination  plus  encore  qu'à  Tintelli* 
gence.  On  a  donc  pu  dire ,  avec  vérité ,  que  le  lan- 
gage des  premiers  peuples  est  figuré  comme  ce* 
lui  des  poètes,  et  que  la  poésie  produit  ses  plus 
grands  effets  à  l'origine  des  sociétés,  lorsqu'el^ 
les  sont  encore  entièrement  barbares  (i)*  À  tra* 
vers  les  organes  encore  peu  assouplis  des  hommes 
grossiers  de  cette  époque,  la  parole  ne  se  fait  jour 
qu'avec  effort.  Elle  est  accentuée,  haute  et  bruyante* 
Aussi  les  premières  langues  se  manifestent-elles 
toutes  dans  une  sorte  de  chant  (2).  Dans  ces  temps- 


c  vent  les  plus  anciens  écrivains,  soit  en  vers,  soit  en  prose  »  (5^- 
bolik,  trad.  franc.,  Introd.,  1. 1,  part.  I,  ch.  i,  p.  9  à  la  note).  On 
dit,  dans  tous  les  idiomes,  le  bras  d'un  fleuve,  le  sein  de  la  mer, 
les  entrailles  de  la  terre,  la  ch4iir  d'un  fruit,  le  sifflement  du 
vent,  le  murmure  de  Tonde,  etc.  (Cf.  Vlco,  t.  II,  CorolL  dinL  a' 
tropi,  n.  4). 

(i)  Goethe,  Maximen  und  Reflexioneny  trad.  fr.  de  M.  Skiower, 
l^  partie,  p.  10. 

(2)  <  Gli  autori  délie  nazioni  gentili  cran  andati  in  uno  stato  ferino 
di  bestie  mute,  e...  dovettero  formare  le  prime  loro  lingue  cantan- 
do  >  (Vico,  Sdema  nuova^  lib.  1,  Degnità  lix). — «  Gli  uomini  mu» 
toli,  dovettero  dapprima,  come  fanno  i  mutoli,  mandar  fuori  le  vo- 
cali  cantando  »  (ibid.,  lib.  Il,  Corol,  dint,  alla  orig.  deUa  locuz* 
poeiiea,  1. 1,  p.  290).  —  Cf.  la  note  4,  à  la  fin  de  ce  volume. 
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là,  le  monde  est  plein  de  poésie  ;  la  religion  est  un 
cantique;  le  droit  ne  s'écrit  pas  encore,  on  le 
chante  (1). 

Une  ancienne  tradition  représente  comme  un  des 
premiers  législateurs  Apollon  lui-même ,  le  dieu  de 
la  poésie,  «fui  publia  ses  lois  au  son  de  la -cithare/ 

Les  premiers  instituteurs  de  la  Grèce  sont  ces  Aè- 
des sacrés  et  tous  ces  poètes  théologiens,  siTameux 
sous  le  nom  d'Orphée,  d'Amphion,  de  Linus  et  de 
Musée,  qui  apparaissent,  dans  les  légendes  mytholo^^ 
giques,  comme  ayant  initié  les  anciens  Grecs  à  une 
vie  meilleure,  à .  des  croyances  plus  saintes,  à  des 
usages  plus  humains,  par  le  magnétique  pouvoir  dd 
la  musique  associée  à  la  poésie.  Fondateurs  de  l'hu- 
manité païenne,  ils  réunissent  les  hommes  en  société, 
établissent  des  Etats,  bâtissent  des  villes,  et  adoucis» 
Mnt  ainsi,  par  le  charme  d*une  musique  et  d'une 
poésie  civilisatrices,  les  mœurs  sauvages  et  le  carac-^ 
tère  farouche  de  leurs  contemporains  (2). 


(ij  Arislole,  J>roblem.,  sect.  i9,  prob.  28;  —  Goguet,  Orig.  deê 
Ms,  1. 1,  part.  1»  1.  I,  ch.  i,  art.  1,  p.  58,  et  t.  III,  part.  II,  l.  I, 
eh.  IV,  art.  8,  p.  i57  de  Tédil.  iD-i2. 

(2)  Sur  la  puissance  de  la  musique,  chez  les  anciens,  et  particu* 
lièrement  chez  les  peuples  helléniques,  voyez  Barthélémy,  Jna^ 
charsiij  ch.  xxvi  etxxvii;— RobiDson,i4n^  grecg.,  trad.fr.,  t.  II, 
p.  367.  —  Ballancbe,  InstU.  soc,,  ch.  x,  II«  partie,  et  passim  dans 
ses  œuvres.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  M.  Ballanche  a  dit,  dans 
60n  Orphée,  que  «  c'est  la  lyre  qui  civilise  les  hommes.  »  Hais  Bar- 
4hélemy  n'attribue  à  la  musique  ses  grands  effets  que  tant  quelle 
lut  étroitement  unie  à  la  poésie.  Cet  effet  de  la  musique  et  de  la 
poésie  sur  les  hommes,  et  surtout  sur  des  hommes  grossiers,  se 
comprend  à  merveille  ;  car  la  musique  et  la  poésie  sont  les  deui 
arts  les  plus  pénétrants,  les  plus  intimes,  qui  ont  avec  i'àme  vm 
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-    Ce  n'est  point  là  une  simple  fiction  mythologique. 

Dracon^  d'après  Suîdas,  avait  mis  en  vers  les  lois 
qu'il  donna  aux  Athéniens. 

'  Selon  eôt  aussi  célèbre  par  son  génie  poétique  que 
par  ses  lois,  qui  furent  aussi  écrites  en  vers. 
'  Lycurgue,  avant  de  donner  des  lois  k  Lacédé- 
^one,  apporte  en  Europe  les  poèmeë  d^Homère,  et 
xbarge  son  ami  Thaletas  de  préparer  ses  compatriote^, 
par  la  mélodie  de  ses  odes,  à  recevoir  les  lois  qu'il  veut 
leur  proposer  (1).  Ses  lois  elles-mêmes,  dictées  par 
•Apollon,  et  calquées  sur  celles  deMinos,  que  le  maître 
•des  dieux  avait  communiquées  en  vers  à  son  fils,  doi* 
vent  avoir  été  composées  dans  un  langage  cadencé , 
harmonieux,  facile  à  pénétrer  l'esprit  et  à  se  graver 
dans  la  mémoire,  qualité  nécessaire  à  toute  législa- 
tion destinée,  comme  la  sienne,  à  se  propager  sans 
le  secours  de  l'écriture  (2). 

Si  l'on  demande  à  Aristote  pourquoi,  de  son  vi- 
vant, on  donnait  le  même  nom  aux  lois  et  aux  airs 
qui  se  chantaient,  il  répondra  que  c'est  parce  que, 

rapport  merveilleux ,  et  qui  ont  dû  opérer  sur  les  hommes  des 
temps  primitifs  cette  influence  extraordinaire  k  laquelle  ne  pour- 
raient jamais  atteindre  les  formules  arides  de  nos  Godes  moder- 
nes. —  Cf.  Ballanche,  Inst.  soc,,  ch.  it.  —  P^oy,  aussi  la  note  1  k 
la  fin  du  volume. 

(i)  De  la  Barre,  Éclaire,  sur  Vhist,  de  lyc,  [Hist.  de  l'Acad. 
desinse.  et  bel.  let.^  t.  VII,  p.  274); — ^Burelte,  Observ.  èi  la  suite  de 
sa  trad.  du  Dialogue  de  Plutarque  sur  la  musique  (Acad.  des  insc.  et 
bel.  let.^  t.  X,  p.  Î88,  n.  ÎM);  —  Barthélémy,  Anach.^  Introd. 

(2)  Cf.  de  la  Barre,  loc,  cit.,  p.  269  ;  —  Robinson,  Ant.  grecq., 
trad.  fr.,  1. 1,  p.  U  et  355.  —  Vico  dit  même  expressément  que 
Lycurgue  donna  aux  Spartiates  ses  lois  en  vers.  I,  Coroll.  dint. 
ait  orig.  delta  locuz.  poet. 
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avant  Tinvention  de  l'écriture,  tes  lois,  mises  en  mu- 
sique, étaient  chantées,  comme  faisaient  encore  de 
son  temps  les  Agathyrses  (1). 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  ne  soit  là  qu'un  phé- 
nomène isolé,  un  fait  extraordinaire,  exclusivement 
propre  aux  premiers  jours  de  l'antique  Hellénie.  Si 
Ton  interroge  les  traditions  des  peuples  ou  leurs 
annales ,  on  voit  que ,  dans  tous  les  pays,  les  pre- 
mières lois  ont  été  enfantés  par  la  lyre  (2). 

Les  Egyptiens  se  vantent  d'avoir  reçu  leurs  lois  de  la 
déesse  Isis,  qui,  d'après  Yicô  (3)  et  M.  Ballanche  (4), 
les  leur  aurait  transmises  sous  la  forme  de  poèmes. 

A  l'époque  de  Strabon,  les  Turdétansdes  bords  da 
Bœtis,  regardés  comme  les  plus  instruits  de  tous  les 
Ibères,  possédaient  encore  des  lois  écrites  en  vers 
depuis  six  mille  ans. 

L'Inde,  ce  berceau  de  la  civilisation  antique,  se 
glorifie  encore  du  code  de  Manou,  rédigé  en  disti- 
ques de  trente-deux  syllabes  (5). 

(1)  Les  lois  et  ces  airs  s^appelaient  vo^aoc,  nomes.  —  f^oy.  Àris- 
role,  Prob.y  sect.  19,  p.  28;  —  Bnretle,  loc.  cit,,  p.  218;  —  Go- 
guet,  Orig,  des  lois^  i.  lil,  part.  U,  I.  I,  ch.  iv,  art.  8,  p.  i57.  — 
On  verra  plus  loin,  dans  la  lU  partie  de  cette  Introduction  et  k  la 
note  i ,  k  la  fin  du  volume,  qu'k  Rome  le  mot  cafTnen  signifiait  en 
même  temps  sentence^  loi,  vers  et  chant, 

(2)  c  I^  legge,  ditVico,reslo  a^  poeti  deffinita  lyra  regnorum.  » 
II,  le  Repub,  tuile  sono  nate  da  certi  princ.  etemi  de"*  Feudi.  — 
Ailleurs  :  c  La //ra  siguificava  la  legge.  »/cf.,  Politica  degliEroi. 
—  Cf.  la  note  précédente 

(3)  Sdenza  nuova^  1.  H,  CoroU.  d'int,  aW  orig,  délia  hcta. 
poetica. 

(À)  Ballanche,  d'après  Platon,  Palingénésie,  i»  addit.  auxPro  • 
lég.,  I"  partie. 
(5)  Ces  distiques  se  nomment  Slokas.  —  Cf.  Loiseleur  Deslongs* 
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Deux  mille  ans  après  Manou,  Mahomet,  si  habile 
dans  Fart  de  conduire  les  hommes,  écrit  le  livre  de 
sa  loi  dans  un  langage  animé,  élégant,  harmonieux, 
orné  de  figures  hardies,  d*images  magnifiques  et  su- 
blimes, dont  chaque  sentence,  quoiqu'on  prose,  est 
terminée  par  des  rimes  redoublées,  qui  charment 
l'oreille  délicate  des  Arabes  (1). 

Rome  elle-même,  Rome,  si  austère  et  si  grave, 
passe  aussi  par  cette  condition  commune  de  l'hu- 
manité. Les  plus  anciennes  de  ses  lois,  venues  jus- 
qu'à nous,  sous  le  nom  de  lois  royales,  sont  conçues 
dans  un  style  mesuré,  et  la  loi  des  Douze -Tables 
elle-même,  forme  un  véritable  poème  juridique,  qui 
exprime  assez  heureusement  toute  la  sévère  poésie 

champs,  préface  de  sa  traduction  du  Manava-Dharma-êastra  ou 
Livre  de  la  loi  de  Maaou. — L'Agni-PouràQa,  l'une  des  parties  les  plus 
considérables  du  recueil  en  vers  des  légendes  antiques  de  llade 
connu  sous  le  nom  de  Pourànas,  renferme  des  notions  de  politique, 
de  jurisprudence,  de  médecine,  de  grammaire,  etc.  Le  fond  des 
Pour&nas  est  ancien;  mais  quelques  savants  les  regardent  comme 
modernes  dans  la  forme  qu'ils  ont  maintenant  (Loiseleur  Des- 
longscbamps,  Livre  de  la  loi  de  Manou ,  tll ,  232  note).  —  Au 
surplus,  la  plupart  des  ouvrages  sanscrits  sont  en  vers ,  et  parti- 
culièrement, dit-on,  les  dictionnaires,  les  grammaires,  les  traités  de 
logique,  d'algèbre,  etc.  Le  style  poétique  s'y  allie  assez  bien  à  toute 
la  rigueur  de  la  démonstration  et  de  Tordre  logique.  L'assertion 
de  11.  Victor  Hugo\  dans  sa  préface  des  Rayons  et  des  Ombres^ 
c  qu*il  n'y  a  aucune  incompatibilité  entre  l'exact  et  le  poétique,  » 
est  vraie,  du  moins  à  l'égard  du  sanscrit.  Les  orientalistes  citent 
comme  dignes  d^être  remarqués,  sur  ce  point,  deux  traités  sur  le 
droit  d^héritage,  le  Dymcuta  yahana  et  le  Vedjnanéavara,  édi- 
tés Il  CalcuUa  par  Colebrooke,  en  1840. 

(1)  Ce  genre  de  prose  rimée  se  nomme  raéyés.  Il  tient  le  milieu 
entre  la  prose  vulgaire  et  la  composition  poétique.  On  prétend 
qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  arabes  sont  rédigés  en  radjés. 
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do  géoie  quirinal,  chant  sôleDoel,  qui  fit  longtemps 
partie  de  T  éducation  nationale  et  que  les  enfants  ap-» 
prenaient  encore  par  cœur  du  temps  de  Cicéron  (1),. 
comme  ils  chantaient  à  Athènes  les  lois  de  Charon-^ 
das  (2),  et  oelles  de  Minos,  dans  l'tle  de  Crète  (3).    ' 

Les  Germains  n'ont  pas  seulement  des  chants  ne^. 
tionaux  consacrés  à  perpétuer  le  souvenir  des  &ita 
historiques  de  leur  race,  ils  prétendent  aussi  que 
leur  premier  législateur  avait  mis  ses  lois  en  vers 
et  un'  il  les  chantait  (4)  • 

Et  la  France,  dont  le  droit  aurait,  dit-on,  couh- 
mencé  par  la  prose  (5),  la  France,  quand  elle  veut 
remonter  à  la  primitive  origine  de  son  di'oit  indi- 
gène, trouve,  dans  le  berceau  même  de  la  nation^ 
les  Bardes,  avec  leur  lyre  d'or,  qui  lui  transmet- 
tent, dans  le  langage  de  la  poésie,  les  lois  du  collège 
des  Druides,  ces  premiers  instituteurs  de  la  Gaule  et 
de  la  plus  grande  partie  de  TEurope  (6). 

(1)  De  LegibuJs.  —  On  verra  ci-après,  dans  la  seconde  partie  de 
cette  inlroduclion,  un  examen  détaillé  de  la  loi  des  Douze-Tables, 
HU  point  de  vue  de  la  forme  poélique.  Cf.  ci-devant  la  note  i  de  la 
page  12,  et  ci -après  les  p.  42  et  4!5, 

(2)  Athénée,  1.  XIV. 

(3)  iElian,  Far,  Hist.^  l.  lï,  cap.  xxxix. 

(4)  Kuhn  in  iElian,  Var.  Hist,,  L  II,  ch.  xxxix,  note  i.  — 
Il  est  hors  de  doute,  aux  yeux  de  J.  Grimm ,  que ,  dans  Tantiquité 
la  plus  reculée,  les  lois  des  Germains  furent  transmises  dans  des 
récits  et  des  histoires  sous  la  forme  de  chants  exprimés  en  vers  ; 
«  Es  liegt  mir  nârolich  ausser  Zweifel,  dass  unsereGesetze  im  frûhe- 
sten  Alterthum  wirklich  nichts  anders  wie  Sagen  und  Geschichten 
metrisch  in  Licder  gebunden  waren.  >  {Von  der  Poésie  im 
Recht,  g  5). 

(3)  Michelet,  Orig.  du  Droit  fr.j  Introd.,  p.  5,  7. 
(6)  On  sait  que  les  Ipis  des  druides  étaient  composées  en  vers  et 
transmises  oralement  au  peuple  par  les  bardes,  qui  étaient  les  véri- 


Dans  qudque  contrée  que  l'on  porte  ses  pas,  dans 
les  dîmats  glacés  du  nord  de  l'Europe,  ou  sur  les  ri*^  ^ 
ves  du  Bcetis,  en  Occident  comme  en  Orient ,  dané^ 
V4nde  aus^  bien  qu'en  Arabie  y  sous  le  ciel  pur  de 
FËgypte,  comme  dans  les  sombres  forêts  de  la  Ger-« 
manie  et  des  Gaules»  partout,  on  le  voit ,  la  poésie 
at  la  musique  servent  aux  premiers  législateurs  à 
fixer  leufs, précités  dans  la  mémoire  des  peuples* 
Soflîes  du  même  berceau  que  le  droite  ayant  avec 
lui  «ne  commune  origine,  la  poésie  et  la  musique  en 
sont  longtemps  et  en  tous  lieux  les  inséparables 
compagnes  (1). 

Lorsque  les  lois  primitives,  presque  toujours  com- 
posées et  transmises  oralement,  sont  oubliées,  éga-^  y 
rées  ou  perdues  dans  la  mémoire  des  peuples,  lor»* 
que  la  coutume,  qui  est  aussi  un  droit  primitif  né 
de  l'absence  de  l'écriture,  remplace  les  préceptes 
des  législateurs  sacrés,  où  retrouver  les  vestiges  de 
la  coutume  antique,  si  ce  n'est  dans  les  chants  des 
poètes  profanes  (2)  ¥ 

Homère  ne  nous  transporte  pas  seulement  dam» 
rOlympe  pour  nous  &ire  assister  au  conseil  des 

tables  moniteurs  officiels  de  ce  temps-là.  —  Cf.  Caesar,  BelL  galL^ 
I.  V,  cap.  XIV  ;'Duclo8, 9ur  les  Druides  (Acad.  des  inscr.  et  bel. 
M.,  t.  XIX,  p.  486);— MervesiD,  Hist.  de  lapoés./r.,  p.  50,  in-lS, 
Paris,  1706;— Am.  Thierry,  HUt,  des  Gatd.,  t.  H,  p.  iOl ,  i02, 1  >«  éd. 

(1)  €  Dass  Recht  uiid  Poésie  mileioander  aus  einem  bette  auf- 
gestanden  wareo  hait  nicbl  schwer  zu  glaul>en  »  (i.  Grinmi,  Poésie 
im  necht^  g  2). 

(2)  c  LeA  poètes  soDt  les  premiers  dépositaires  des  traditions  an- 
ciennes de  la  Grèce  et  les  premiers  historiens,  puisqu'on  ne  com- 
mença que  fort  tard  à  y  écrire  en  prose  »  (Baanier,  la  Mythologie 
et  la/able  expliquées  par  thist.,  préface). 
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Dieux.  Il  ne  se  borne  pas  à  décrire  sur  la  terre  les 
combats  des  enfants  des  hommes,  à  peindre  en  traits 
de  feu  les  passions  et  leurs  terribles  résultats.  Il  ra- 
conte aussi  avec  bonheur  les  mœurs  simples  du 
siècle  qu'il  a  chanté,  la  généalogie  des  hommes  et 
des  villes,  Thistoire  de  la  fondation  des  Etats  et 
des  familles.  Nul  ne  pénètre  plus  profondément 
dans  l'intimité  de  l'époque  qu'il  décrit.  Aussi,  long- 
temps encore  après  sa  mort,  les  principales  mai— 
sons  de  la  Grèce  cherchent-elles  dans  ses  ouvra- 
ges les  titres  de  leur  prigine.  Son  autorité  suffît 
bien  souvent  pour  fixer  les  limites  de  deux  peu- 
ples. 11  est  l'historien  de  l'ordre  social,  le  pontife  et 
le  chantre  du  droit  naturel  des  nations  helléniques, 
au  temps  de  leur  barbarie '(1).  Le  plus  grand  des 
poètes  est  encore  le  premier  des  jurisconsultes. 

Vicgile,  si  versé  dans  les  origines  du  Latium,  ne 
recueille  pas  avec  moins  de  sollicitude  qu'Homère, 
sans  avoir  pourtant  au  même  degré  l'instinct  des 
choses  primitives,  les  vieilles  coutumes  de  Tltalie, 
les  cérémonies  et  les  mystères  de  la  religion  païenne. 
C'est  dans  ses  poèmes  qu'il  faut  aller  chercher  les 
monuments  les  plus  curieux  de  l'histoire  et  du  droit 
des  anciens  Romains,  qu'il  a  su  y  placer  avec  un  art 
si  admirable  (2). 

(i)  Cf.  Vico,  poêHm  et  nolammeat  lib.  III,  l poemi  (FOmero 
due  grandi  testim.  di  dir.  fuUur. 

(2)  «  Quum  poêla  sit  (Virgilius)  doctissimus  accuralissimusque, 
et  in  omnibus  fere  versibus  aniiquitatis  veram  imaginem  curiosius 
referre  sludeat  >  (Christ.  Sax,  MiscelL  Upsiensia  nova,  t.  H, 
p.  417,  édit.  4744).  —  €  Virgile  puisa  largement,  pour  son  Enéide, 
dans  les  annales  des  pontifes  »  (Vicl.  Leclerc,  Disêert,  9ur  les  anna- 
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L'autorité  d'Homère  est  grande  auprès  des  juris- 
consultes romains.  Ils  le  citent  avec  cette  pieuse  vé^ 
Dération  qui  explique  le  culte  particulier  dont  sa 
mémoire  fut  l'objet  dans  l'antiquité  (1). 

Virgile^  moins  vénéré  sans  doute,  mais  non  moins 
estimé  pourtant,  est  invoqué  plus  d'une  fois  aussi 
par  ces  graves  organes  de  la  loi  (2). 

Â  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  les  épo* 
pées  chevaleresques  du  moyen  âge,  les  lais  et  les 
fhbliaux  des  trouvères  forment  le  premier  dépôt  où 
s'épanouissent  avec  tous  les  caractères  d'une  naïveté 
charmante,  les  mœurs,  les  usages  et  le  droit  de  la 
féodalité,  ce  régime  qui  sert  encore  de  base  aujour- 
d'hui à  notre  propriété  foncière.  Quand  on  étudie  le 
droit  de  cette  curieuse  période,  les  poètes  sonf  in* 
terrogés  en  même  temps,  et  quelquefois  avec  plus 
de  fruit  que  les  jurisconsultes  (3).   C'est  que  les 

• 

poètes  du  moyen  âge  ont  chanté  et  conservé  le  droit 
de  leur  époque  avant  que  les  légistes  aient  songé  à 
l'écrire.  Les  romans  de  Brut  et  de  Rou  de  Robert- 
Wace  ont  devancé  le  Conseil  â  un  ami  de  Pierre  de 
Fontaines.  Guillaume  de.Lorris,  avec  son  roman  de 


les  des  pont.,  l^  partie,  p.  24).  —  Bannier  dît  :  c  Virgile,  si  sa- 
vant dans  les  asages  de  son  pays  »  {Mythoiogh  expUgttée  par 
ihUt.y  U  I,  p.  ii6).  —  M*  Ballanche  dit  que  ranUquité  ravaii  sur- 
nommé le  Compilateur  (Palingénésie^  i^  add.  aux  Polég.). 

(1)  f^oy.  la  note  A  k  la  fin  du  Yolume;  —  F'oy,  aussi  la  note  2 
ci-après. 

(2)  t  Sicuti  cam  p^eUan  dkimus,  neeaddimus  nemen,  subandilur 
apud  Grscos  egregius  Homerus,  apud  nos  Virgilius.  »  Justéniani 
InstU.y  I,  2,  S  2. 

(3)  On  le  verra  Inen  dans  le  cours  de  cet  ou? rags. 

2 
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p  - 

la  Rose,  est  venu  ayant  les  EUiAlissements  attribués  à 

saint  Louis;  Lambert  le  Court,    avec   son   poème 

d' Alexandre j  avant  Beaumanoir  et  Bouteiller  ;  avant 

ies  docteurs,  les  rhapsodes. 

Cette  époque  intermédiaire  entre  le  monde  anti- 
que et  le  monde  moderne ,  cette  époque,  que  nous 
avons  nommée  le  moyen  âge,  n'est  pas  sans  analo- 
gie, on  le  voit,  en  ce  qui  concerne  particulièrement 
la  France,  avec  les  siècles  de  la  haute  antiquité.  Mais 
on  doit  se  demander  si  cette  analogie  est  limitée  à  la 
seule  conservation  du  droit  dans  les  chants  des  poètes. 
Est*41  vrai  que  le  peuple  gaulois,  après  avoir  été  civilisé 
par  lafiision  de  Télément  romain,  ait  été  condamné, 
à  la  suite  de  F  invasion  germaine,  à  recommencer 
exactement  le  cours  des  deux  premières  périodes  du 
monde,  et  à  reprendre  les  mœurs  grossières,  le  droit 
matériel  et  symbolique ,  le  mutisme  primitif  ou  la 
parole  à  peine  articulée  des  premiers  Ages  7  Tel  est, 
si  ron  en  croit  Vico,  l'ordre  nécessaire  des  choses 
chez  im  peuple  placé  dans  de  pareilles  conditions. 
Telle  est  même  leur  inévitaiole  et  permanente  repro- 
duction dans  le  monde  (1). 

Malgré  les  analogies  qu'on  trouve  entre  la  barba- 
rie des  temps  primitif  et  celle  du  moyen  âge,  on,  ne 
saurait  voir,  dans  ces  deux  époques,  une  identité  qui 
n'existe  réellement  pas.  Rien  ne  peut  suppléer,  en 
effet,  dans  le  moyen  âge,  ad  point  de  départ  des  siè- 
cles primitifs  de  la  gentilité,  c'est-à-dire  à  cette  ab- 
seoee  presque  absolue  de  toute  tradition,  et  k  cette 

(1)  Foy.  le  V«  livre  de  la  Scienzanuova  intiialé  :  ilei  ficarso 
délie  cose  wneme  nel  riâorgere  ehefanmo  4e  naokmi. 
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êortJB  de  mutisme  dont  l'espèce  humaine  fut  affligée^ 
dans  le  monde  de  la  geûtilité,  à  la  suite  de  la  dis- 
persion qui  suivit  le  déluge. 
<  Le  torrent  des  hordes  germaniques,  quelle  qu'ait 
pu  être  sa  violence,  ne  brisa  point  la  chaîne  des  tra- 
ditions divines  et  profanes,  dont  Técho,  vague  mais 
fidèle,  ne  cessa  jamais  de  rappeler,  sous  l'influence 
du  christianisme,  la  mémoire  du  grand  empire  qui 
avait  gouverné  l'univers.  La  nuit  régna,  il  est  vrai, 
mais  non  les  ténèbres  ;  et  la  nuit  vit  toujours  briller 
à  l'horizon  de  lumineuses  étoiles  qui  continuèrent  à 
guider  la  marche  des  peuples.  C'est  là  ce  qui  donne 
à  la  barbarie  gallo  et  franco-romaine  de  cette  épo* 
que  une  physionomie  toute  spéciale,  et  ce  qui  em* 
pèche  de  confondre  l'ignorance  du  moyen  âge  avec 
la  stupidité  des  temps  primitifs. 
•  Mais  les  Germains,  en  apportant  dans  la  Gaule  leur 
barbarie  native,  y  transportent  aussi  leurs  symboles, 
ieors  mythes,  leurs  emblèmes,  aussi  bien  que  la  poé- 
sie de  leur  langue  jnridiqne  et  de  leurs  coutumes.  C'est 
lainsi  que  s'bïpKqfùe  la  t'edrudescence  dé  ces  éléments 
du  dfohprimitif,  qui  se  iHanifesté,  en  ce  temps-là,  sur 
le  sdlgalkhromain.  Leîs  vieux  instinetsde  la  race  gal- 
liquéf,  ses  my  stérietiseis  affinités  avec  la  race  germaine, 
et  les  souveriirs'de  l'ancien  droit  poétique  des  Galls, 
ces  souvenirs  qui  sommeillaient,  se  réveillent  alors 
9,vec  la  barbarie  qui  recommence.  Mêlés  aux  éléments 
apportés  du  fond  des  forêts  de  la  Germanie,  les  ves- 
tiges du  génie  druidique  qui  ressuscite,  constituent, 
pour  la  Gaule,  un  nouvel  âge  poétique ,  qui  répand 
son  coloris  sur  les  mœurs,  sur  les  usages,  dans  le  lan- 
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gage  et  dans  le  droit.  Un  graod  poète  de  l'autre 
côté  du  Rbin,  Goethe,  a  dit,  en  effet ,  avec  raison, 
que  les  époques  où  la  civilisation  change,  et  que  les 
siècles  à  demi-civilisés  sont  presque  aussi  favorables 
aux  grandes  impressions  de  la  poésie,  que  les  pre- 
miers temps  du  monde  où  les  sociétés  commencent 
à  naître;  car  la  nouveauté  est,  par  elle-même,  Tun 
des  plus  puissants  véhicules  de  la  poésie  (1). 

Pendant  les  premières  périodes  de  cette  barbarie 
secondaire,  le  droit  redevient  symbolique,  comme  il 
l'est  dans  les  périodes  correspondantes  de  la  barba«> 
rie  primitive.  C'est  aussi  dans  les  chants  des  poètes, 
on  Ta  vu,  qu'il  trouve  un  premier  refuge,  où  les  lé- 
gistes vont  le  chercher  ensuite.  Mais,  à  l'époque  de 
notre  moyen  âge,  on  ne  le  voit  plus,  parmi  nous,  s'é* 
chapper,  de  la  bouche  du  législateur,  dans  un  lan- 
gage poétique,  enfanté  au  son  harmonieux  de  la  lyre. 
La  législation  poétique  de  ce  temps-là  n'est  que  la 
traduction  d'un  droit  original  prosaïquement  for- 
mulé (2).  Aussi  le  droit  de  la  France  du  moyen  âge, 
dans  sa  langue  orale  ou  écrite,  sans  être  un  droit 
tout  prosaïque  comme  on  Ta  dit,  ne  brille-t-il  que 
d'un  pâle  reflet,  emprunté  tantôt  à  des  souvenirs  ef- 
&cés,  et  tantôt  à  un  droit  superposé.  Il  est  loin  d'être 
empreint,  au  même  degré,  de  la  couleur  poétique  qui 

(1)  Goi'lhe,  MaocimenundReflexionenj  Irad.  fr.  de  M.  Sklower. 

(2)  Dans  le  huitième  et  le  Deuvième  siècle,  on  s*était  avisé 
-de  mettre  en  rimes  latines  les  formulaires  de  pratique.  Celle  cir^ 
ooDStance,  inaperçue  par  Baluze,  a  été  signalée  par  M.  Giraud  dans 
son  rapport  à  1^ Académie  des  sciences  morales  et  politiques  sur 
un  manuscrit  des  Assises  de  Jérusalem.  Hevue  de  législation  de 
fTolawski,  t.  XVIl,  p.  23  (t.  I  de  la  3'  série). 
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distingue,  à  la  même  époque,  le  droit  des  Germains. 
La  barbarie  germaine,  qui  ne  passa  jamais,  comme 
la  barbarie  gauloise,  par  l'épreuve  d'une  rénovation, 
put  bien  s'adoucir  avec  le  temps,  grâce  au  contact 
de  l'Eglise  et  de  la  nationalité  gallo-romaine;  mais 
elle  ne  cessa  jamais  de  conserver  quelque  chose  de 
sa  pureté,  ou,  pour  mieux  dire,  de  sa  rudesse  pri- 
mitive. De  là,  la  différence  qu'on  remarque  entre  le 
droit  des  deux  peuples ,  différence  qui  éclate  princi- 
palement dans  la  rédaction  orale  ou  écrite  ;  car  les 
usages  et  les  coutumes  juridiques  sont  presque  aussi 
symboliques  et  tout  aussi  pittoresques  en  France 
qu'en  Allemagne. 

On  voit,  par  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent,  que 
la  manifestation  extérieure  et  publique  du  droit, 
sa  langue,  son  verbe  se  compose  primitivement , 
d'une  manière  bien  distincte,  de  deux  éléments  par- 
ticuliers, qui  sont  :  l""  La  forme  symbolique;  2"*  Tex- 
pression  et  la  forme  poétiques.  Ces  deux  éléments 
appartiennent,  dans  des  proportions  inégales,  aux 
premiers  âges  des  peuples,  à  leur  époque  de  barbarie 
primitive  ou  renouvelée ,  en  un  mot,  à  la  période 
poétique  du  droit,  dont  ils  sont  nécessairement  le 
point  de  départ. 

Cest  le  propre  des  faits  primitifs ,  et  jusqu'à  un 
eertain  point,  des  faits  secondaires,  de  produire  des 
effets  qui  se  prolongent  pendant  une  suite  infinie  de 
siècles.  Il  semble  même  que  la  puissance  de  vie, 
dont  ils  sont  doués,  ne  s'éteigne  jamais,  et  qu'elle  ne 
fasse  que  se  transformer,  sans  perdre  complètement 
son  type  originel.  Aussi  les  premières  législations 
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écrites  copsenrent-elles  presque  iQujours  l'enipreiDte 
de  la  rédaction  poétique  et  des  formes  symboliques^ 
qui  sept  l'apanage  ()es  législations  traditionnelles^ 
Celte  empreinte  se  transmet  aux  siècles  suivaûts,  e| 
ces  siècles,  en  étudiant  ces  vestiges,  opt  ainsi  la  posr 
sibilité  de  remonter  d'^e  en  âge  et  d  anneau  en  an- 
neau au  delà  de  Tépoque  historique ,  de  pénétrer, 
par  induction 9  dans  Tobscurité  même  des  temps  myn 
tbologiques,  et  d'unir»  à  Taide  de  cette  chaîne,  ja-^ 
mais  interrompue,  le  droit  de^  époques  civilisées  aa 
droit  des  kge^  de  barbarie  l^roïque. 

L'élément  symbolique  fait  l'objet  spécial  de  cei 
ouvrage.  On  trouvera  avec  abondance,  dans  lesdiver^ 
chapitres  qui  le  composent,  les  débris  historiques 

* 

de  cet  état  primitif  (1),  tirés  des. coutumes,  des.usan 
ges  judiciaires  et  du  droit  écrit  qui  ont  jadis  régi 
r Europe  et  la  France,  et  qui  gouvernent  encore  av*^ 
jourd'hui  notre  pays.  ..  >) 

La  rédaction  poétique  du  droit,  qui  appartient  ^ 
une  époque  un  peu  moins  reculée,  mais  non  moina 
primitive,  a  laissé  des  vestiges  presque  aussi  aban-< 
d^nts  et  tout  aussi  précieux,  qui  sont  Iei6ujet  d>unq 
partie  de  cette  introduction.  On  comprend,  en  e£Pet,| 
qu'une  science  qui  bégaya,  dès  son  berceau,  la  lan-^ 
gue  de  la  poésie,  dpnt  les  rudiments  dispersés,  ou- 
bliés, furent  recueillis  ensuite  dans  les  ehants  des 
poètes,  a  dû  retenir,  pendant  longtemps,  et  jgarder 

(i)  Ces  mois  s'appliquent  aussi  bien  k  Vêlai  de  barbarie  primairB 
qu'à  Télat  de  barbarie  renouvelée  et  secondaire  du  moyen  âge.  Cettf 

ernière  époque  admet ,  comme  Pautre ,  un  étal  primitif,  sauf  les 
dîffl^renees  que  f  ai  déjà  signalées.  •  . 
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encore»  de  nos  jours,  ud  grand  nombre  de  mot^eoi* 
pruQtésau  vocabulaire  poétique,  une  certaine  quan*» 
tité  d'expreaaieoB  aUégoriquea,  de  fi^ofes,  de  phra^* 
ses  et  de  fotrmes,  dont  la  poésie  seule  a  pu  faire 
usage. 

Le  mcmieot  est  venu  d'appuyer  le»  assertions  de 
rhistoire  et  les  inductions  de  la  logique  sur  des  exeoii* 
pies  que  la  philologie  emprunte  au  droit  parvenu  à 
Fétat  de  rédaction  écrite.  Je  reeheroherai  ensiHte  Vé^ 
lénaent  poétique  du  droit  primitif  dans  les  inslilu*"* 
lions  juridiques  et  dans  le  fond  méine  du  droit  el 
de  la  coutume. 


II. 


11  appartient  è  la  géologie  de  manifester,  dans  le  do^ 
maine  des  sciences  physiques^  Thistoire  naturelle  des 
temps  primitifs.  La  philologie  seule  peut  faire  con-^ 
naître  leur  histoire  civile.  Les  langues,  en  effet,  sont 
douées  d'une  merveilleuse  aptitude  pour  exprimer  la 
condition  civile  et  morale  des  peuples.  Elles  sont,  on 
Ta  dit,  comme  une  sorte  de  cosmogonie  intellectuelle, 
où  se  trouvent  déposées  les  archives  du  genre  hu- 
main (1).  La  philologie  possède  le  secret  de  lire  dans 
ces  archives  mystérieuses,  et  d'y  découvrir,  de  temps 
en  temps,  au  milieu  des  débris  accumulés  par  les 
âges ,  ces  expressions  insignifiantes  ou  inaperçues 
pour  le  vulgaire,  qui  sont,  pour  le  penseur,  la  révéla-* 

(i)  BaUancb?,  PaUngén.^  Ul*  partie. 
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tion  de  tout  uo  passé  (  1  )  •  Il  fau t  donc  sonder,  avec  une 
curieusepersévérance,  les  profondeurs  des  législations 
écrites  pu  traditionnelles,  pour  en  extraire  quelques- 
unes  de  ces  formes  ou  de  ces  expressions  fossiles, 
qui,  interrogées  avec  sagacité,  nous  raconteront  Tétat 
de  la  rédaction  du  droit  aux  époques  les  plus  obs- 
cures et  les  plus  incertaines  de  l'histoire  du  Monde. 
Il  est  bien  évident,  dès  à  présent,  et  il  est  inutile 
pour  le  lecteur  attentif  d'en  faire  l'observation,  que 
ce  qui  va  être  dit  sur  la  rédaction  poétique  du  Droit, 
ne  peut  s'appliquer  qu'aux  législations  primitives, 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments  isolés, 
à  l'aide  desquels  on  peut  essayer  de  retrouver  la 
physionomie  et  la  forme  première  de  ces  antiques 
législations.  La  justification  est  toute  faite  à  l'égard 
du  Koran  et  du  livre  de  la  loi  de  Manou,  que  nous 
possédons  dans  un  état  parfait  de  conservation ,  et 
qui  sont  écrits,  l'un  en  vers,  et  Vautre  en  prose  ri- 
mée  et  cadencée  (2). 

La  plus  ancienne  forme  poétique,  usitée  chez  les 

^  peuples  teutooiques,  est  celle  qui  a  reçu  le  nom  d'a/- 

litération.  On  sait  qu'elle  consiste  dans  la  répétition  de 

deux  consonnes  radicales  semblables  dans  deux  mots 

différents  d'un  même  vers,  liées  au  vers  suivant  par 

(i)  <  I  parlari  volgari  debboD  esser  i  testimonii  più  gravi  degli 
anticlii  costumi  de'popoli,  che  si  celebrarono  nel  tempo  ^  ch'essi  si 
formaron  le  lîngue.>(Vioo,  Scienza  nuova,  Degnit.XVII).-^c  Lingua 
di  nazione  antiea,  cbe  si  è  ceoservata  régnante,  finchè  perveniie  al 
8U0  compimenlo,  dev'  esser  un  gran  teslimooio  de'cosiuoni  de'  primi 
tempi  del  mondo  »  (ilnd,,  XVHI). 

(2)  f^ay.  ce  qui  a  été  dit  sur  ces  deux  Codes,  p.  12  et  15. 
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une  troisième  consonne  identique.  Cette  similitude, 
cette  harmonie  des  consonnes  dans  les  radicaux  fut 
en  grand  honneur  chez  les  Allemands  et  chez  les 
Anglo-Saxons,  qui  tenaient  cette  forme  des  an- 
ciens Scaldes  (1).  Toutes  les  poésies  de  l'ancienne 
Edda  sont  allitératives.  On  retrouve  la  même 
forme  dans  un  vieux  poème  allemand  du  huitième 
siècle  (2)  et ,  dans  un  poème  anglais  postérieur  au 
quatorzième  siècle,  relatif  à  la  déposition  du  roi  Ri- 
chard II  (3).  Chaucer,  Waller  et  Plowemann  sont 
signalés  pour  l'avoir  employée  (4).  On  peut  même 
citer  un  grand  nombre  de  vers  d'Âccias ,  de  Lucile, 
d'Horace,  de  Catulle ,  de  Plante,  d'Ovide  et  de  Vir- 
gile, etc. ,  où  les  mêmes  lettres,  répétées  avec  in- 
tention ,  peuvent  faire  croire  que  cette  forme  poéti* 
que  ne  fut  pas  tout  à  £eiit  inconnue  aux  Latins.  TeiL 
est ,  entre  autres ,  à  titre  d'exemple  seulement ,  ce 

(1)  Voici  un  exemple,  en  langue  Scandinave,  dont  la  seule  vue, 
sans  qu^il  soit  besoin  de  connaître  le  seos  des  mots,  suffît  pour  faire 
comprendre  ce  que  c'est  que  VallUératUm  : 

Fjllii  Fi«Ti 
Fdgn  ininoa. 

Foy.f  sur  le  qrslème  allitéralif  de  la  poésie  Scandinave,  Ro- 
queforty  Poésie  franç€tUe  dan»  les  douzième  et  treizième  siècles, 
ch.  II,  p.  K5,56;  —Du  Méril,  Hist.  de  la  poésie  scand.,  p.  45, 
e6à70. 

(2)  Foff.  ce  vieux  poème  allemand  édité,  en  iSiS,  par  les  frères 
Grimm,  sous  ce  titre  :  i)as  Lied  von  HUdebrand  und  Hadubrand. 

(3)  Voy.  ce  poème  exhumé  par  M.  Thomas  Wright  et  indiqué  par 
M.  Michelet  {Hist.  de  Fr.^  t.  IV,  p.  SI,  D0te2),  sur  la  foi  duquel 
je  cite  ce  titre  :  Miiterative  poem  on  the  deposUion  of  king  Ri-^ 
ehard  II, 

(4)  Mannier,  UUres  swr  F  Islande,  p.  IS5  de  la  l**  édit.,  in-i2. 
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vers  de  Virgile  ,*  qui  est  dans  toutes  les  mémoires 
classiques  ;  ,        .    . .     j.    » 

Ducile  ab  urbe  Domum,  mea  carmina,  Ducite  Daphuim, 

Et  ce  vers  de  Locile  qui  est  moins  connu  :      '** 

Vis  esl  Vita,  Vides,  Vis  nos  facere  omnia  cogil.  . 

Cette  répétition  fait  produire  à  ces  vers  un  certaiii 
effet  musical  qui  n'est  peut-étre  pas  dans  le  génie 
de  notre  langue  (1).  Mais  c'est  surtout ,  il  faut  lé 
dire,  avec  les  langues  du  nord  de  l'Europe  que  Vët^ 
Uiératùm  a  sa  plus  grande  et  sa  Véritable  affinité.* 
Elle  convient  médiocrement  aux  langues  du  midiv 
où|  sans  être,  dans  leur  littérature  ancienne,^  unpu» 
effet  du  hasard,  elle  ne  se  présente  néanmoins 
qu'avec  hésitation  et  sobriété. 

Les  caractères  qui  viennent  d'être  signalés  dans 
la  poésie  des  peuples  du  nord  et  du  midi  de  l'Europe, 
en  ce  qui  concerne  V aUUércaUm ,  se  trouvent  avec  les 
mêmes  conditions  et  avec  des  proportions  identiques 
dans  la  rédaction  du  droit  de  ces  mêmes  peuples. 

Ainsi,  les  lois  et  la  jurisprudence  des  peuples  teu- 
toniques,  dont  l'ancienne  poésie  aime  la  forme  alli- 
térée,  sont  tout  imprégnées  d'alUtération  (2)« 


(i)  c  Un  de  nos  poêles,  dit  M.  Marraier,  celui  de  tous  qui  a  peul- 
dire  le  plus  étudié  la  forme»,  me  faisait  remarquer  dernièrement  que 
l'allitération  ne  serait  pas  employée  dans  nos  vers,  sans  produire  un 
certain  effet  musical  »  {Ijoc,  cU,), 

(2)  Je  me  borae  à  citer  ici,  à  titre  d'exemples,  cette  formule 
assez  connue  :  <  mit  Hand  und  Halm  >  (Grimm,  i'oe^  te- 
RecÂi^  S  ^»  );  ^  oellcst-ci  :  so  4ang   dor   Wind   weht  ;  .geben 
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La  jurisprudeDce  des  Romains,  dont  la  littérature 
est  sobre  à' alluércuion  ^  ne  possède  qu'un  très-petit 
nombre  de  formes  de  ce  genre,  parmi  lesquelles  je 
me  contente  de  citer  ici  le  Vinctus^  Verberatus  de  la 
loi  des  Douze-Tables,  et  la  célèbre  formule  du  pré- 
teur Do,  jpieo,  oDZMcq  (1). 

so  weit  der  Wind  w?hl,  rappariées  par  Grimm  {DmUs.  Mechi^ 
salLj  p.  38];  \yonne  und  Weide,  qui  rappelle  le  Quies  et  pabultm 
lastuni  de  Tile*Live  (cités  plusieurs  fois  par  Griimn,  iJ,,  p-46,  32L 
75! ).'lëTeDtûie  d^ailleurs  aux  nombreuses  flattons  dif  même  aiH 
leur,  p.  6  ii  iA,  et  &Ua  page  SI2,  où  il  Tspporle  des  phraseï»  enliènoi 
marquées  d'aHMéiçiU^  dans  le  droit  du  nord  et  dans  celuijde,]|^ 
Frise. 

La  traduction  des  anciennes  lois  allemandes  en  langue  latine  laissé 
deviner  fabtques^lfacee  é*aUUéra$iom  dans  rorigioal.  Ainsi,  dans 
Oè^i^jfiàrim  dpifi^oi  Aipuaire:  c  Si  guis  furem  in  domo  receperU 
vel  ei  hosfÀtUtm  pr»sUleril  G^Ly^^rimm  croit  voir  la  forme  aile-  ^ 
'mancfej  Hausen  und  Heime.n..».D'iiivilres  fois,  les  documents  écrits 
en  lalin'Cherchent  h  imiter  la  forme  allitérative;  c'est  ee  qui  appa<^ 
ratt  dans  celte  forme  :  <  Rite  et  Rationabilifer^  qu  on  trouve  dans 
les  titres  latins  dit  moyen  âge ,  et  qui  n'est  que  la  tffduaion  de 
recbt  und  rediicbi  fornae  employée  auparavant.  Quelquefois  auss^ 
VallitéraiUm  du  texte  latin,  quoiqu'essayée,  est  légèrement  effacée^ 
comme  dans  cette  forme  :  in  Pote^ta^  oui  Bannvm  (le  P  pour,  le  B| 
prononcés  si  souvent  de  la  même  manière  dans  nos  Langues  euro* 
péennes),  forme  qui  n'est  que  le  calque  de  <  GeBol.und  fiann ,  * 
où  YaUUératiKm  n'est  pas  pure. — ^oy.  Grimm*  p.  i2. 

(i)  Do,  Dico,  aDDico  (Varro,  ling.  lut.,  VI,  30,  Voyea-en  l'ext 
plication  dans  le  Traité  îtes  actions  de  M.  Bonjean,  $  31 ,  et  dans 
le  1. 1,  p.  318  de  miU.  du  droit  civil  de  Mome  et  du  droU  fran^ 
çai$  de  M.  Laferrière);  Nomen,  NumenguCy  qui  rappelle  ce  vers 
d'Accius  cité  par  Varn>Q  {ling.  kU.,  VU,  85): 

• 

MalUs  Nomen  vesiraoi  Numeoque  »cieodum. 

Vinctus  Ferberahis  Çsm,  10);  in  Dies  Daio  {id.,  Ul,  4);  utiU^ 
Pùkttny  Prima ,  PoUrema,  dans  rinvocation  du  Feciale  avant  de 
recevoir  le  serment  du  PcUer  patratus  des  itomains  et  des  Alliains 


/ 


XXVin  INTRODUCTION  A   LA  SYMBOUQDB  DU   DROIT. 

La  poésie  française  est  étrangère  à  cette  forme.  On 
en  trouve  cependant  un  exemple  dans  cette  vieille 
chanson  : 

^  Tel  pense  Gui  lier  Guillot) 
Que  Guillot  lou  Guille  (Irompe). 

Aussi  n'en  trouve-t-on  dans  notre  Droit  que  quel- 
ques très-rares  exemples,  où  le  hasard  a  eu  peut- 
être  autant  de  part  que  T intention.  Telle  est  cette 
règle  du  Droit  coutumier  à  nous  transmise  par  Loisel  : 
De  Foiy  Fi  :  de  Piège,  Plaid  (1),  et  le  commence- 
ment de  cette  autre  règle  :  Pleige^  Plaide  (2).  Telle 
est  aussi  la  Vive  et  Vaine  pâture  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Droit  (3). 

La  Tautologie^  cette  répétition,  non  plus  de  la 
même  lettre,  mais  de  la  même  idée  dans  plusieurs 
mots  différents,  est  une  forme  inhérente  à  la  poésie 
primitive.  Cette  forme  possède  une  merveilleuse  apti- 

(Tite-Live,  Hi$t.,  I,  Si)  î  cum  Lance  et  lÂcio  fwrtum  cancîpere; 
Ferro  Flammaque  vastare,  Grimm  présente  ces  deux  dernières 
formes  comme  des  formes  de  tautologie  allUérée  (Poésie  im 
Recht,  $5).  Ty  vois  plutôt  une  alliléralion  simple.  —  Voy.  ci-après 
d^autres  citations  d*alUtération$  tautologiques, 

(i)  Inst.  cota.^  1.  IV,  tit.  V,  règle  2.  De  foi  fi,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  a  pas  toujours  sûreté  de  se  fier  à  la  foi  ou  promesse  d'autrui. 
f^oy.  la  note  suiTante. 

(2)  /d.,  1.  UI,  t.  Yii,  règle  4.  Pleige^  Plaide,  c*est-à-dire  celui  qui 
se  rend  ^eige  ou  caution  doit  compter  sur  un  procès. 

(3)  On  peut  citer  encore  la  t^rre  Yailne  et  place  Vuide  de  l'an- 
cienne coutume  de  Sedan  (art.  2S9;  Latiriere,  gloss»,  U,  432). 
C'était  une  sorte  de  communaux  que  M.  Proudhon  désigne  encore 
aujourd'hui  ^  les  termes  de  Places  Fides  et  Vagves  (TraUé  du 
dom.  publ.,  II,  p.  48, 30  et  358).  Mais  VoUitéraHon  n'est  pas  pure 
dans  ces  dernières  formes;  elle  est  mélangée  de  tautologie.  Foy. 
ciHiprès,  p.  33,  34,  33. 
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tude  pour  venir  en  aide  à  rimprovisation^  et  sur- 
tout à  r  improvisation  chantée,  dont  les  premiers 
poètes  sont  toujours  doués.  La  tatUologie  se  ren* 
contre  fréquemment  dans  les  poètes  de  l'antiquité, 
particulièrement  dans  Homère  (1),  et  même,  assez 
rarement,  toutefois,  dans  Virgile,  car  ce  poète  ap- 
partient à  une  époque  très-civilisée.  On  peut  citer 
pour  exemple  cet  hémistiche  fort  connu  de  Virgile  : 
Sic  voLO,  sic  juBBOy  et  cet  autre  hémistiche  de  l'épi- 
sode d'Orphée  :  Vox  ipsa  et  frigida  lingua.  La  même 
forme  se  rencontre  également  dans  les  vieux  poètes 
allemands  (2),  ainsi  que  dans  nos  anciens  romans 
français,  dans  le  Brut  de  Robert  Wace,  par  exemple, 
comme  dans  ce  vers  : 

Quand  peest  et  appareillé  furent. 

et  dans  celui-ci  d'un  autre  poète,  du  roman  A'Ogier 
le  Danois  : 

Que  si  parent  ont  guerpi  et  laissié. 

et  dans  ceux-ci  du  roman  de  Dolopatos  : 

Sont  ensemble  au  conseil  allé  ; 
•Assez  i  ont  oit  et  parlé, 
Lois  et  décrez  cerquent  et  querent. 
Les  capitiax  recommencèrent. 

Cette  forme  est  incompatible  avec  la  poésie  des 

(1)  ^oy.  entre  autres ,  dans  Viliade  :  Fertile  et  nourticiére 
(1. 15ÎJ);  —  ni  questionner,  ni  scruter,  ovt  cZpofMu,  ofirt  /xtra^ô 
(ià.,  tSSS);^c<mdttcieurs  et  chefs  des  Grecs  (  II,  79);  -^voir  ni 
apercevoir  (  V,  i75  )  ;  —  remarquer  et  apereewâr  {id.,  665);  — 
cofifectionner  et  travaUler(id.,TZ»);  ^valeur et  courage (\l,l^). 

(2)  J.  Grimm,  PoeHe  im  Recht,  $  5.  ; 
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temps  civilisés  ;  car,  avec  la  civilisation^  les  chants 
de  la  muse  cessent  de  se  faire  entendre.  La  lyre, 
symbole  d'un  temps  qui  n'est  plus,  est  alors  dépouit 
lée  de  toutes  ses  cordes.  Cependant,  on  rencontre 
encore  quelquefois  dans  nos  poètes  modernes  des  ves- 
tiges de  la  forme  tautologique.  Racine  lui-même  Ta 
employée  et  en  a  fait  deux  fois  de  suite  rapplication 
la  plus  heureuse  dans  ces  vers  de  son  Britanmcus  : 

Pour  la  dernière  fois  qu^il  s^éloigne,  quMI  partb; 
Je  le  VEUX,  je  Tordonne  (1). 

Cest  une  chose  bien  digne  d'être  signalée  que 
Texistence  de  cette  fof'me  poétique  tout  à  la  fois  dans 
la  poésie  et  dans  le  droit  des  mêmes  peuples. 

Le  Droit  romain  a  son  jus  fasqub,  son  jvstb  pie- 
QUE  et  tant  d'autres  formes  du  même  genre,  inutiles 
à  rapporter  ici  (2). 

liCS  Allemands  montrent  dans  leurs  vieillea  lois, 
dans  leurs  anciens  titres  et  dans  le  style  de  leurs 
chancelleries,  leur  pouvoir  et  vouloir  (3) ,  voLONtt 

ET  CONSENTEMENT  (4),  NOUS  FAISONS  ET  DONNONS  (5). 

Les  Français  ne  sont  pas  moins  riches.  Dans  nos 
titres  latins  du  moyen  Age,  aussi  bien  que  dans  les 

(1)  f^oy.  d^aulres  exemples  pris  dans  nos  vieux  poèmes  françab 
k  la  fin  du  folome,  note  B,  S 1,  n.  3  du  premier  et  du  deuxième 
groupe,  et  S  ^i  a.  3  du  premier  groupe,  pour  les  formes  taulologi- 
ques  à  trois  termes. 

(2)  f^o§f.  &  la  fin  du  volume,  note  B,  g  1,  n.  i,  d*autres  eiemplee 
de  tautoiûgie  géminée  tirés  du  droit  romain. 

(3)  Mégen  und  soUon. 

(4)  Willen  ond  Gefûhl. 

(3)  Wir  tfaun  and  geben.  Voy.^  pour  d'autres  exemples,  la  noie 
R,  g  i,  n.  4,  à  la  fin  du  Tolume. 
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diplômes,  les  diartes  et  les  lois  en  langue  vulgaire, 
on  troHve  à  chaque  instant  des  formes  pareilles  à 
celles  qui  viennent  d'être  citées,  telles  que  statuimus 

ET  ORBmAMUS,  OU  VOULONS  ET  ENTENDONS,  DÉFENDONS 
ET  PROHIBONS  (1). 

La  formule  exécutoire,  encore  en  vigueur  en 
France  aujourd'hui  pour  les  actes  et  les  jugements, 
continue  à  conserver  le  caractère  tautologique  des 
anciens  jours  dans  ces  mots  si  connus  :  Mandons  et 
ORDONNONS,  par  lesquels  cette  formule  commence. 

Le  style  des  arrêts  modernes  et  de  la  procédure  ac- 
tuelle emploie  souvent  cette  forme  :  MAhe  et  semblable 
état,  et  celle-ci  :  Son  plein  et  entier  effet,  qui  por- 
tent une  irrécusable  empreinte  de  tautologie.  Notre 
Code  civil  lui-même  en  retient  quelque  chose  dans 
plusieurs  de  ses  dispositions,  et  notamment  dans  Tar- 
ticle  2073,  qui  ne  se  borne  pas  à  dire  que  le  gage  con- 
fère au  créancier  un  privilège  sur  la  chose  donnée  en 
nantissement,  mais  qui  exprime  encore  la  pensée  du 
législateur  au  moyen  de  cette  formule  véritablement 
tautologique  :  par  privuj^ge  et  préférence,  «  comme 
«  si,  dit  M.  Duranton,  le  législateur,  par  cette  es- 
u  pèce  de  redondance,  eut  cru  devoir  caractériser 
«  encore  davantage  l'effet  du  droit  de  gage  (2) .  » 
Ce  qui,  aux  yeux  de  M.  Duranton,  n'est  qu'une  re- 
dmaànce,  est  évidemment,  dans  la  vérité  histori- 
que et  philologique,  un  reste  des  habitudes  tautolo- 
giques  dw  temps  primitife. 


(!)  Foff.  la  note  B,  g  4,  n.  É  el3,  à  la  fin  du  volume. 
(2)  Cours  de  droU/rançaU,  t.  XVIU,  p.  5S5,  n.  988. 
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De  même  que,  dans  les  chants  allitérés  des  Seat* 
desy  les  deux  premiers  termes  de  YaUitéraiian  du 
premier  vers  sont  liés  à  un  troisième  terme  qui  sert 
de  début  au  vers  suivant;  de  même  que,  dans  les 
chants  des  Meistersinger  allemands,  les  deux  pre- 
miers vers  sont  ordinairement  suivis  d'un  troisième 
qui  leur  sert  de  conclusion ,  de  même  aussi^  la  forme 
tautologique,  dans  la  poésie  et  dans  le  Droit,  imite 
cet  exemple  en  Allemagne  aussi  bien  qu  en  France, 
et  ne  marche  pas  seulement  sur  deux  pieds  égaux  et 
uniformes,  mais  prend  son  élan  sur  un  seul  pied  et 
tombe  ensuite  sur  les  deux  autres  par  TeiTet  d'une 
sorte  de  triade  qui  n'est  pas  sans  un  certain  charme 
musical. 

Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  les  vieux  poètes  fran- 
çais : 

Baus  (liilares)  et  jotaux  et  lies  i\mi\)  (1). 

et  c'est  ainsi  qu'on  trouve,  en  même  temps,  dans  le 
Droit  français,  cette  forme  :  Faisons,  contractons  et 
CONCLUONS,  et  dans  les  titres  latins  du  moyen  âge  : 

Ad  HABENDUM,    POSSIDENDUM,  TENENDUM,  OU  STATUIMUS, 

voLUMUs  ET  MANDAMUs  (2).  C'cst  aînsî  cncorc  qu'on 
trouve  dans  le  Droit  allemand  :  Nous  établissons, 
ORDONNONS  ET  FAISONS  (3),  formc  qui  se  rencontre 
certainement  aussi  dans  les  chants  des  vieux  poètes 

« 

(!)  f  oy.  à  la  noie  B,  §  2,  n.  5,  l*'  groupe ,  à  la  fin  du  volume, 
d'autres  exemples  de  formes  tautologiques  à  trois  termes  pris  dans 
nos  vieux  poètes  français. 

(2)  Foy.^  à  la  note  B,  g  2,  n.  2,  et  5,  d'autres  exemples. 

(3)  Wir  setzen,  ordnen  oud  machea.^Foyi  à  la  note  B ,  g  2, 
n.  4,  d^autres  exemples. 
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de  la  même  nation.  On  pourrait  multiplier  à  Finfini 
les  exemples  de  cette  forme,  en  fouillant  dans  les 
cartulaireSy  dans  les  archives ,  dans  les  chancelleries, 
les  greffes  et  les  recueils  de  poésie  de  toutes  les  na- 
tions (1). 

Le  moyen  âge  est  riche  en  ce  genre,  plus  riche 
que  l'antiquité,  dont  il  nous  reste  peu  de  documents, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  très-difficile  de  tirer  encore 
du  drpit  romain  de  nombreuses  formes  tout  à  fait 
identiques,  telles  que  celle-ci  que  Tite-Live  nous  a 
conservée  :  Rbs  dabe,  facerb,  solvebb  (2). 

VMiiération  s'unit  quelquefois  à  la  Ta/uUologie. 

La  poésie  romaine  n'est  pas  absolument  antipa- 
thique, comme  la  nôtre,  à  V allitération.  Elle  se  plait 
également  dans  la  forme  tautologique.  Aussi  le 
droit  des  Romains  n'est-il  pas  étranger  à  la  tauiolo' 
gie  allitérée.  Leur  Droit  sacerdotal,  surtout,  n'est 
rien  moins  que  stérile  à  cet  égard.  Les  formes  Tem^ 
plwn  Tescumque  des  livres  des  Pontifes  (3),  Sane 
Sarteque  des  écrits  des  Augures  (4) ,  Vis  Victoriaque 
de  la  consécration  aux  dieux  infernaux  (5) ,  et  tant 


(i)  Voy.  la  note  B,  g  2,  n.  2,  à  la  fin  du  votante. 

(2)  Vay.  la  noie  B,  $  2,  n.  1,  à  la  fin  du  volume. 

(3)  La  phrase  suivante,  tirée  des  livres  pontificaux  et  rapportée 
par  Festus,  offre  plus  d'un  vestige  d*allitéraHon  et  de  tautologie  : 
<  Templ unique  sedemque  Tescumque,  sive  Deo,  sive  De»  Dedica- 
verit  »  (Pestus,  v»  Tesca).  — Sur  le  sens  de  Tescuni,  indépendam- 
ment de  Festus,  voy.  Varron,  Ung,  lat.,  VII,  iO. 

(4)  Festus,  ^  Sarte.  --*  Cette  forme  répond  à  !a  forme  alle- 
mande Ganz  und  Gar,  Elle  rappelle  aussi  notre  Sain  et  Saitf^ 
qui  appartient  à  cette  catégorie. 

(5)  Tit.  Liv.,  VIII,  8. 
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d'autres  que  je  pourrais  encore  citer,  sont  d'assez 
riches  vestiges  de  tatUologie  allitérée  (1). 

Quelle  que  soit,  à  cet  égard ,  la  richesse  du  droit 
romain,  eUe  est  loin  de  pouvoir  être  comparée  à  ia 
puissante  efflorescence  du  vieux  droit  de  la  Germa* 
nie  (S)  9  et  surtout  à  celle  du  droit  du  Nord  et  de  la 
FVisOy  ces  pays  classiques  de  la  poésie  allitérée,  où 
Ton  trouve  non-seulemeni  des  formules  de  droit, 
mais  encore  des  phrases  entières  fortement  em- 
preintes d'aUUératUm  (3). 

La  Tautologie  simple,  employée  par  nos  vieux 
poètes,  est  très-aboodaute,  on  l'a  vu,  dans  notre  ju- 
risprudence française,  tandis  que  VÀllitératioH,  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  présente,  pure  ou  alliée  à 
la  TautologiCy  ne  se  platt  pas  mieux  dans  notre  poé- 
sie que  dans  notre  droit,  preuve  nouvelle  et  bien 
convaincante  de  l'affinité  qui  existe,  quant  à  la 
forme,  entre  le  droit  et  la  poésie  d'un  peuple.  Le 
droit  français  est  effectivement  de  la  phas  excessive 
pauvreté  en  fait  de  tautologie  aUUérée.  Nos  lois 
modernes  ont  conservé  la  vieille  locution  terres 
Vtddes,   Vaines   et    Vagues  appliquée    à    certains 

(\)  Foy»  d'autres  exemples  à  la  fio  du  Yolume,  note  C,  n.  1 . 

(2)  Voy,  les  exemples  cités  k  la  fln  du  volume,  noie  G,  n.  3. 

(3)  Grimm  en  rapporte  de  nombreux  exemples  appartenant  h  ces 
deux  droits  {Poeiie  im  Recht,  S  S,  et  Deuts.  RechtaaU.y  p.  32). 

C'est  id  le  lieu  de  faire  observer  que  la  loi  salique  et  la  loi  ri* 
puaire,  dans  leur  vêlement  latin,  offrent  peu  de  formes  allitérécs  ou 
iaulologiques.  Les  lois  des  Burgundes  et  des  Wisigoths  en  ont  moins 
encore.  Quant  au  droit  anglo^axoD,  il  est,  en  ce  genre,  le  plus 
pauvre  et  le  plus  aride  (Grimm,  p.  32).  Mais  les  diplômes  latins  du 
moyen  âge  ont  d'assez  nombreuses  formes  de  tautologie  allitérée* 
[Voy.  la  note  G,  n.  2,  k  la  On  de  ce  volume.) 
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bieDs(l).  De  droit  ancien  avait  la  formule  Sain  et 
Sauf  en  commun  avec  la  poésie  du  moyen  âge,  où 
l'on  trouve,  à  de  rares  intenralles^  des  vers  tds  que 
ceux-ci  : 

Sain  et  sauf  et  yivant, 
Sam  et  sauf  et  y\s  (yivui»). 
Sain  et  sauf  et  entier. 

Noire  ancien  droit  pouvait  aussi  prodiûreJa  larme 
Part  et  Portion  relative  à  l'hérédité  (2),  expressions 
conservées  par  notre  Code  civil  (3).  Mai&  toul  cela 
est  si  peu  de  chose  (car  je  ne  sais  trop  si  l'on  pourrait 
multiplier  les  citations  de  ce  genre),  qu'on  peut  at- 
firmer  que  la  Tautologie  alUtérée  est  presque  étran- 
gère à  notre  droit,  comme  elle  l'est,  je  l'ai  déjà  dit, 
à  notre  poésie. 

La  mesure,  ainsi  que  la  rime  ou  l'o^onance,  s'im-* 
posent  presque  toujours,  soit  cnremble,  soit  séparé- 
ment, comme  une  condition  substantielle  à  la  fonne 
des  règles  et  des  maximes  de  droit,  qui  tiennent  une 


(i)  Ëdit.  de  féyher  1566  sut  les  petits  domaines,  préamb.  (Fon- 
tanon,  U,  291).  -^  On  retrouve  cette  forme,  mais  à  deux  termes 
sealement,  Terre$  Faineê  et  Vagues ^  dans  plusieurs  lois  de  l'Assem- 
blée constituante  et  de  la  GonventioDy  etc.  Elle  est  encore  usitée  aiH .  - 
joard'bui  {Voy,  le  décret  du  15-16  mai  1790,  et  les  lois  du  28  août 
1792, 10  juin  1793, 14  yent^se  an  VU).  — J'ai  déjà  fait  remarquer 
que  la  forme  Terre  Faine  et  place  Vuide  de  Fancienne  coutume 
de  Sedan,  ou  Places  Vides  et  Vaines  de  notre  vieux  droit  ooutu^ 
mier,  appartiennent  à  celte  catégorie  plutôt  qu'il  VcUlitératian 
Hnpie» 

(2)  Goat.  de  Paris;  l^Ures  de  rémission  de  Henri  0  en  faveur  des 
enûmU  de  Robert  Estienne,  août  1 552  {BibUoth .  de  téc,  des  ch.,  1. 1, 
p.  572). 

(3)  roy,  notamment  les  art.  1009  el  1012.  V09,  encore  ci-de- 
vanl  p.  21 . 
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si  grande  place  dans  la  pratique  du  palais.  II  est 
rare,  en  effet,  qu'une  maxime  juridique  devienne 
populaire^  si  elle  n'est  pas  rédigée  de  manière  à  pou- 
voir aisément  se  graver  dans  la  mémoire.  Car  c'est 
le  propre  des  maximes,  des  règles  ou  brocards  de 
droit,  de  se  transmettre  par  la  tradition  orale,  plu- 
tôt que  par  l'écriture,  et  de  passer  de  bouche  en 
bouche,  de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  la  postérité  la 
plus  reculée. 

Si  Ton  veut  bien  y  faire  attention ,  on  verra  que 
toute  maxime,  comme  tout  proverbe  populaire,  a 
une  sorte  de  mesure  métrique,  à  laquelle  souvent 
vient  se  joindre  ï assonance.  Le  droit  romain ,  dans 
la  rédaction  arrêtée  par  Justinien  lui-même,  à  une 
époque  où  les  antiquités  de  ce  droit  étaient  traitées 
avec  tant  de  dédain  par  cet  empereur  (1),  le  droit  ro- 
main des  Pandectes  n'a  pas  cherché  à  se  soustraire 
à  eette  condition  commune.  On  peut  même  dire 
qu'il  y  sacrifie  avec  empressement,  avec  bonheur, 
dans  les  règles  et  les  maximes  que  le  Digeste  nous 
a  transmises.  Les  maximes  les  plus  courtes^  en  effet, 
ont  constamment  une  certaine  mesure^  à  laquelle  se 
réunit,  en  outre,  bien  souvent,  l'assonnance  (2);  celles 


(1)  AtUiquijurU  fabulas^  de  la  préface  du  Digesie. 

(3)  Cette  mesure^  qu'il  ne  faut  pas  coofoudre  avec  la  quantité 
des  vers  grecs  ou  latins,  dépend  simplement  du  nombre  des  syllabes, 
sans  égard  ni  pour  les  longues  ni  pour  les  brèves.  C'est  la  mesure 
syllabique  qu'on  trouve  dans  certaines  hymnes  ou  proses  des  of- 
fices de  rËf^se,  où  s'est  conservée  la  rime,  que  les  siècles  de  la 
basse  latinité  du  moyen  &ge  avaient  rendue  si  fréquente  dans  la 
poésie  latine.  Il  ne  &ut  pas  croire  que  la  rime  fut  étrangère  k  la 
versification  latine  des  âges  classiques,  i^oy,  ci-après,  p.  41 ,  note  '±.) 


POÉSII  PU  DBOIT  PEIMITIF.  XXXTII 

qui  sont  d'une  certaine  longueur  ne  sont  pas  toujours 
dépourvues  de  ces  deux  ornements.  Mais  la  rmej  tou- 
tefois, ne  s*y  présente  pas  constamment  avec  une 
régularité  parfaite/ comme  dans  les  autres.  C'est  ce 
que  chacun  peut  aisément  vérifier  dans  le  titre  du 
Digeste,  relatif  aux  règles  de  droite  où  on  lit  un 
assez  grand  nombre  de  règles  mesurées  et  rimées 
comme  celle-ci  : 

Qui  in  servilute  est, 
Usucapere  non  potesl  : 
N«m,  cum  possideatur, 
Possidere  non  videtur. 

Ou  celle-ci  : 

Quatenùs  cujus  iniersii, 

In  facto,  non  injure  consislil  (1). 

Nous  avons  imité  cet  usage  dans  les  maximes  la- 
tines adaptées  à  notre  droit  ancien  et  dont  quel- 
ques-unes sont  encore  en  honneur  aujourd'hui,  soit 
qu'elles  aient  été  empruntées  à  des  dispositions  du 
droit  romain ,  usitées  dans  notre  jurisprudence ,  soit 
qu'elles  appartiennent  exclusivement  à  notre  vieux 
droit  coutumier.  Il  suffit  de  citer  ici  quelques  exem- 
ples, comme  cette  maxime  de  notre  droit  coutumier 
en  matière  de  saisie  : 

Qui  possidet  et  coniendil, 
Deum  tentât  et  oiTendit. 

Et  cette  autre,  citée  dans  le  précaire  : 

Qui  uegligit  censum 
Perdat  agrum  (2). 

(1)  f'oy.  d'antres  exemples  rimt^s  ou  seulement  mesurés  dans  la 
note  D  à  la  tin  du  volume. 

(2)  yoy.  d'autres  exemples  k  la  note  E,  n.  i,  fin  du  tolume. 
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Bacon  est  plein  do  ces  aphorismes  jetés  dans  ce 
moule  poétique.  Non*seuIement  il  s'étudie  à  leur 
donner  une  forme  concise  et  cadencée ,  mais  il  court 
encore,  presque  toujours ,  après  V assonance  : 

Non  placet  Janus 
In  legibus. 

et  ailleurs  : 

Durum  est  torquere  leges 
Ad  hoc  ut  torqueant  homines. 

Le  droit  allemand  abonde  en  maximes  rimées  (1). 

Le  droit  français  en  possède  un  très-grand  nom- 
bre qui,  de  même  que  dans  le  droit  romain ,  ont 
seulement  la  memre  métrique,  sans  la  rimey  comme 
celle-ci  : 

Le  mort  saisit  le  vif  (2). 

Mais,  il  ne  le  cède  en  rien,  je  crois,  au  droit  alle- 
mand pour  les  règles  et  les  maximes  rimées ,  parmi 
lesquelles  je  me  borne  à  rappeler  id  la  suivante,  qui 
est  bien  connue  : 

Que  veut  le  Roi , 
Ce  veut  la  Loi  (3). 

L'époque  contemporaine  elle-même  n*a  pas  voulu 
rester  en  arrière  à  cet  égard.  Lorsqu'elle  a  créé  quel- 
que maxime,  elle  a  toujours  eu  soin  de  lui  donner 
la  forme  métrique,  en  y  ajoutant  même  quelquefois 
Y  assonance.  C'est  ainsi  que,  lors  de  In  dernière  guerre 
maritime  contre  l'Angleterre ,  notre  diplomatie ,  ra- 

{i)  Foy,  quelques  exemples  ii  la  aole  F,  à  la  fin  du  volume. 
(2)-(3)  Voy*  à  la  note  E,  n.  2  et  3,  quelques  autres  exemples. 
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jeiinissdDt  par  la  forme  un  principe  déjà  and^n,  avait 
cherché  à  mettre  le  droit  des  neutres  sous  Tégide  de 
la  memre  métrique,  en  disant  en  leur  faveur  : 

Le  pavillon  couvre  la  marchandise  (i}. 

Cest  ainsi  encore  que,  tout  récemment ,  un  ora- 
teur, aussi  remarquable  par  sa  science  que  par  la 
tournure  d'un  esprit  plein  de  verve  et  de  saillie , 
s'écria  un  jour  à  la  tribune,  en  repoussant  Tinter- 
vention  d*une  puissance  dans  les  affaires  d'un  Etat 
étranger  : 

Chacun  son  droit, 
Chacun  chez  soi  ; 

maxime  qui  est  restée,  malgré  les  efforts  qu'on  a 
faits  pour  en  pervertir  le  sens  et  la  forme  (2). 

On  ne  saurait  dire,  d'une  manière  absolue^  que  la 
rime  ou  Y  assonance  appartienne  rigoureusement, 
substantiellement,  à  la  forme  de  la  maxime  de  droit. 
Mais  on  peut  assurer  qu'elle  en  est  fréquemment 
la.  compagne.  On  peut  affirmer  surtout  que  la  me-- 
sure  syllcJnque  en  est  une  indispensable  condition. 

La  rime  et  la  mesure  sont  restées,  on  le  voit ,  à  la 
suite  des  maximes ,  dans  le  domaine  de  la  jurispru- 


(1)  Ce  principe  a  été  écrit  n^HiiDent  dans  le  traité  entre  la  Ré- 
publique française  et  les  États-Unis  de  TAmérique  du  Nord,  conclu 
au  mois  d'octobre  1800.  f^oy.  VHUL  du  CoMulat  et  de  F  Empire, 
de  M.  Thiers,  t.  II,  p.  Si 7,  218. 

(2)  On  a  prétendu  que  M.  Dupin  avait  dit  : 

GhacoD  pour  lol, 
ChaeilD  ohei  ial« 

On  comprend  qu'il  était  aisé  d'avoir  beau  jeu  contre  une  pareille 
maxime. 
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dence,  comme  mie  preuve  irrécusable  du  caractère 
et  de  rorigine  poétiques  de  toute  législation. 

Mais  la  mestire  et  Y(issonance  ne  furent  pas  exclu- 
sivement recueillies  par  la  maxime  juridique.  S'il 
est  vrai  que  le  droit  fut  d'abord  une  poésie,  d'autres 
parties  de  la  science  doivent  porter  encore  quelques 
empreintes  de  cet  état  primitif. 

Interrogeons  d*abord  le  droit  romain. 

Les  anciennes  formules  romaines,  échappées  au 
naufrage  des  siècles  et  antérieures  aux  lois  iEbutia 
et  Julia  (l)y  ces  formules  qui  accompagnaient  les  cé- 
rémonies symboliques  avec  lesquelles  s'accomplis- 
saient les  principaux  actes  du  droil,  et  qui  devaient 
être  prononcées  sans  y  changer  un  mot ,  une  lettre, 
sont  presque  toujours  mesurées  et  se  terminent  fré- 
quemment par  une  assonance  (2).  Il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  citer,  à  titre  d'exemple,  cette  fin  de 
la  formule  de  Faction  per  manus  injectionem  : 

Ob  eam  rem  ego 
Tibî  manum  irgicio. 

Et  celle-ci  d'une  autre  nuance  de  la  même  action  : 

Ob  eam  rem  ego 


(4  )  La  loi  jEbutia  est  du  milieu  du  septième  siècle  de  Rome»  dans 
rannée  648  environ.  Les  lois  Jnlia  sont  du  commencement  du 
huitième  siècle,  de  Vépoque  de  Jules-Côsar  et  d'Auguste.  A  partir 
de  ces  lois,  le  Formulaire  fut  changé  par  rabolition  des  ActUmes 
legis, 

(2)  M.  Micbelet,  Origines^  Introd.,  p.  i,  en  a  fait  aussi  l'observa- 
tion. C'est  peut-être  par  une  réminiscence  de  cet  état  de  choses  que 
des  légistes  du  moyen  âge,  .aux  huitième  et  neuvième  siècles,  mi- 
rent en  rimes  latines  les  formules  de  pratique  de  cette  époque. 
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Tibi  projudicalo 
Manum  injiclo  (i). 

Ces  c^sonances  reviennent  trop  fréquemment  dans 
les  formules  de  ce  genre,  pour  qu'on  puisse  attribuer 
au  hasard  leur  répétition,  ainsi  qu'on  a  voulu  le 
faire  croire,  mais  sans  fondement,  à  Tégard  des  vers 
des  poètes  classiques,  où  la  rime  élève  si  souvent  la 
voix,  comme  elle  le  fait  notamment  dans  ces  vers  si 
connus  de  Virgile  : 

Ter  frustra  compreusa  manus  elTugit  imago, 
Par  levibus  venlis,  volucrique  simillima  somno. 

Et  dans  ceux-ci  plus  connus  encore,  et  où  rintention 
est  si  bien  marquée  : 

Ilos  ego  versicuios  feci;  tulil  aller  honores. 
Sic  vos  Qoa  vobis  nidifîcatis,  aves; 
Sic  vos  non  vobis  vellera  ferlis,  oves; 
Sic  vos  non  vobis  melIiGcalis,  apes; 
Sic  vos  non  vobis  fertis  aratra,  boves  (2) . 

(i)  Voy.  de  plus  nombreuses  citations  à  la  note  G  de  la  fin  du 
volume. 

(2)  Tai  recueilli  un  nombre  si  considérable  de  vers  latins  rimes, 
émanés  des  poètes  les  plus  purs  et  les  plus  châtiés,  que  je  n'hésite 
pas  à  dire  que  la  rime  ne  fut  pas  chez  les  Romains  l'effet  du  hasard. 
Quant  à  la  mesure  syllabique^  elle  dût  être  la  forme  de  la  versifica- 
tion latine  avant  Pintroduction  de  la  littérature  grecque,  sur  le  mo- 
dèle de  laquelle  se  forma  la  littérature  latine  ;  mais  on  sait  que  celte 
importalion  n'eut  lieu  qu^a  la  fin  du  sixième  siècle.  La  loi  des 
Douze-Tables  est  des  premières  années  du  quatrième  siècle  (303- 
305).  Les  Aciiones  legis,  avec  leurs  formules,  sont  contemporaines 
de  cette  date.  C'est  aux  Romains,  et  non  aux  Arabes  ni  aux  Scandi- 
naves, que  les  peuples  du  Midi  doivent  la  rûn^.Quantaux  Allemands, 
et  aux  Anglais  ils  peuvent  Tavoir  empruntée  aux  Germains.  La  forme 
la  plus  ancienne  du  vers  latin  classique,  le  vers  saturnin,  se  rappro- 
che plus  de  la  mesure  gyllabique  que  de  la  quantité.  Les  chants  po- 
pulaires du  temps  de  César  étaient  calqués  sur  la  mesure  syllabique. 
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II  n'y  a  rien  non  plus  de  contraire  à  la  vraisemblance 
des  choses  d'admettre,  avec  M.  Ballanche^  que  les  for- 
mules des  Actumes  legis  étaient  d'abord  chantées, 
ainsi  que  le  fut  le  droit  primitif;  alors  qu'il  n'était  pas 
encore  confié  à  l'écriture  (1).  Il  en  dût  être  de  ces 
formules  romaines ,  comme  des  lois ,  à  Athènes  et 
dans  la  plupart  des  villes  grecques.  Ces  lois,  après 
avoir  cessé  d'être  rendues  en  vers ,  furent ,  pendant 
longtemps  encore,  promulguées ,  dans  une  sorte  de 
déclamation  mesurée,  et  furent  chantées  dans  les 
places  et  dans  les  carrefours ,  par  le  crieur  publie, 
au  son  de  la  cithare  (2). 

Ce  même  caractère  métrique  et  rimé  se  rencontre 
aussi  dans  les  fragments  de  la  loi  des  Douzes-Tables, 
contemporaine  des  formules  des  actiones  legis,  dont 
il  vient  d'être  parlé.  Cette  loi,  dont  la  précision  mo- 
numentale saisit ,  et  dont  la  majestueuse  simplicité 
subjugue,  serait  déjà  par  cela  seul  une  sévère  poésie, 
si  elle  ne  possédait  en  même  temps  le  charme  qui 
natt  de  la  mesure^  et  la  grave  mélodie  que  lui  donne 
Y  assonance.  On  comprend,  pour  lors,  à  tous  ces  ti- 
tres ,  l'appellation  de  carmen,  dont  se  sert  Cicéron 
pour  désigner  cette  loi  (3),  expression  qui    nous 

rappelle  que  dans  la  Grèce  aussi,  le  même  mot 

« 

Od  peut  Yoir  dans  Suélone  (In  Cxsare,  n.  80)  les  vers  satiriques 
que  les  soldats  chantaient  derrière  le  char  du  dictateur.  Voy,  ce  que 
je  dis  ci-après,  p.  45  k  48  et  cf.  ci-devant,  p.  56,  note  2. 

(i)  Pakngéné$i€y  3«  partie. 

(2)  Voy,  la  note  I  à  la  fin  du  volume. 

(5)  Discebamus  pueri  XII,  ut  carmen  neccssarium,  quas  jam  ne- 
mo  discit.  (Cicero,  de  Ugib,,  lî,  n.  43.)  —  Voy,  la  note  T  à  la  fin  du 
volume. 
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(vopoc)  signifiait  chani  et  loi  en  même  temps  (1). 

Les  textes,  en  bien  petit  nombre,  de  la  loi  des 
Douze^Tables,  qui  paraissent  être  parvenus  entiers 
jusqu'ànous,  peuventêtre  étudiés,  dans  leur  rhytbme 
poétique,  sous  deux  points  de  vue  divers  :  sous  le 
rapport  de  la  quantiiéf  ce  qui  les  prive  de  ¥  assonance: 
et  sous  celui  de  la  mesure  sylhUrique,  qui  marche 
alors,  presque  toujours,  avec  la  rime  ou  Yassonance. 

Yico  n'a  porté  son  attention  que  sur  la  quantité. 
n  a ,  sur  ce  point,  tout  une  théorie  qu'il  a  su  lier 
avec  art  à  son  système  général  sUr  la  langue  des 
deux  âges  primitif^  (2). 

La  théorie  générale  de  Yico,  sur  la  naissance  et 
sur  la  contexture  de  la  forme  du  vers  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Latins,  ne  i^' accorde  que  médiocrement 
avec  les  fragments  qui  nous  restent  de  la  loi  des 
Douze-Tables.  Vico^  au  surplus,  fausse  lui«-même 
complètement  sa  propre  théorie  générale,  lorsque, 
voulant  en  faire  Tapplication  à  cette*  loi,  il  affirme 
que  ces  fragments  se  terminent  presque  toujours  par 
un  vers  adonique,  qu'il  présente  comme  le  dernier 
vestige  du  vers  des  temps  héroïques ,  assertion  à  la- 
quelle un  savant  romaniste  français  refuse  de  croire  (3) . 

(1)  roy.  ci-devant,  p.  12,  note  i  et  p.  15  et  14. 

(2)  roy.  rexpositi«n  de  ce  système  dans  le  corollaire  du  liv.  II, 
intitulé  :  Jntomo  air  orig.  délia  locuz.  pœt. 

(3)  M.  (f  Jraud  ajoute,  avec  quelque  hésitation  toutefois,  qu^à  Té- 
poque  où  fut  publiée  la  loi  des  Dnuze-Tableô,  la  jurisprudence  ro- 
maine n'était  déjà  plus  un  poème  sérieux.  (Ifiêrod.  Hist,  aux  élém. 
du  Dr.  reniM  P*  71  •  7^0  —  On  ve^ra  ei-après  que  ce  n'était  pas 
sans  raison  que  le  savant  professeur  hésitait  &  émettre  une  paroilU; 
opinion  qui,  en  efl'et,  n'est  pas  fondée. 
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Cette  assertion,  examinée  de  près,  est,  en  effet, 
pleine  d'erreurs.  Yico  paraît  avoir  pris,  pour  base 
de  son  affirmation,  les  textes  qui  se  trouvent  dans  le 
Traité  des  Lois  de  Gcéron.  Mais  ces  textes  n'ont  ja- 
mais fait  partie  de  la  loi  des  Douze-Tables.  Ainsi, 
ton  admettant  son  observation  comme  vraie  à  Tégard 
des  textes  de  Qcéron,  elle  ne  pourrait  être  d'aucune 
application  aux  textes  véritables. 

Yico,  au  surplus,  ne  doit  pas  même  être  suivi  dans 
ce  qu'il  dit  sur  la  forme  métrique  des  lois  que  Cicé- 
ron  voulut  imiter  des  célèbres  tables  décemvirales. 
La  rédaction  de  Qcéron  se  rapproche  beaucoup,  il 
est  vrai,  de  celle  des  fragments  de  la  loi  des  Douze- 
Tables.  Mais  si,  dans  l'une  et  l'autre  rédaction,  on 
voit  quelquefois  des  vers  hexamètres,  dont  il  n'est 
pas  possible,  d'ailleurs,  de  faire  des  vers  adoniques, 
si  même  les  véritables  textes  de.  la  loi  des  Douze- 
Tables  contiennent  deux  vers adoniques,  on  y  trouve, 
en  plus  grande  quantité,  des  vers  qui  se  terminent, 
comme  ceux  des  poèmes  deNœvius,  par  un  ou  plu- 
sieurs spondées,  et  d'autres  qui  présentent  la  fin 
d'un  vers  iambique. 

Quant  à  tous  ces  fragments,  véritables  ou  apocry- 
phes, ceux  des  décemvirs,  comme  ceux  de  Gcéron, 
leur  examen  attentif,  au  point  de  vue  de  la  quantité^ 
pourrait  donner  lieu  de  croire  qu'on  s'était  efforcé 
d'enchâsser  ces  textes  dans  des  formes  métriques 
diverses,  et  non  uniformes.  Celle  qui  aurait  été 
le  plus  fréquemment  employée,  présenterait  une 
sorte  de  vague  analogie  avec  le  vers  saturnin,  ou 
plutôt,    avec  le  vers  iambique   dimètre  ou   tri- 
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mètre,  que  les  Romains  empruntèrent  des  Grecs. 

Mais  tout  cela  est  fort  arbitraire^  et  ce  point  de 
vue,  s'il  faut  que  je  le  dise,  manque  entièrement  de 
vérité.  Les  fragments  de  la  loi  des  Douze-Tables  ne 
paraissent  pas  avoir  été  rédigés  avec  la  quantitéj 
comme  l'affirme  Yico.  À  l'époque  de  leur  promulga- 
tion, la  quantité,  avec  ses  dactyles,  ses  ïambes  et  ses 
spondées  originaires  de  la  Grèce,  ne  s'était  pas  en- 
core introduite  dans  la  versification  latine;  car  la 
littérature  grecque  ne  fut  importée  à  Rome  que  vers 
la  fin  du  sixième  siècle;  et  l'on  sait  que  la  loi  des 
Douze-Tables  est  des  premières  années  du  qua- 
trième (1). 

Au  point  de  vue  de  la  simple  mesure  syllabique^ 
abstraction  faite  de  la  quantité,  l'étude  des  véritables 
textes  de  la  loi  des  Douze-Tables,  et  celle  des  lois 
faites  par  Cicéron  à  leur  imitation,  présente  des  ré- 
sultats bien  plus  satisfaisants  que  ceux  que  Vice  avait 
annoncés.  Le  style  de  tous  ces  textes  est  grave,  tou- 
joui*s  mesuré  et  souvent  rimé,  comme  on  peut  s'en 
faire  une  idée  par  la  citation  suivante  empruntée  aux 
tables  décemvirales  : 

Sri  1I0RB08  aivitàbye  yitioii  bsgit 

QUEl  ENDO  lODS  V0CA8S1T 

Ioumenton  datod 

Sri  nolet  arceram  nei  stërnitod  (2). 

Les  lois  de  Cicéron  donnent  le  même  résultat,  co- 
piées qu'elles  sont  sur  ce  modèle.  En  voici  égale- 
ment un  exemple  : 

(i)  Foy.  cirdeoant^  p.  4i,  note  2. 
(2)  Voy.  la  note  H  à  la  Gn  du  volume. 
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pletatem  adhibento; 
Opes  amoyento. 

QOI  SËCUS  PAXIT, 

DbQS  IPBI  VERDEX  BRIT  (1). 

On  a  vu  que  les  règles  de  droit,  à  Vépôque  dé  Jus- 
tinien,  sont  rédigées  dans  un  style  mesuré ,  et  se 
terminent  souvent  par  une  rime.  En  remontant  à 
une  époque  plus  ancienne,  on  vient  de  trouver  la 
même  forme  dans  les  lois  de  Cicéron.  Les  formules 
des  Actiones  legis  sont  également  mesurées  et  ri- 
mées.  Une  sentence  de  condamnation,  queTive-Live 
ef  Cicéron  nous  ont  conservée,  est  calquée  sur  la 
inéme  forme  (2).  Les  mêmes  conditions  se  rencon- 
trent enfin  dans  plusieurs  fragments  de  la  loi  des 
Douze-Tables.  Comment  admettre  que  le  hasard  ait 
produit  ainsi  les  mêmes  formes,  le  même  rhythme,  la 
même  combinaison  de  Yassonance?  Est-il  possible 
de  méconnaître  la  chaîne  qui  lie  entre  eux  tous  ces 
divers  documents,  la  pensée  commune  qui  les  ratta- 
che à  un  seul  et  même  système,  dont  la  plus  an- 
cienne exécution,  à  nous  connue,  se  révèle  à  l'épo- 
que de  la  loi  des  Douze  Tables,  pour  se  continuer, 
sans  interruption,  jusqu'au  siècle  de  Jnstinien?  De 
cette  constante  identité  dans  des  documents  qui  ap- 
partiennent à  des  époques  si  éloignées,  il  faut  évi- 
demment conclure  que  la  véritable  forme  métrique 
de  la  loi  des  Douze-Tables  consiste,  comme  celle  des 

(1)  Voy,  la  noie  H  à  la  fin  du  volume. 

(2)  P^oy»  celle  formule  dans  Tite-Live  (1,  26)  cl  dans  Cicéron 
ipro  Rab.y  4)  : 

Caput  obDQbiio  ; 
Inlalid  arbori  recte  «osptBdiio* 
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formules  et  des  règles  de  droit,  dans  la  mesure  syl^ 
labique,  et  non  pas  dans  la  quantité.  Avec  la  mesure 
syUabique  marche  Y  assonance  ou  la  rime^  qui  en  est 
presque  toujours  la  fidèle  compagne. 

Le  droit  des  anciens  Romains  n'est  pas  le  seul 
dont  la  rédaction,  dans  les  fi*agments  qui  nous  en 
restent,  affecte  la  forme  métrique  et  Y  assonance.  Si 
on  interroge  les  vestiges  du  vieux  droit  allemand  et 
ceux  de  l'ancien  droit  du  nord  de  l'Europe^  on  y 
trouve  aussi  des  phrases  qui  ont  une  certaine  mesure 
avec  de  fréquentes  assonances  y  d'où  Ton  est  autorisé 
à  induire  que  leur  primitive  rédaction  dût  être  cal- 
quée sur  ces  deux  formes  (1). 

C'est  sans  doute,  par  une  réminiscence  de  ce  mode 
de  rédaction,  que  les  Allemands  possèdent  quelques 
lois  anciennes  et  plusieurs  vieux  recueils  juridiques, 
tels  que  le  Miroir  de  la  Saxe,  dont  les  préambules 
sont  écrits  en  vers  rimes  (2).  J.  Grimm  assure  même 
qu'on  peut  citer  un  ancien  recueil  de  droit  écrit  on 
rimes  d'un  bout  à  l'autre  (3). 

La  rédaction  primitive  du  droit  suit  partout,  dans 

(i)  J.  Grinim  (Poésie  1m  Recht^  %  5)  cite,  entre  autres,  eeite 

phrase  : 

Xoinmt  der  woK  sur  beide, 

Derdiebiameide, 

8o  babcD  rie  gewoDDeD  splel. 

Dans  ses  Antiquités  du  droit  cUlemand^  p.  53,  le  même  auteur 
cite  d^autres  fragments,  dont  plusieurs  apparlienneol  au  droit  du 
Nord. 

(i)  J.  Grimm  {Deuts.  RechUatt*  p.  33)  indique  VJsegaOuch, 
édition  de  VViarda.  —  Repkow  a  écrit  en  vers  rimes  le  préambule 
du  SachsenspiegeL 

(5)  Loco  citato. 
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les  conditions  de  sa  forme,  la  forme  de  la  poésie  na- 
tionale. Il  semble,  dès  lors,  qu'il  y  ait  pour  la  France 
une  exception  à  ce  principe.  Car,  tandis  que  la  poésie 
française  est  toute  rimée,  notre  vieux  droit  français 
n'a  pas  un  seul  texte  original  composé  avec  la  rime, 
si  ce  n'est  le  préambule  et  la  fin  des  coutumes  ancien- 
nes de  la  ville  de  Ghâtillon-sur-Seine ,  rédigées  en 
Tannée  1371  (I). 

Comment  se  fait-il  donc  que  le  droit  romain,  dont 
la  poésie  ne  comporte  la  rime  qu'accidentellement, 
possède  des  textes  de  loi  et  des  documents  juridiques 
rimes,  alors  que  la  France,  où  la  rime  est  la  suprême 
grâce  de  la  forme  poétique,  n'admet  pas  ce  même 
élément  dans  la  rédaction  de  son  droit  ancien,  si  ce 
n'est  pour  les  règles  et  les  brocards  juridiques,  ce  qui 
ne  tire  pas  sérieusement  à  conséquence,  puisque  les 
temps  modernes  eux-mêmes  les  produisent  quel- 
quefois encore  avec  la  rime  et  la  mesure? 

Il  y  a  là  une  contradiction  plus  apparente  peut-être 
que  réelle. 

La  rime,  en  eflPet,  chez  les  Romains,  si  elle  fût  em- 
ployée sobrement  par  les  poètes  de  l'âge  d'or,  fut 
pourtant  un  produit  indigène  du  sol  italique.  Car, 
quoique  la  littérature  latine  soit  en  général  une  litté- 
rature d'imitation,  on  ne  voit  pas,  néanmoins,  que 
la  rime  ait  été  importée  à  Rome  par  une  littérature 
étrangère.  Il  en^est  de  même  chez  les  nations  teu- 
toniques,  dont  la  poésie  usa  largement  de  ce  procédé 
musical.  De  là,  la  rime  qui  se  produit  avec  sobriété 

(i)  Vay.  dansGiraud,  Essai  sur  l'hist,  du  Dr. français  au  moyen 
dgey  l.  II,  p.  33S  el  398. 
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dans  le  droit  des  Romains  et  dans  leur  poésie,  et 
qui  se  manifeste,  dans  le  droit  des  peuples  du  Nord, 
avec  cette  belle  efflorescence  qu'elle  déploie  dans 
leur  système  de  versification. 

En  France,  au  contraire,  la  rime  est  un  emprunt 
&it  par  les  trouvères  aux  poètes  latins,  ou,  si  Ton 
veut,  à  la  poésie  arabe  ou  Scandinave.  Privée  de  tout 
caractère  indigène  dans  notre  langue  et  dans  la 
poésie  qu'elle  enfanta,  la  rime  a  manqué  de  force 
pour  S'introduire  dans  le  droit. 

Il  ne  &ut  pas  oublier  non  plus  que  notre  droit  fran- 
çais actuel  a  pris  naissance  à  une  époque  de  barbarie 
secondaire.  Sa  promulgation  primitive  n'eut  pas 
lieu  dans  une  forme  métrique,  comme  celle  du  droit 
des  Romains,  des  Grecs  et  des  Germains.  Sa  rédac- 
tion ne  peut,  par  conséquent,  être  marquée  du  ca- 
ractère poétique  qu'à  un  degré  assez  incertain ,  et 
dans  une  mesure  nécessairement  incomplète  et  res- 
treinte. 

Cest  de  cette  manière  qu'on  s'explique  par&ite- 
ment  l'absence  de  la  rime  dans  les  textes  originaux 
du  vieux  droit  français  ;  et  c'est  ainsi  que  se  justifie, 
par  l'exemple  même  de  la  France,  ce  principe  que  le 
droit,  dans  sa  rédaction  primitive,  observe  ordinai- 
rement les  conditions  inbérentes  à  la  forme  primi- 
tive de  la  poésie  de  chaque  peuple. 

La  rime  ne  s'unit  point  à  notre  ancien  droit  fitin- 
çais,  parce  qu'elle  n'est,  dans  notre  poésie ,  qu'un 
ornement  emprunté.  Mais  s'il  est  vrai  que  la  rime 
fut  un  élément  indigène  dans  la  poésie  celtique, 
on  peut  dire,  avec  certitude,  que  les  lois  des  Druides, 
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ffj}  fureqt  d'ailleitfs  rédigées  en  vers,  durent  ètro 
également  rimées. 

La  f^tme,  bannie  des  textes  originaux  de  notre 
droit,  prend  sa  revanche  daùs  les  traductions.  La 
France,  en  e£Fet,  à  l'exemple  peut-être  de  ces  légis- 
tes du  huitième  et  du  neuvième  siècle  qui  avaient 
mis,  en  rimes  latines,  et  transformé  en  une  bizarre 
versification,  les  formulaires  de  pratique  (1),  la 
France  peut  produire  les /Mfifu^  de  Justinien,  mises 
en  vers  rimes  par  un  poète  normand,  et  la  Cauiwne 
de  Nomumdie,  qu'un  autre  poète  de  la  même  pro- 
vince, dans  le  treizième  siècle,  translata  du  latin  en 
vers  français  rimes,  œuvre  qui,  pour  l'époque,  n'est 
pas  sans  mérite,  soit  au  point  de  vue  de  la  versifica* 
tion,  soit  sous  le  rapport  juridique  (2). 

La  poésie  n'est  pas  limitée  à  la  forme  matérielle 
tirée  de  la  mesure»  de  \ assonance,  de  la  rime,  de  \alr 
Utéraiian  ou  de  la  tautologie.  Les  expressions  figurées, 
les  images,  les  épithètes,  constituent  surtout  l'un  de 
ses  principaux  éléments.  Par  l'arrangement  physique 
de  la  phrase,  par  le  retour  périodique  des  mêmeè 
sons,  ia  mesure  et  la  rime  charment  l'oreille;  par  les 
figures,  dont  la  poésie  décore  la  pensée,  par  l'épi- 
thète  qui  ajoute  à  l'énergie  ou  à  la  grâce  naïve  de 

(1)  Vey^  d-devaiit,  p.  40,  note  %. 

(2)  Si  je  ne  craignais  d'allérer  la  gravité  de  cet  ouvrage,  je  rap- 
pèlienis,  k  cette  occasion,  que  la  France  possède  aussi  plusieurs 
Mm  jil4i<siaiMs  éorits  en  vers  rimes,  tels  que  des  diplômes  et  let^ 
tses  pal|MUe&»  des  requêtes  au  parlement,  et  même  des  arrêts  de 
Ckmr  souveraine  rédigés  en  vers.  Ces  documents  ont  été,  pour  la 
plupart,  transcrits  dans  les  registres  des  archives  et  des  greffes. 


POttB  BU  DtOlT  PUMITir.  U 

Texpression,  elle  arrive  jusqu'à  rimagînatioD  qu'elle 
saisit  ou  qu'elle  enchante. 

L'examen  philologique  que  j'ai  entrepris  ne  se- 
rait pas  complet^  si,  avec  Yallitération  y  la  tautologie, 
la  mesure  et  Yassonancey  on  ne  pouvait  feire  entrer 
en  même  temps,  dans  la  rédaction  du  droit  des  an- 
ciens  jours,  celui  de  tous  les  éléments  de  la  poé- 
sie, qui  brille  du  plus  v^f  éclat,  et  qui  a  le  plus  de 
puissance  sur  les  esprits.  La  poésie  du  droit,  privée 
d'images  et  d'épithètes,  ne  serait  plus  qu'une  plante 
sans  fleurs. 

En  fait  de  métaphores  et  d'épithètes  le  droit  des 
peuples  teutoniques  offire  surtout  une  grande  profu<* 
sion  de  richesses. 

Les  dénominations  y  sont  trèfr-poétiques.  Le  pros- 
crit s'y  nomme  Vogelfrei,  livré  atut  oiseaux^  pour 
signifier  qu'il  ne  peut  plus  prétendre  à  la  protection 
des  hommes,  ni  vivre  sous  leur  toit,  qu'il  est  con- 
damné à  errer  loin  de  la  société  de  ses  semblables , 
dans  la  profondeur  des  forêts,  où  il  mourra  privé  de 
sépulture,  abandonné  comme  une  proie  aux  oiseaux 
du  ciel  (1).  La  phrase  s'y  colore  à  un  degré  énrinent. 
L'incapacité  héréditaire  de  celui  qui  a  été  condamné 


(1)  Cf.  Grimm,  Poésie  im  Recht,  %  6,  où  Ton  peut  Toir  une  grande 
quanlilé  de  dénominations  du  même  genre,  tirées  du  droit  alle- 
mand et  du  droit  du  nord.  On  comprend  que  je  dois  continuer  à  me 
borner  ici  à  quelques  exemples  aisément  intelligibles.  Quant  h  cette 
expression,  voge(frei,  permissus  avibus,  elle  tire  son  origine  des 
formules  de  bannissement  qui  livraient  le  corps  du  proscrit  aux  bètes 
de  la  forêt,  aux  poissons  qui  sont  dans  l'eau  et  aux  oiseaux  qui  volent 
dans  les  airx. — Foy.  ci-après,  p.  53,  deux  formules  de  ce  genre.  Cf. 
ce  mot  avec  celui  de  fFargus,  qu'on  verra  un  peu  plus  loin,  p.  6e. 
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pour  meurtre  est  proclamée  en  ces  termes  :  a  La  main 
«  sanglante  ne  doit  toucher  aucun  héritage  »  (l).Pour 
exprimer  rimprescriptibiiité  et  l'inaliénabilité  des 
biens  de  l'Église,  le  droit  allemand  dit  que  a  ces  biens 
ont  une  dent  de  fer  »  (2).  Dans  les  pays  de  servitude, 
où  la  résidence  seule  fait  d'un  homme  libre  le  serf  du 
seigneur,  le  même  droit  dit  que,  dans  ces  lieux , 
f(  l'air  rend  esclave  «>  (3).  Au  lieu  d'écrire  prosaïque- 
ment :  l'un  des  fils  est  marchand  et  l'autre  reste  à 
la  maison,  la  loi  wisigothe  dit  :  a  L'un  des  frères 
«  fait  le  commerce,  l'autre  reste  assis  à  la  maison 
«  auprès  de  la  cendre  du  foyer  paternel  »  (4). 
La  disette ,  la  cruelle  disette  que  l'hiver  apporte  , 
voici  en  quels  termes  le  droit  du  nord  la  décrit  : 
a  Quand  la  faim  ardente  passe  par  le  pays ,  que  le 
«  sombre  brouillard,  et  que  l'hiver  froid  appro- 
«  chent  »  (5)  ;  et  pour  expliquer  que  les  intérêts 
d'une  somme  d'argent  doivent  être  comptés  en  hiver, 
un  vieux  document  se  sert  de  cette  périphrase  :  «  Les 
«  intérêts  seront  payés  à  l'époque  où  l'ours  est  cou* 
«  ché  dans  la  mousse  »  (6). 
La  formule  du  serment  des  membres  du  tribunal 

(i)  «  BluUge  Hand  nimmt  kein  Erbe  » .  (Grimm,  Poésie  im  Rechty 

8  7.) 

(2)  «  Kirchengut  bal  eisernen  Zabn  ».  (Grimm,  id.)  —  Foy.  ci- 
après,  p.  65,  un  rapprochement  avec  le  droit  français. 

(3)  Die  Luft  macht  leibeigen.  Eisenbart,  GrtmdssUze   des 
Devtschen  Rechts  in  SprûchwOrtem^  Leipzig,  1822. 

(4)  Ux  fVisig.,  I,  %  8,  ap.  Grimm ,  id. 

(5)  Grimm,  Poésie  im  Recht ,  S  7. 

(6)  «  Die  Zinse  isl  zu  reichen»  wann  der  Bœr  im  Moos  liegt  >. 
Fritsch,  suppl-  Besoldi  thés,  pr.,  ap.  Grimm ,  Poésie  im  Recht, 

87. 
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yehmique  est  d'une  énergie  où  la  poésie  éclate  à  cha- 
que ligne  et  presque  à  chaque  mot  :  «  Je  jure  de  ce- 
<x  1er  la  sainte  vehme  à  ma  femme  et  à  mes  enfants, 
«  à  mon  père  et  à  ma  mère,  à  mon  frère  et  à  ma 
a  sœur,  au  feu  et  au  vent,  à  tout  ce  qui  est  éclairé 
«  par  le  soleil  ou  mouillé  par  la  pluie,  comme  à  tout 
«  ce  qui  flotte  entre  le  ciel  et  la  terre  ».  La  formnle 
du  bannissement  n'est  pas  moins  belle  :  a  Nous  te 
a  jugeons  et  te  condamnons ,  nous  te  mettons  hors 
<x  de  tout  droit.  Ta  femme,  nous  la  déclarons  veuve; 
«  tes  enfants  orphelins  et  libres  de  tous  Uens  envers 
c<  toi.  Nous  donnons  tes  fiefs  au  seigneur  de  qui  tu 
«  les  reçus,  ton  patrimoine  et  tes  propres  à  tes 
«  en&nts,  ton  corps  et  ta  chair  aux  bétes  des  forêts, 
a  aux  oiseaux  de  l'air,  aux  poissons  qui  sont  dans 
«  l'eau  (1).  En  quelque  lieu  que  tu  te  trouves,  nous 
a  te  délaissons  et  te  renions  ;  et  là  où  tout  homme 
«  doit  avoir  paix  et  protection,  tu  n'en  trouveras, 
«  toi,  d'aucune  sorte.  Nous  te  renvoyons  enfin  sur 
«  les  quatre  routes  du  monde  d  (2). 

Le  droit  teutonique  affectionne  surtout  Tépithète, 
l'épithète  parasite  à  la  manière  des  poètes  grecs  et  la- 
tins. «  La  mer  salée,  le  lac  agité,  le  jour  clair  et  lumî- 
«  neux,  lesoleil luisant,  la  nuit  sombre,  Thiverfroîd^le 
a  sombre  brouillard,  le  bouclier  éclatant,  le  fer  froid, 
«  l'argent  blanc,  l'or  brillant,  le  vert  gazon,  la  forêt 
«  verte  ou  noire,  le  ciel  libre,  le  ciel  bleu,  la  bouche 


(i)  F'oy.  Tobseryation  de  la  note  i ,  p.  Si,  qui  précède. 
(2)  Grimm,  loc.  cU.  <-*  f^oy,  d'autres  formules  de  condamnation 
dans  Tautre  ouTrage  déjà  cité  du  même  auteur,  p.  39  à  45. 
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riamte  »,  et  tant  d'autres  épithètes  semblables  se  ren- 
contrant è\  chaque  ligne  d^ns  Vas^gabuch  et  dans  le 
Reoueil.du  droit  de  la  Frise  (1).  Toutes  ces  cîtatioQS 
suffisent  bien,  je  pense,  pour  m' autoriser  à  deman- 
der si  un  tel  langage  ne  s'accorde  pas  mieux  gvec 
Y  Odyssée  OjU  V  Iliade^  .qu's^yec  l'idée  qu'on,  s^  fait 
aujourd'hui  d'une  collection  de  droit  ?  *         . 

Le  corps  du  droit  romain,  dans  sa  première  partie, 
e9t  presque  tout  composé  de  passages  extraits,  des 
ouvrages  ou  des  consultations  des  prudente.  Ce. re- 
cueil, ordinairement  écrit  avec  élégance,  ne  présente 
pas  le  même  intérêt  que  le  droit  allemand  au  point 
de  vue  de  la  poésie  primitive.  Le  IHgeste.et  le  Code 
sont  assez  stériles  à  cet  égard ,  ce  qui  se  comprend 
très-bien,  d'après  la  nature  des  matériaux  sur  les- 
quels la  collection  est  rédigée.  La  loi  des  Douze-Tables 
est  surtout  remarquable  parle  caractère  monumen- 
tal de  sa  rédactio^i  sévère  poésie  qui,  toutefois,  n'ex- 
clut pas  entièrement  les  expressions  figurées.  Les  an- 
nales et  les  ouvrages  historiques  offriraient  sans  doute 
de  grandes  ressources  aux  investigations  des  philolo- 
gues, si  les  plus  anciens  de  ces  livres  étaient  parvenus 
jusqu'à  nous.  Tite-Live  n'est  pas  inutile  à  consulter. 

Le  Digeste  conserve  encore  un  certain  nombre  d'é- 
pithètes,  qui  peuvent  se  rattacher  aux  premiers  âges 
du  droit,  telles  que  celle  de  «misérable  »  pour  le  dé- 
pôt fait  en  cas  d'incendie  ou  de  naufrage  (2) ,  et  celle 

(i)  Grimm»  Pœsie  im  Recht,  %  7,  et  Deuts.  Rechts  alLj  p.  34, 

35,37,.7»9- 

«  (^  f  D6po(»itumoiJ8erd^ile...tumuUûs,T6l.ioceDdiiyVelnaufieagii 

Cê,usA9.{L.i^f$iti^^I>.Depf>9Uivelcot^a.}  ,.         i 


de  s  pénible  »  donnée  au  remède  de  là  tesfiion  de 
biens  (^)r  Laisenteace  de  celiû  qui  était  condamné  au 
SHpplfeede  la^croin  a  eortoutriïne  assez  bdle(o6Alëa]^^ 
de  poésie  antiqqe  :  «  Qu'on  lui  eoùvré  la  tête,  etqU'ôil' 
le  jnispendç  à  larbre  du  mulheur  »  (2).  liorôque  la 
loi  des  DouserTables  veut  exprimer  la^libeiPté  qai*ap' 
pmrtient'au  dief  de  famiHe-de  disposer  desacbose  à 
sa  volonté,  elle  dit  :  «  qu'il  soit  fait  selon  que  saÊou- 
die  4  prononcé  »  (3),  solennité  de  Je  formule,  re- 
ligion de  la  parole  (4)  qur,  dans  les*  contrats ,  tëglef 
aussi  le  for  intérieur  et  domine  la  conscience.  Lé 
patron  qui  a  faussé  la  foi  du  client^  l'enfant  qui  a . 
pevté  la  main  sur  son.  père,  l'homme  qui  <  a  rtf^agé  in . 
moisson  d'autruisènt déclai^és  «sacrés,  dévoués àiaf 
(fivinité  »,  par  les  lois  royales  ou  par  celles  des  Douze- 
TaUes,qui  évitent  parla  de  proncHicer  la  peinedemori* 
Sacré  et  Condamné  à  la  peine  capitale  ont  ainsj  le  même 
sens  dans  cette  jurisprudence  symbolique  (5).  Et  s'il 
était  vi*ai  que  Romulus,  en  interdisant  aux  femmes  de 
boire  du  vin,  eut  entendu ,  par  le  mot  mulieres,àéfiignet 
la  classe  entière  des  plébéiens,  et  par  le  mot  vinumy  in- 
diquer le  droit  de  cité,  le  vin  civil,  interdit  aux  plé- 
béiens, aux  profanes,  assimilés  au  sexe  passif,  à  la 
femme,  la  loi  royale  qui  contiendrait  une  pareille  dis- 

(i)  c  Gessionîs  flebile  adjutorium  ».  (L.  7,  Cod.  qui  bonis  ce- 
dère  poss.j  VII,  li.) 

(2)  «  Gaput  obnubîto,  iofelîei  arbori  suspendito.  (Tite-LÎTe,  I, 
10  ;  —  Cic.  pro  Rabirio^  é)  .^^F'oy. ,  sur  celle  formale,  robservalion 
faite  à  la  page  46. 

(5)  «  Otei  lîngua  noncapassil  ».  (VI,  1). 

(4)  Verborumreligio;  Ballanche,  IV,  193,  édil.  in-iS.    ' 

(SQ  c  Sacer^lo;  diris  dévolus,  cereri  suspensua  v.        -  - 
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position,  et  la  loi  des  Douze-Tables  qui  se  serait  ap- 
proprié cette  rédaction,  en  désignant  aussi  par  le 
même  mot  muUer es  les  plébéiens  qui  vont  aux  fiiné- 
raillesdeleurpatron(l),  ces  deux  lois  présenteraient, 
sans  contredit,  ce  qu'il  y  a  de  plus  poétique  en  fiût 
de  trope  judiciaire.  Cette  poésie  mythique  porterait 
au  plus  haut  degré  le  caractère  des  temps  primi- 
tif (2). 

Mais  cette  expression  «  V Univers  romcàn  »,  pour 
désigner  Fempire,  cette  expression  (3),  quoique  fort 
belle,  n'a  rien  qui  puisse  se  rattacher  au  droit  des 
premiers  âges  (4)  ;  et  cette  phrase,  dont  se  sert  l'em- 
pereur Léon  le  Philosophe,  au  sujet  du  régime  mu- 
nicipal :  a  Ces  lois  errent,  en  quelque  sorte,  vaine- 
ment et  sans  objet,  autour  du  sol  légal,  nous  les 
abolissons  »  (5),  cette  phrase  n'est  qu'une  phrase 

(1)  «  Mulieres  cenas  ne  raduntod  neive  lesom  fonereis  ercod 
habento  ».  (X,  3 et  4). 

(2)  Je  laisse  à  M.  Ballanche  l'honneur  et  la  responsabilité  de  ce 
système,  qui  a  été  inspiré  par  Vico.  M.  Ballanche  Ta  exposé  dans 
plusieurs  endroits  de  sa  Palingénésie,  mais  sans  indiquer  ses  auto- 
rités, pas  plus  que  Vico. 

(5)  «  In  orbe  romano  qui  sunt  ex  constitutione  imperatoris  An- 
tonini  cives  romani  effecti  sunt  >.  (Uipian.,  ad  edict.,  1. 17,  D.  I,  5, 
de  statu  hom,)  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ces  mots  : 
«  mère  de  l'Univers  >,  genitrix  orbiy  qu'on  lit  sur  quelques-upes 
des  médailles  frappées  au  type  de  Livie ,  femme  d'Auguste.  Cf. 
Am.  Thierry,  ^is/.  de  la  Gaule  sous  la  domin.  rom,t  1. 1,  p.  145, 
introduct. 

(4)  Il  en  est  de  même  de  celte  phrase,  fort  élégante  assurément, 
relative  au  testament  des  militaires,  qui  pouvait  être  écrit  avec  leur 
sang  sur  leur  bouclier  :  «  Si  quid  (milites)  in  vaginâ  aut  dypeo,  lii- 
teris,  sanguine  suo  rutilantibus,  adnotaverinl».  (1.  i5»  Cad,  \l,%i 
de  test,  mil.) 

(5)  «  Quœ  nunc.taaquam  Incassum  circa  légale  solum  oberrent, 
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ambitieuse,  où  Ton  voit  les  e£Forts  de  la  rhétorique 
qui  veut  briller,  bien  plutôt  que  les  vestiges  d'un 
aucieo  état  historique.  Le  sentiment  et  l'expression 
des  choses  primitives  ne  sont  pour  rien  dans  tout 
oela  (1). 

Dans  les  fragments  incomplets  et  mutilés  qui  nous 
sont  restés  du  droit  de  Tancienne  Grèce,  des  expres- 
sions figurées  se  présentent  souvent  aux  recherches 
del'érudit.  Âinsi^  à  Athènes,  Furne  dans  laquelle  on 
déposait  le  suffrage  de  la  condamnation ,  s'appelait 
«  l'urne  de  la  mort }»,  et  celle  destinée  à  l'acquitte- 
ment, «  l'urne  de  la  miséricorde  »  (2).  Les  archontes, 
qui  avaient  pour  insigne  une  couronne  de  myrte , 
portaient  le  nom  de  Myrteei  (3)  •  À  Sparte,  l'emploi 
de  sénateur  se  nommait  «  la  récompense  de  la  vertu  », 
l'élection  à  celte  charge,  la  «  conquête  de  la  ver- 

Dostro  decreto  illinc  submovenluT  » .  (Léon .  XLVI,  Abrog.  quarund. 
décret,  et  deeuriorUb.  lot,  legum,) 

(1)  Il  en  est  de  même  des  mots  inier  dormientes,  dont  se  servent 
lès  jurisconsultes  rcfmains  pour  indiquer  poétiquement  que  la  com- 
pensation s'opère  à  Tinsu  des  parties,  inier  dormienies.  La  méta- 
phore eat  très-élégante,  mais  elle  n'a  rien  de  primitif. 

(2)  c  Daœ  calculorum  urnœ  erant  ;  una,  misericordi®,  quse  pos- 
terior  :  altéra,  anterior,  et  hœc  mortis  >.  (Scboliast.  Aristoph.,  Ves- 
pis ,  ap.  Meursius ,  Areopagus ,  cap.  viii.  —  Foy.  Barthélémy , 
Anach,y  ch.  xvii.) 

(3)  On  appliquait  la  même  dénomination,  Myrtsei,  k  tout  ce  qui 
se  rapportait  à  l'exercice  d*un  certain  pouvoir  :  <  Myrtœi,  quod  speo- 
tat  adquoddam  imperium;  sic  autem  videtur  ûguratum  esse  quia 
archontes  royrtis  coronabantur  ».  (Uesychius,  ap.  Meursium,  Attic, 
Uct.y  1.  VI,  cap.  vi.)  — Celui  qui  aspirait  à  devenir  archonte,  on  le 
nommait,  par  la  même  raison,  Myrtinans  :  c  Myrtinans,  dit  Suidas, 
magistratum  appetens, myrtis enim  archentes  coronabantur  ».  (Sui-,. 
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lu  x^  (il)4  Des  noms  afiéctueus  et  tendres,  tels  <{ae 
oeiix  de.  fille,  de  sœuf,  de  mène,  désignaient  les  êOf 
lonies  et  les.Tilles  qui  les  avaient  jbndées,  payrindî- 
quer  les  lieos  qui  les  unissaient  el  leurs  engagemeatÉ 
réciproques  (2).  Les  lois  de  Sparte  et  de  Crète,  uniea' 
paiTiUne  commune  origine  (c' est.de  l'ilede  Crèteifue 
Lyeurgue  apporta. ses  lois),  s'appelaient  das  «  lo» 
fimtemelles,  condanguinesD(3).  A  Athènes,  les  curies 
de  chaque  tribut  portaient  la  dénoi^ioation  de  «  coih 
fraternité;  »  car  .ceux  d'une  méme.eucie,  ayant  des 
temples,  des  fêtes,  dés  sacrifices  communs,  ifraterni-» 
saient  entre  eilx  (4). 

.  Ces  expressions  métaphoriques,  et  Routes:  celles 
du  même  genre,  qu'oa*  trouve  dans  le  droit  de  l'an-* 
donne  Hellénie ,  sont-elles  des  restes  des  temps  pri«« 
mitifs?  ne  faut^il  pas  y  voir  plutôt  le  raffinement  de 
l'esprit  de  civilisation  ?  On  sait  qu'à  Athènes,  qui 
donna  ses  lois  à  la  plus  grande  partie  des  peuples 
helléniques,  le  droit  écrit,  substitué  par  Selon  aux 
lois  de  Dracon,  qu'il  abolit,  reçut  à  diverses  reprises 
de  profondes  modifications ,  et  pour  le  fonds  et  dans 
la  forme  (5)*  Ce  droit  lui-même,  ainsi  défiguré,  ne 

(1)  Robinson,  Jnt,  grecq,^  trad.  fr.,  1. 1,  p.  320. 

(2)  Barthélémy,  Anach.,  l.  11,  p.  55,  édit.  de  i79i. 

(3)  à^tlfoU  vdfAoec-  P^oy.  Robinson,  1. 1,  p.  334. 

(4)  Barthélémy,  Anach.,  ch.,  xxn,  t.  HI,  p.  9,  édit.  de  i79i. 

(5)  On  Yoyait  encore,  da  temps  de  Plularque,  dans  le  Prytanée, 
^itelques  faibles  restes  des  anciennes  tables  sur  lesquelles  étaient 
gravées  lés  lois  de  Selon  (Plut.,  in  Soi.\  — Heursius,  in  5o/.,  ca- 
imt  xxir].  —  Le  grammairien  Dldyme  avait  écrit  snr  nne  partie  de 
ces  lois  un  ouvrage,  et  Séleucus  un  commentaire,  qui  ne  sont  par- 
venus ni  Tun  ni  Tautre  just^u^à  nous.  Les  écrivains  de  rantiquité, 
et,  entre  autres,  l'orateur  Lysias,  accusent  surtout- Nicomaquè,  qui 
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qoufreat  parrenu,  comme  oelui  de  Dnumiy.qu'À  tra- 
vers les  éoQndatioDs  souvent  fautives  des  historiens^ 
çtjleii  Gi|atiopstroqq]aé(qs  des  piratoprs.  S'il  ne  s'agis-* 
sait  que  de  chercher  le  sens  d'une  disposition,  il  i$er- 
rait  bien  possible,  par  un  travail  de  comparaison  et 
de  critique,  de  reconnattre  la  signification  d'tinç  loi 
dans  ua  textie  défiguré  ou  d^s  uni^  ^eitat^on  io^coim- 
plète.  Mais  la  fbrmç  elle-même,  mais  l'expression:, 
comment  les  saisir  dans  des  textes  absents  ou  bou- 
leveisés?  Siur  la  physionomie  de  l'expression  yenue 
jusqu'à  nous,  comment  distinguer  ce  qui, se  ra|;taehe 
au  droit  des  premiers  jours  de  ce  qui  n'est  que  Fin- 
terpoUition  du  çppiste  inattentif,  la  transfiguration 
intéressée  de  l'orateur,  ou  la  criminelle  corruption  de 
Nicomaque  I  Les  matériaux  manquent,  à  cet  égard , 
pour  remonter  des  siècles  civilisés  aux  âges  de  la  bar- 
barie^ Quant  au  droit  de  Lac^démone,  les  obstacles 
ne  sont  pas  moins  grands.  Les  lois  de  Lycurgue,  on 
le  sait,  ne  fiirent  pas  écrites,  et  il  était  défendu,  sous 
des  peines  sévères,  de  les  confier  à  l'écritui^e.  La 
tradition  orale,  lorsque  l'écriture  s'en  empara,  fut- 
elle,  pour  la  f(H*me  et  pour  l'expression,  religieuse- 
ment consultée  et  fidèlement  recueillie?  L'état  de  la 
i^enee,  en  ce  qui  concerne  le  droit  helléniquq  en 
Iw-méme ,  et  surtout  dans  ses  textes  primitifs,  ne 
permet  guère  que  les  plus  timides  conjectures.  On 

ayait  été  chargé  de  faire,  la  recension  de  ces  lois,  de  les  avoir  cor- 
rompues à  dessein  et  souvent  à  prix  d'argent,  dans  leur  sens  et  dans 
leur  texte  :  «  Quotidie,  dit  Lysias,  accepto  pretio  leges  illas  inscri- 
bebat,  bas  delebat;  eoque  reducti  sumus  ut  ex  ejus  manibus  leges 
acciperemus...  Vobis  in  mari  periclitantibus,  ipse,  hic  manens,  leges 
Solonis  corrumpebat  {Oraê,,  XXJX). 
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comprend  dès  lors  la  sobriété  que  j'ai  dû  m'imposer. 
La  Grèce,  d'ailleurs,  fut  sans  influence  sur  le  droit; 
elle  est  la  patrie  des  philosophes,  des  orateurs  et  des 
poètes;  Rome  seule  eut  des  jurisconsultes.  CT est  sur 
la  terre  romaine  que  le  droit  aima  surtout  à  s'é- 
panouir. 

Notre  moyen  âge,  sans  être  probablement  plus 
riche  en  réalité  que  l'antiquité  païenne,  nous  a  trans- 
mis cependant  des  matériaux  plus  considérables  et 
moins  douteux.  On  en  a  vu  déjà  de  nombreux  exem- 
ples dans  le  droit  allemand  et  dans  celui  du  Nord. 
Lesautres  partiesdeFEurope  sont  tout  aussi  fécondes. 

Le  droit  anglo-saxon,  que  J.  Grimm  considère 
comme  assez  pauvre  en  ce  genre,  établit,  par  une 
figure  toute  poétique ,  la  différence  qui  existe  entre 
le  délit  forestier  et  le  vol  ordinaire,  en  disant  que  : 
ot  La  hache  sonne  mieux  que  le  voleur»  (1).  La  fic- 
tion d'Edouard  le  Confesseur,  qui  assimile  le  banni 
au  loup,  en  lui  donnant  la  tète  de  cette  béte  fauve , 
que  chacun  peut  tuer  impunément,  cette  fiction  est 
une  poésie  des  plus  saisissantes  qui  rappelle  la  déno- 
mination germaine  de  Vogelfrei  (2) .  Dans  les  lois 
que  Guillaume  le  Conquérant  présenta  à  l'Angle- 
terre comme  une  résurrection  du  saint  roi  Êdouai*d, 
on  peut  citer  la  qualification  donnée  aux  bestiaux 
destinés  à  être  vendus,  qui  sont  appelés  pecuaia  mva 

(1)  Grimm,  Poésie  im  Recht,  §7. 

(2)  yoy,  Ducange,  Caput  lupinum  gerere,  II,  291.  —  Celle  fie- 
lion  esl  rappelée  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la  Symbolique.  (Foy. 
ûolammenlce  quef y  di8,Uy.  I, chap.  m,  S5,8ur le  Mythe jundique.) 
Cf.  ci-devanl,  p.  51 . 


POliSIB  DU  MIOIT  PUIHTIF,  XXT 

par  opposition  k  pecunia  sicca^  qu'on  donnait  à  l'ar- 
gent en  espèce  (1). 

A  Gand,  «  Loi,  juge  et  magistrat  x>  sont  synony- 
mes (2).  Car,  avant  qu'elle  fût  écrite,  le  magistrat  seul 
savait  la  loi  et  la  retenait  dans  sa  mémoire  (3).  Il  était 
ainsi  la  loi  personnifiée,  la  loi  vivante.  De  là,  le  nom 
de  a  Loi  x>,  que  la  ville  de  Gand  donnait  au  magistrat. 

Le  droit  ancien  de  la  France  n'est  pas  stérile  en 
expressions  poétiques  et  en  appellations  pittoresques. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable  à  cet  égard, 
c'est  que  plusieurs  de  ces  locutions  se  rencontrent 
dans  les  coutumes  des  pays,  dont  l'origine  est  teuto- 
nique,  ou  se  retrouvent  presque  identiquement  dans 
le  droit  des  peuples  germains.  Notre  vieux  droit  nor- 
mand donne  le  nom  de  «  Plaids  de  i'épée  »  aux  pro- 

(4}c  Interdicimus  etiam  ut  nulla  Tiva  pecunia  yendetur  aiil  ema- 
lur,  nisi,  etc.  ».  (Leg.  f^Ulelmiy  reg.  Ang,^  LX;  —  Foy.  Houard, 
Ane.  hiifr..  Il»  136  et  140).  —  Le  pittoresque  de  l'expression  la- 
tine, pecunia  vioa^Hcca^  est  mis  encore  en  saillie  par  Tétymologie 
du  mot  j96Cttnia,  qui  vient  de  pecus,  la  tète  de  bétail  empreinte  sur 
la  première  monnaie  romaine  frappée  sous  Servius  Tullius,  et  des- 
tinée à  représenter  les  troupeaux  qui  étaient  la  principale  richesse 
des  Romains  primilife.  f^off,  Gicéron»  de  Repub,^  1.  U; — Pline,  Bist 
nat.,  L  XVIII,  cap.  m.  —  On  dit  encore  aujourd'hui,  en  Provence, 
capitaux  vivants^  pour  désigner  les  bestiaux  attachés  à  un  bien  ru- 
ral, et  capUaux  morts,  pour  les  engrais,  les  ustensiles  aratoires,  etc. 

(2)  Micbelet,  Hiii.  de  Ft.,  V,  330-532. 

(3)  c  £nIslande,ditM.  Marmier,  rassemblée  de  IM/ZAin^  était  pré- 
sidée par  les  douze  représentants  des  districts,  et  au-dessus  d*eux 
s*élevaitle  chef  judiciaire  élu  par  le  peuple  et  proclamé  hommedela 
loi.  C'était  bien  Thomme  de  la  loi  ;  car,  à  une  époque  oiï  elle  n'était 
pas  encore  écrite,  il  devait  la  savoir  littéralement  par  cœur,  et  la  répé- 
ter chaque  année  aux  diverses  tribus.  Pendant  deux  cents  ans  ce  code 
primitif  se  perpétua  ainsi  parle  souvenir  et  par  la  parole  »  {Lettres  sur 
F  Islande,  p.  105,  édit.  in-iS.)—  Cf.  Michelet,  Hist.  de  Fr.^  V,  345. 
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ces  criminels,  et  désigne  par  «  Tépée  du  Duc  »,  la 
juridiction  criminelle  du  duc  de  Normandie  (i).  U 
veut  que  tout  malfaiteur  se  pui^e  a  par  jugement  de 
fer»  (2).  n  comprend  sous  le  nom  de  Varech  et  cho- 
ses gaiyes  tout  ce  que  la  mer  jette  au  rivage  si  près 
de  terre  «  qu'un  homme  à  cheval  y  puisse  toucher 
avec  sa  lance  »  (3).  La  qualification  de  confiratornité 
appliquée  à  la  curie  d'Athènes  reparait,  avec  un  ca- 
ractère plus  primitif,  avec  plus  de  fraîcheur  poéti- 
que, dans  la  charte  de  la  ville  d'Aire,  en  Artois,  pays 
de  filiation  allemande,  où  l'association  communale 
est  nommée  «  l'Amitié  de  la  ville  »,  et  le  chef  de  la 
municipalité,  «  Préfet  de  l'amitié  »  (4) .  A  Lille,  la 
loi  municipale  porte  aussi  le  nom  de  «  Loi  de  l'ami* 
tié  »,  et  le  chef  de  la  magistrature  urbaine,  le  titre  de 
«  Surveillant  de  l'Amitié  »  (S). 

Dans  les  coutumes  de  Hainaut,  de  Mons,  de  Touft 
nay,  autres  pays  tout  imprégnés  de  germanisme , 
comme  aussi  dans  la  Somme  rurale  de  notre  Bduteil- 
lier,  l'enfant  est  :  <x  en  pain  »  de  son  père,  lorsqu'il 
est  encore  sous  son  autorité  ;  il  est  «  hors  de  pain  » , 
quand  il  est  émancipé  (6)  ;  et ,  dans  les  coutumes 

(1)  Marnier ,  Établ.  et  coiU.  de  Norm.^  p.  SO  et  81,  note  4. 

(2)  Id.,  p.  29. 

(3)  Coutume  réformée,  art.  596. 

(i)  Ducange^  ÂmlcUia,  1, 385  ;  Ordonn.  des  rois  de Fr.,  XII,  563. 
—  M.  Aug.  Thierry  {Récits  mérov.^  I,  388)  cite  les  statuts  munici- 
paux de  cette  yille.  H  estime  (p.  291 ,  292,  note  1  )  que  la  Charte  est 
du  douzième  siècle.  {Voy,  aussi  Michelel,  Hist.  de  Fr,^  V,  315-317.) 

(5)  Respector  canicUiœ,  charte  de  1238;  Rewart^  en  langue  fla- 
mande.-^Ducange,  loc,  c</.;— Aug.  Thierry  (Aéc.m^rot?.,  Introd., 
t.  ï,  p.  291);  —  Michelet  {loc.  cit.). 

(6)  Hainaut,  ch.  itii,  xcvin,  cvi;  Mons,  eh.  vi,  viii,  ix,  x,  xxx?i  ; 
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tontes  françaises  du  Nivernais  et  de  la  Marche,  ou 
«  fait  pain  séparé  »  ,  quand  on  dissout  une  commu-^ 
nauté  établie  (1).  Le  pain  devient  ainsi  le  grand  sym- 
bole de  la  famille,  du  foyer  domestique,  de  la  com- 
munauté. La  coutume  lorraine,  dont  on  ne  peut 
méconnaître  la  parenté  teutonique,  a  ses  «  fenêtres 
borgnes» ,  par  lesquelles  on  ne  peut  regarder  qu'avec 
un  œil,  et  ses  «  fenêtres  aveugles i»,  qui  ne  donnent 
d'autre  aspect  que  celui  du  ciel  (2).  Le  For  de  Béam 
ne  s'exprime  pas  moins  poétiquement,  lorsqu'il  dé* 
signe  le  droit  de  fiûre  paître  un  troupeau  sur  le 
fonds  d' autrui  par  le  nom  de  a  servitude  de  dent»  (3). 
Et  le  gardien  du  troupeau ,  celui  qui  le  dirige  avec 
la  houlette ,  ce  sceptre  des  bergers ,  la  coutume  de 
Troyes  lui  donne  la  dénomination  de  «  Baston  » , 
ce  qui  fait  dire  qu'un  troupeau  est  sous  un  seul 
«  Baston  » ,  quand  il  n'a  qu'un  seul  pâtre  pour  le 
conduire  (4).   a  Le  royaume  de  France  ne  tombe 

Somme  rurale,  1. 1,  p.  590.  —  J^oy.  Ducange,  U,  109  ;  —  Loisel, 
Inst.^  1.  f,  til.  I,  règle  38, 1. 1,  p.  84,  édit.  Dupin  et  Laboulaye.; — 
Delaunay»  Comment,  sur  les  Inst.  coût,  de  Loisely  p.  284. — Les  m^ 
mes  expressions  se  lisent  dans  un  titre  d^Édouard,  roi  d* Angleterre» 
au  registre  de  la  connétablie  de  Bordeaux,  fol.  202  :  c  Scilieet  do* 
minus  bsreditatis  vel  filius  suus,  Tel  alius  qui  secum  sit  indomo  ad 
panem  et  Tînum.  (Ducange,  lac,  cU.^  et  obs.  sur  les  Étab.  de  saM 
Louis  k  la  suite  de  Joinyille,  p.  167).—  Notre  droit  féodal  disaitaussi 
de  celui  qui  était  sous  la  puissance  d'un  seigneur,  qu'il  était  c  au 
«  pain  et  au  vin  >  du  seigneur.  (Voy,  Étab.  de  saint  Louis,  I,  c.  xxi 
de  redit,  de  Ducange  à  la  suite  de  Joinville.) 

(1)  Uelaunay,  ouv.  cité,  règle  75,  p.  492. 

(2)  L.orraine,art.247,et  tit. XIY, art. 21  ;-*Laurière,GtoM.^  1,168. 

(3)  Rubrique  de  Bocages,  art.  9;  -—  Laurièfe,  II,  573. 

(4)  Troyes,  art.  169;  —  Laurière,  1, 135.  —  Les  sergents  ou  huis- 
siers à  Terge,  en  Angleterre-,  s'appelaient  autrefois  Baston,  de  no- 
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point  en  quenouille  » ,  c'est  ainsi  que  notre  yieax 
droit  politique  déclare  que  les  femmes  n'héritent  pas 
de  la  couronne  (1).  De  là,  les  femmes  ou  leurs  re- 
présentants venant  à  une  succession  qualifiés  a  hoirs 
de  quenouilles  »,  expressions  qui  descendent  en 
droite  ligne  des  anciennes  lois  thuringiennes(2).«Les 
mariages  se  font  au  ciel^  dit  notre  ancien  droit  coutu- 
mier,  et  se  consomment  en  la  terre  »  (3).  Pour  expri- 
mer que  la  parole  a  chez  nous  autant  de  valeur  juri- 
dique que  la  stipulation  romaine,  une  règle  de  notre 
droit  coutumier  dit  très-pittoresquement  :  «  on  lie 
les  bœufs  par  les  cornes ,  et  les  hommes  par  les  pa- 
roles »  (4).  Pendant  la  vie  de  la  femme,  des  enfants 
et  du  mari,  pour  indiquer  que  le  douaire  de  la 
femme  est  incertain ,  notre  droit  coutumier  l'appelle 
c(  Douaire  égaré  »  (5).  Les  choses  données  en  gage 
se  divisent  en  a  vif-g9ge  x» ,  pour  désigner  celui  dont 
les  fruits  sont  imputés  sur  le  principal  de  la  dette, 
et  a  mort-gage  »,  celui  dont  les  fruits  appartiennent 
au  créancier,  sans  imputation  au  profit  du  débiteur, 
pour  lequel  le  gage  est  véritablement  mort ,  puisqu^il 
ne  lui  produit  rien ,  tandis  qu'il  est  vif^  dans  l'autre 
cas,  puisqu'il  profite  de  ses  fruits  (6).  Quand  la  cou- 
tume de  Loudun  veut  parler  du  printemps  elle  dit  : 
<  Le  mois  de  mai  »  ;  quand  elle  veut  exprimer  l'âge 

ire  Tieux  mot  français  importé  dans  ce  pays  par  les  Normands. 
(i)  LAttrière,  H,  13. 

(2)  Jbid.y  «  Hœreditas  a  lancea  ad  fusum  transit  >. 

(3)  Loisel,  ïnsL,  1.  1,  tit  U,  règle  2. 

(4)  M.,UUI,tit.I,règie2. 

(5)  Loisel,  Imt.,  1. 1,  lit.  Ul,  règle  37. 

(6)  Ibib. ,  L  m,  Ut.  YH,  règles  i  et  2. 
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des  arbres  et  l'époque  à  laquelle  ils  yeulent  être  cou«< 
pés,  elle  ordonne  d'attendre  qu'ils  aient  lant  de 
«  feuilles  » .  Quatre  «  mois  de  mai  »  signifient  quatre 
années,  quatre  printemps;  quatrième  feuille  est  sy- 
nonyme de  quatrième  année  (1),  manière  de  parler 
qui  remonte  tout  à  fait  à  Tenfance  du  monde  ou  d'un 
peuple,  à  cette  époque  d'ignor$mce  astronomique  rà 
l'on  compte  l'année  par  les  travaux  des  champs  au  lieu 
dé  la  compter  par  la  révolution  des  astres.  Pendant 
longtemps,  en  Chine,  pour  dire  un  an,  on  a  dit  un 
changement  de  feuilles  (2),  locution  qui  se  retrouve 
dans  tous  les  poètes  de  l'antiquité  grecque  ou  latine, 
et  qui  rappelle  particulièrement  la  tertia  messis  ercU 
do  Virgile (3).  Le  droit  allemand,  on  l'a  vu,  donne 
aux  biens  de  l'Église  une  «  Dent  de  fer  »,  à  cause 
de  leur  imprescriptibilité«  Notre  ancien  droit  français 
appelle  aussi  «  Bétes  de  fer  »,  les  bestiaux  donnés  à 
bail,  avec  l'obligation  pour  les  fermiers  de  toujours 
les  remplacer;  car  ces  sortes  de  bétes  sont  ainsi  éter- 

(i)  Loudun,  til.  XIV,  art.  3  :  <  Le  seigntsur  coupera  les  bois  tail- 
lis accoutumez  d'être  payez,  pourveu  qu'ils  ayent  quatre  feuilles  et 
quatre  mois  de  mai  passez  ».  (Laurières,  1, 459.) — Ailleurs, Laurières 
lui-même  se  sert  du  mol  feuille  pour  année,  expression,  au  surplus, 
eucore  en  usage  aujourd'hui.  <  Dans  les  bois  taillis,  dit-il,  la  pâture 
«  est  vive  depuis  le  temps  de  la  coupe  jusqu'après  la  quatrième 
«  feuille  ou  la  quatrième  année  ».  (II,  204)  —  Notre  Gode  forestier 
n'a  pas  conservé  celte  locution. 

(2)  Leroux  des  Hautes-Rayes,  Lettre  sur  les  Chinais^  à  la  suite 
de  V Origine  des  lois  de  Goguel,  t.  VI,  p.  505  de  Tédit.  in-12. 

(5)  Ou  dit  aussi  trois  épis  pour  trois  années.  Les  paysans  disent: 
1^  moisson  dernière,  la  moisson  prochaine,  pour  Tan  dernier,  l'an- 
née prochaine.  Celle  manière  de  compter  est  entièrement  primitive 
cl  toute  poétique.  (Cf.  Vico ,  l.  II,  Cronologia  poeiica  ;  Coroll, 
d'ifU.  a'  trappi,  et  passim). 

.      5 
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nettes,  et  ne  peuvent  mourir  à  leur  seigneur  (1).  Notre 
Code  civil  conserve  et  s'approprie  ce  contrat  avec 
cette  même  dénomination  «  cheptel  de  fer  »  (2),  dont 
ses  rédacteurs,  faute  d'études  hiistoriques,  ne  se  sont 
fait  qu'une  idée  très-incomplète  (3).  C'est  avec  les 
mêmes  couleurs  et  la  même  poésie  dan^  l'expression 
que,  pour  exprimer  l'avantage  du  seigneur  qui  a  saisi 

(i)  Beaumanoir,  ch.  lxviii;  —  LAurières,  Bestiaux  de  fer ^  I, 
158,  Cheptel,  ï,  îfâ4;  —  Michelel,  Origines^  93;  —  Troplong, 
Louage,  UI,  408.  —  En  Allemagne  :  Bêles  de  fer,  d'acier,  bétes 
étemelles  (Zuchlvieh,  hausvieh...  eisernes,  sUehlernes,  ewiges). 
De  là ,  le  brocard  allemaDd  :  Bète  de  fer  ne  meurt  pas  (  Eisem 
Tieb  stirbt  nicht).  —  Grimm,  Deut$,  Rechtsalt,,  593.  —  Le  hélre 
de  fer  (die  iscrn  Boke) ,  nom  du  lieu  où  le  franc  juge  de  la  Marche 
siégeait  encore,  en  Allemagne,  en  1490,  peut  se  rattacher  k  la 
même  pensée.  —  Cf.  Grimm,  p.  797,  à  la  note,  et  p.  808,  k  la  note  ; 
—  Michelet,  Orig.,  p.  302, 307. 

(2)  c  Ce  cheptel,  aussi  appelé  cheptel  de  fer,  est  celui  par  le- 
quel, etc.  t  (art.  1821). 

(3)  c  Ce  cheptel»  dit  M.  Mouricault,  dans  son  rapport  au  tribunal, 
ce  cheptel,  aussi  appelé  cheptel  de  fer,  parce  qu'il  est  comme  en~ 
chaîné  à  la  ferme  ».  (Penet,  XIV,  347).  —  M.  Duranton  n'est  pas 
plus  heureux  dans  sou  explication  qui  présente  la  même  inexacti- 
tude, sans  avoir  la  même  élégance.  «  On  rappelle,  dit*il,  cheptel  de 
«  fer,  pour  marquer  qu'il  est  attaché  k  la  métairie».  [Cours  de 
Code  civil,  XVII,  294,  n.  296).  —MM.  Mouricault  et  Duranton  ont 
en  cela  suivi  littéralement  Pothier  (des  Cheptels,  sect.  2,  art.  2, 
n.  65).  —  «  L'un  et  l'autre,  dit  M.  Troplong  (loc,  cit.),  laissent  dam 
«  Tombre  le  trait  saillant  du  cheptel  de  fer,  qui  est  de  ne  pas  périr 
<  pour  le  propriétaire  »,  d'être  éternel,  comme  dit  le  droit  alle- 
mand, immortel^  comme  les  hommes  de  la  garde  de  Xerxès  qu'on 
appelait  immortels,  parce  qu'ils  étaient  toujours  remplacés,  n'étant 
jamais  ni  plus  ni  moins  de  dix  mille  (Hérodote,  VU,  §  85).  C'est  un 
de  ces  immortels  que  Xerxès  donna  pour  gardien,  devant  être  tou- 
jours remplacé,  au  beau  platane,  dont  il  s'était  rendu  amoureux  et 
qu'il  fit  orner  de  colliers  et  de  bracelets  d'or  (Hérod.,  td.,  §  31).  —  Le 
sens  de  l'expression  cheptel  de  /ier  n'a  pas  échappé  à  M.  Midieletw 
Cf.  Orig.j  p.  95. 
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le  bien  de  son  vassal  et  qui  plaide ,  avec  la  main-gai^ 
nie,  contre  le  vassal  qui  a  fait  opposition  à  la  saiine , 
le  droit  coutumier  dit  que  «  un  seigneur  de  paille^ 
feurre  (foin)  ou  beurre ,  vainc  et  mange  un  vassal 
d'acier  »  (1). 

On  pourrait  multiplier  les  citations  et  les  pousser 
assez  souvent  jusqu'à  Tépoque  contemporaine.  Ainsi, 
les  mots  «tige,  souche,  ramage»,  de  notre  ancien 
droit  coutumier  (2) ,  se  trouvent  dans  les  mots  «  souche, 
branche  »  employés  encore  métaphoriquement  par 
notre  Gode  civil  en  matière  de  sucicession  (3)  ;  les  ex« 
pressions  «  enfants  d'un  autre  lit,  du  même  lit  » , 
usitées  en  jurisprudence,  et  dont  le  Code  civil  se  sert 
aussi ,  pour  désigner  les  enfants  issus  de  la  même 
union  ou  de  mariages  divers  (i) ,  sont  des  manières 
de  parler  qui  ont  un  regard  en  même  temps  sur  la 
poésie  antique  et  sur  l'état  primitif  du  droit.  Prises 
dans  la  nature  même  des  choses,  ces  sortes  de  locu- 
tions ont  dû  toujours  être  employées  et  le  seront  sans 
doute  constamment.  Aussi,  voit-on  Tancienne  cou-*- 
tume  de  Bar,  dire  «  Lit  brisé  »,  pour  indiquer  la  sé-^^ 
paration  de  corps  (5),  expression  qu'on  peut  ratta-^ 
cher  à  la  poésie  mythologique  du  nord  de  l'Europe  et 
à  celle  de  l'ancienne  Grèce ,  car  FEdda  dit  «  faire  lit 
ensemble  x>  pour  se  marier  (6)  ;  et  l'Iliade,  lorsqu'elle 

(1)  Loisel,  JnsL,  1.  IV,  Ut.  UI,  règle  i02. 

(2)  Loisel,  Inst,^  l.  Il,  lit.  V,  règle  7.  —  «  L^on  a  dit  autrefois 
q\ï*où  ramage  défaut,  lignage  succède  ».  {Id.y  règle  26). 

(3)  Art.  734,  743,  745,  etc. 

(4)  Gode  civ.,  art.  1098. 

(5)  Art.  16;  Laurière,  hoc  verbo. 

(6)  Entre  l'Edda  et  la  coutume  de  Bar  ou  pourrait  placer,  pour 
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parle  de  personues  unies  par  le  mariage ,  ne  les  dé- 
signe souvent  que  par  cette  circonstance  qu'elles  par- 
tagent le  même  lit  (1).  Dans  la  poésie  aussi  bien  que 
dans  le  droit ,  le  mot  «  Lit  » ,  comme  symbole  du 
mariage ,  appartient ,  on  le  voit ,  à  la  plus  haute 
antiquité  poétique. 

Mais  l'expression  n'est  que  la  superficie  du  Droit , 
et  la  poésie  est  incomplète,  si,  de  l'écorce,  elle  ne 
pénètre  pas  jusqu'au  noyau.  La  poésie,  dans  la  ré- 
daction du  droit,  s'élève  à  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance, lorsque  l'expression  et  l'idée  parlent  en  même 
temps  au  cœur  ou  saisissent  ensemble  T  imagination* 
Telle  est ,  dans  ce  dernier  genre ,  cette  manière  de 
mesurer  la  distance  par  le  son  que  produit  la  hache 
du  bûcheron  tombant  à  coups  redoublés  sur  un  arbre, 
mode  d'appréciation  consacré  par  notre  ordonnance 
de  1669  et  par  notre  Code  forestier,  lorsque  ces  do- 
cuments parlent  des  délits  commis  ce  à  Touie  de  la 
cognée  i>  (2).  Ce  système  de  mensuration  est  poétique 
par  lui-même  et  par  Tantiquité  de  son  origine  qui 
remonte  à  l'enfance  de  chaque  peuple.  Sa  poésie 
nous  enchanterait,  alors  même  qu'elle  ne  serait  pas 


lier  ces  lexles  Tun  k  Taulre,  des  lexles  analogues  pris  dans  le  vieux 
droit  Allemand,  à  qui  celle  roaDiure  de  s'exprimer  a  peut-être  été 
empruntée  par  la  coatume  de  Bar.  Cf.  Héineccius,  Ant.  germ.y  111, 
149,150,261. 

(1)  roy.  la  fin  du  cbant  I,  vers  609, 610  et  611 .  A  celte  observa- 
lion,  qui  est  de  J.  Grimm,  on  peut  ajouter,  dans  le  sens  du  même 
rapprochement,  que  le  même  mol  en  grec  Evv)]  (en  poésie  Eùvoîi?) 
signifîeLi/,  dans  le  sens  propre,  et  maria^«  au  figuré  ;  aussi  ECvovr^c 
signifie  t-il  mari^  amante  celui  qui  partage  le  LU. 

(t)  Voy.  les  art.  31  et  45  du  Gode  forestier  de  1827. 
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relevée  par  le  charme  naif  de  ces  expressions  vieil- 
lies ,  rouïe  de  la  cognée,  qui  sont  exclusivement  pro- 
pres à  DOS  poètes  (1).  L'ordonnance  de  1669  avait 
reproduit  une  autre  expression,  qui  ne  se  retrouvé 
plus  dans  notre  Gode  forestier  et  qui  à  elle  seule  est 
un  poème  tout  entier.  Elle  avait  des  prohibitions  et 
des  peines  contre  ceux  qui  charment  les  bois,  se  ratta* 
chant  ainsi  à  la  législation  des  Douze-Tables,  laquelle 
punissait  ceux  qui,  par  des  chants  magiques,  avaient 
empêché  le  développement  des  moissons,  qui  fruges 
excantassit,  et  rappelant,  par  ce  seul  mot,  toute  une 
époque  de  simplicité,  où  Ton  croyait  que  les  arbres 
gâtés  parle  pied  n'avaient  pu  périr  que  par  l'effet 
d'un  charme  ou  d'un  sort  émané  d'un  pouvoir  sur- 
naturel (2).  Aujourd'hui,  le  Code  forestier  ne  voit, 
avec  raison,  dans  un  fait  de  cette  nature,  qu'un  acte 
purement  humain ,  un  acte  de  méchanceté,  qu'il 
punit  dans  la  mesure  du  préjudice  causé  (3).  Rien 
dans  la  sécheresse  et  la  roideur  de  sa  rédaction  ne  se 
rattache  plus  à  la  poésie  des  croyances  primitives, 
conservée  par  l'expression  de  l'ordonnance  de  1669. 
Mais,  chose  digne  d'être  remarquée,  si  la  poésie 
primitive  s'est  éclipsée  dans  ces  dispositions  du  Code 
forestier,  qui  défendent  si  prosaïquement  de  mutiler 
les  arbres  et  qui  en  punissent  la  coupe  ou  l'abattage, 
cette  poésie  s'est  réfugiée  dans  le  langage  et  dans  les 

(1)  Sur  ces  anciens  modes  de  mensuralion,  voyez  ce  qui  est  dit 
ci-après,  p.  96  à  iÙ8  et  nolammenl  p.  402  et  i03. 

(2)  Ord.  4669,  art.  22,  til.  XXVII.  ^oy.  le  Dictionnaire  de  fkiu- 
drillart,  t»  Bois  charmés,  et  Jousse,  Justice  crim,,  IV,  p.  284; 
Loi  des  Douze  Tables,  VUV,  8. 

(,1)  Art.  196. 
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procès- verbaux  des  agents  forestiers.  Cest  ainsi  que 
pour  désigner  un  arbre  écorcé,  éhouppé,  mutilé, 
les  agents  forestiers ,  plus  fidèles  que  le  Code  aux 
croyances  traditionnelles  des  anciens  jours ,  ne  man- 
quent jamais  de  dire  que  Tarbre  a  été  «  déshonoré  »  ; 
s'il  s'agit  de  désigner  un  arbre  récemment  abattu ,  le 
procès-yerbal  n'oublie  pas  de  constater  que  l'arbre 
a  été  trouvé  encore  a  saignant».  Ce  sont  là  des  locu- 
tions tout  à  la  fidis  élégantes  et  métaphoriques  qui, 
en  reportant  nos  souvenirs  sur  l'un  des  plus  grands 
noDfis  et  sur  Tune  des  plus  brillantes  fictions  de  la 
poésie  latine,  rappellent,  en  outre,  les  croyances  des 
premiers  jours  du  monde,  dont  ces  expressions  et  ces 
fictions  poétiques  sont  l'image,  et  reproduisent  à  nos 
yeux  l'ancien  culte  de  la  nature  et  des  éléments,  ainsi 
que  tous  ces  curieux  systèmes  de  l'Inde,  sur  la  souf- 
france du  grain  d'orge,  alors  qu'il  pourrit  au  fond  de 
la  terre,  et  sur  la  douleur  de  l'arbre  qu'on  abat ,  qui 
tremble,  gémit  et  crie  sous  la  hache  impie  (manus 
impia)  du  bùdieron  : 

Dixil;  et  obliquos  dam  telumlibrat  in  ictus 
Gontremaît,  gemitumque  dédit  Deoia  quercus  : 
Et  pariter  frondes,  pariter  pallescere  glandes 
Cœpere,  ac  longi  pallorem  ducere  rami. 
Cujus  ut  in  trunco  fecit  manus  impia  vulnus, 
Haud  aliter  fluxit,  discussa  cortice^sanguis, 
Quam  solet  ante  aras  ingens  ubi  Yiclima  taarus 
Goncidit,  abrupte  cruor  e  cervice  profusus  (1). 

L'humble  agent  forestier  et  les  rédacteurs  de  l'or- 
donnance de  1669,  qui  se  servent  de  ces  expressions, 
ne  songent,  sans  contredit,  ni  au  nom  d'Ovide,  ni  à 

(1)  Ovide,  Métamorph,,  VIII,  n.  7. 
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toutes  ces  belles  réminiscences  poétiques.  Ils  sont  loin 
de  se  douter  aussi  qu'ils  ressuscitent,  dans  le  cadre 
aride  d'un  procès- verbal  j  udiciaire  ou  d'une  disposition 
législative,  cette  époque  primitive  du  genre  humain, 
où  l'imagination  animait  tous  les  objets  de  la  création, 
et  leur  donnait,  comme  à  T homme  lui-même,  le  sen- 
timent et  la  pensée.  Il  n'est  pas  moins  vrai  cependant 
que  ces  expressions  en  sont  un  saisissant  reflet. 

Arrêtons-nous  ici  avant  d'aborder  un  autre  genre 
de  poésie  juridique,  auquel  nous  touchons  par  cette 
exhumation  des  croyances  primitives  du  monde  an- 
tique, et  reconnaissons,  dans  tous  ces  textes  em- 
pruntés au  droit  de  tant  de  peuples  divei's,  la  preuve 
authentique,  irrécusable  de  la  rédaction  poétique  qui 
distingue,  en  tous  lieux,  le  droit  des  premiers  jours. 
Dans  ces  matériaux  des  temps  passés,  toujours  si 
pieusement  conservés  et  transmis,  depuis  l'enfance 
du  monde,  par  l'âge  présent  au  siècle  qui  suit,  admi- 
rons aussi,  dès  maintenant,  l'opiniâtre  et  énergique 
vitalité  de  l'élément  historique  dans  la  législation. 


m. 


La  poésie  ne-t^onsiste  pas  seulement  dans  la  forme 
et  dans  ses  embellissements.  Elle  peut  bien  être  en- 
tièrement là  pour  le  vulgaire  ;  mais  les  esprits  élevés 
la  cherchent  ailleurs  encore,  et  demandent  à  la  fleur 
autre  chose  que  l'incarnat  qui  charme  les  yeux.  Pour 
le  penseur,  pour  le  sage,  c'est  surtout  dans  les  cho- 
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ses,  dans  le  parftim  qui  s'exhale  de  la  pensée  ou  du 
sentiment  que  Fessence  de  la  poésie  réside.  Si  l'ex- 
pression toute  seule  la  constituait,  l'homme  qui, 
dans  son  orgueil,  croit  avoir  fait  sa  langue,  pourrait 
se  flatter  d'être,  pour  ainsi  dire,  le  créateur  de  la 
poésie.  Mais  l'homme  ne  crée  rien,  il  produit.  Il  ma- 
nifeste ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  pense  ; 
il  invente,  il  applique,  il  trouve  ;  mais  il  ne  trouve 
que  ce  qui  déjà  existe,  soit  dans  la  nature,  soit  en 
lui-même,  dans  son  organisation  intime,  au  fond  de 
son  être  (1).  Dieu  seul  fait  la  poésie,  comme  il  fait 

(i)  Delà,  notre  expression  troubadour,  trouvère  ^  qui  a  son 
analogue  dans  raliemand  Finder,  trouveur,  pour  dire  Poète,  Grimm, 
après  avoir  indiqué  ce  rapprochement,  ajoute  que  le  poète  est  créa- 
teur^ comme  le  désigne  le  noiiirinç  des  gTecs{Poesie  ini  Recht^  §  5}. 
Mais  irotïïTîîç  (faiseur ^  compositeur,  artisan,  auteur J,  ne  rend  pas 
plus  le  sens  de  trouvère  que  celui  de  créateur^  quoiqu'il  soit  pris 
quelqucfoisavec  cetteacceplion,  dans  le  seusiVauteur^fabrlcateur. 
«  Poème,  a  dit  avec  raison  Racine  le  fils,  c'est-à-dire,  l'ouvrage  par 
«  excellence,  et  celui  qui  le  compose  s*appelle  Poète ^  nom  qui  ne 
#  signifie  pas  créateur  ou  itwerUeur  de  fictions,  mais  seulement 
<  ouvrier  y  comme  si  Ton  voulait  dire  le  parfait  ouvrier,  celui  dont 
«  les  ouvrages  sont  uniques  et  admirables  ».  Essence  de  la  poésie 
(fnsc.  et  bel.  /«/.,  Vf,  262). — «  Vœuvre,  Troijjpa,  dit  l'abbé  Fraguier ; 
«  et  l'auteur  d'une  imitation  si  admirable  on  l'a  nommé,  comme  par 
€  excellence,  Vouvrier,  ironoriiç  ».  Diss.  sur  les  poèmes  en  prose 
finsc.  etbeLlet,,  id.,  267).  Vico  dit  bien  quelque  part  que  Poète^  en 
grec  et  en  général,  signifie  créateur;  mais  il  à  soin  d'expliquer  qu'il 
n'entend  par  ce  mot  qu'une  création  imaginaire  e^  non  réelle  (lib.  H, 
Metqfisica  poelica).  Il  révèle  même  encore  ailleurs  sa  pensée,  lors- 
qu'il dit  expressément  que  la  poésie  n'est  qu'une  imitation  (lib.  I, 
Degnita^  52;  —  lib.  II,  UlHmi  coroL^  n.  5).  M.  Cousin  a  dit  aussi 
que  le  génie  crée  «  et  n'imite  pas  »,  mais  il  s'est  hâté  d'igouter, 
«  que  sans  doute,  en  un  sens,  l'art  est  une  imitation,  car  la  création 
c  absolue  n'*appartient  qu'à  Dieu  ».  Du  beau  et  de  Part  (Revue  des 
Denx-MondeSy  {''^  sept.  1845,  p.  795).  Dans  les  langues  tudesques, 
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toutes  choses,  et  il  la  répand  dans  les  spectacles 
de  la  nature,  aussi  bien  que  dans  le  cœur  et  dans 
rimagination  humaine.  L'homme,  interprète  de 
Dieu  y  mais  non  son  rival,  exprime,  à  sa  manière,  la 
poésie  échappée  du  sein  de  la  divinité,  que  la 
nature  exprime  aussi  à  la  sienne  ;  et  l'homme,  sim- 
ple imitateur  de  Dieu  et  de  la  nature,  transporte 
cette  poésie  dans  sa  parole  et  dans  les  choses  qu'il 
établit. 

C'est  cette  poésie  réelle,  la  poésie  des  choses,  plu- 
tôt que  celle  des  mots,  cette  poésie  primitive  qui, 
donnée  par  l'idée  elle-même,  s'épanouit  dans  les  in- 
stitutions, ou  étincèle  à  travers  les  dispositions  con-- 
stitutives  du  droit,  qu'il  s'agit  à  présent  de  deman- 
der à  la  science. 

On  a  vu  lancien  culte  de  la  nature  et  des  éléments 
se  reproduire,  à  l'insu  des  agents  forestiers,  avec  une 
saisissante  et  transparente  vérité,  à  travers  les  ex- 
pressions, dont  ils  se  servent,  pour  constater  la 
coupe  ou  l'abattage  des  arbres.  Nous  sommes  ici  sur 
le  terrain  du  grossier  panthéisme  du  monde  primi- 
tif. Â  cette  époque,  en  effet,  les  croyances  religieuses 
sont  toutes  plus  ou  moins  panthéistiques.  Nous  al- 
lons voir  ce  panthéisme  s'infiltrer,  avec  plus  ou 
moins  d'intensité,  dans  les  institutions,  dans  les  dis- 
positions juridiques,  et  les  animer  des  plus  naïves 
couleui*s  de  la  poésie. 

Finder  signifie  également  fnge,  juriste  et  poétey  fMtrce  que  les  juges 
des  anciens  jours  trouYent  le  droit ,  comme  les  poètes  trouvent  la 
poésie.  Cf.  Grimm,  loc.  cU.j  Michelel,  HM,  de  Fr.,  V,  p.  334, 
note  2;  origines,  Introd,,  lxxii. 
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A  cette  époque  du  monde  >  Dieu  vit  et  se  révèle 
dans  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  êtres.  Tout, 
jusqu'aux  plantes ,  jusqu'aux  pierres  elles-mêmes, 
est  peuplé  d'esprits  merveilleux,  issus  d'une  céleste 
origine.  De  là ,  l'adoration  de  tous  les  corps  de  la 
nature  en  général,  et  spécialement  de  la  terre,  des 
pierres,  des  arbres,  de  la  mer  et  des  fleuves,  qu'on 
trouve  chez  presque  tous  les  anciens  peuples.  La  my- 
thologie grecque  personnifie  aussi  la  mer,  les  fleu- 
ves, les  montagnes,  les  forêts  et  les  prairies;  elle  fait 
de  la  nature  matérielle  le  fond  de  ses  dieux  à  forme 
humaine.  Mais ,  à  la  difiërence  de  quelques  autares 
mythologies,  l'élément  humain  domine  le  sens  phy- 
sique dans  ces  représentations  extérieures  (1). 

Quelle  que  soit  la  superstition  de  l'antiquité  grec- 
que, romaine  ou  parsique  pour  les  forêts  et  pour  les 
arbres,  elle  est  loin  d'égaler,  à  cet  égard,  le  culte 
grossier  et  l'attachement  tout  matériel  de  la  race 
gauloise  et  de  tous  les  membres  de  la  grande  famille 
teutonique.  Odin  et  les  Druides,  ces  premiers  civili- 
sateurs des  Scandinavesi  des  Galls  et  des  Germains, 
ne  peuvent  pas  plus  déraciner  les  habitudes  invété- 
rées de  ces  peuples  pour  le  culte  des  arbres,  que 
pour  celui  des  pierres  et  des  fontaines  (2).  Afin  de 

(i)  Cf.  Hegel,  Esthétique,  trad.  fr.  de  H.  Bénard,  t.  H,  p.  68. 

(2)  A  Lucos  ac  nemora  consecranl,  »  dit  Tacite  en  parlanl  des 
Germains  (  De  mor.  Germ.,  cap.  ix  ).  En  parlant  des  Sennonais,  il 
dit  :  <  Stato  tempore  in  silyam^  auguriis  patrum  et  priscâ  forinidine 
sacram...  coeunl  t  {id,t  cap.  xxxix).  Le  nom  même  des  6?a/fo  in- 
dique leur  prédilection  pour  les  forêts;  Galls  y  habitants  des  bois» 
Gaely  GuUhy  forêt,  terre  inculte.  — Gh.  Giraud,  Reeh.  hist,  sur  les 
coût,  de  Bretagne^  %  1  ;  Rev»  de  législ.  de  Jf^ohwski ,  t.  XVIT 
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86  conformer  à  cette  tendance,  la  cosmogonie  odi- 
nique  admet  deux  branches  d'arbre,  oomitae  ori« 
giii^  du  genre  humain.  Les  dieux,  passant  sur  le 
rivage  de  la  mer,  aperçoivent  deux  rameaux  flot* 
tants  ;  ils  les  ramassent,  et  en  font  Thomme  et  la 
femme. 

Les  Druides  chatouillent  agréablement  le  supersti- 
tieux fétidiisme  des  Galls,  qu'ils  viennent  instruire^ 
lorsqu'ils  consa(»*ent,  comme  l'objet  d'un  culte,  le 
guiy  qu'ils  cueillent  avec  une  serpe  d*or.  C'est  avec 
des  rameaux  de  divers  arbres,  assez  analogues  aux 
caractères  runiques,  qu'ils  composent  leur  alphabet 
«eeret.  On  trouve  encore  aujourd'hui,  dans  le  pays 
de  Galles,  des  pierres  druidiques  couvertes  de  cise*^ 
lures  diverses,  et  portant,  entre  autres,  certains  si- 
gnes qui  semblent  représenter  des  arbres  entrelacés, 
hiéroglyphes  inintelligibles  sans  doute,  mais  qui 
ont  un  regard  incontestable  sur  l'ancien  .culte  des 
arbres. 

Ce  culte,  saint  Boni&ce,  Fapôtre  de  T Allemagne, 
le  trouve  établi  au  huitième' siècle  chez  les  Hessois; 
Anschaire,  l'apdtre  du  Nord,  chez  les  Scandinaves  ; 
Charlemagne,  chez  les  Saxons.  Dans  la  Gaule  chré- 
tienne des  cinquième,  sixième  et  septième  siècles, 

(I  de  la  5*  sér.),  p.  304.  Soas  la  période  romaine,  la  population  aN 
moricaine,  paafie  et  indépendante,  Tivait  dans  les  forêts  {Ibid.y 
%  2,  p.  3i2).  —  Sur  ce  culte  des  arbres,  chez  les  Germains,  les  Scan- 
dinayes  et  les  Galls,  Voy,  A{çathias,  1. 1  ;  —  Procope ,  Bel,  goth.^ 
1.  H,  cap.  XV  ;  —  Dupuis,  Orig,  des  cultes ,  L.  I ,  chap.  ii ,  lom.  I , 
p.  24  ,  édit.  in4«;  — MIchelet,  Hist.  de  Fr.,  t.  I,  p.  «  et 4!», 
sur  les  pierres  celtiques^  aux  éclaircissements  de  la  fin  du  vo- 
lume. 
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malgré  la  conversion  déjà  fort  ancienne  des  Galls,  ei 
celle  plus  récente,  mais  non  moins  sincère,  des 
Francs,  malgré  le  véritable  attachement  des  deux 
peuples  pour  TEglise  catholique,  des  conciles  sont 
obligés  de  défendre  le  culte  des  pierres,  des  arbres  et 
des  fontaines.  Du  temps  de  Grégoire  de  Tours ,  les 
peuples  du  Gévaudan  rendent  hommage  à  un  lac 
situé  sur  le  mont  Hélanus.  Une  multitude  de  paysans 
s'assemble,  chaque  année,  pendant  trois  jours,  sur 
les  bords  du  lac  ;  ils  lui  offrent  du  pain,  de  la  cire»  des 
étoffes,  qu'ils  jettent  dans  ses  eaux  (.1  ) .  Au  onzième 
siècle  même,  Canut,  roi  d'Angleterre,  est  encore 
obligé  de  proscrire,  dans  ses  Etats,  le  culte  qu'on 
rendait  au  soleil,  à  la  lune,  au  feu,  à  l'eau  courante, 
aux  fontaines,  aux  forêts,  aux  pierres  même,  tant 
fut  profonde  la  sympathie  de  toutes  ces  races  pour 
Tadoralion  de  la  nature  matérielle. 

Les  légendes  chrétiennes  elles-mêmes  s'associent 
à  ces  croyances.  Qui  n'a  oui  conter,  en  effet,  que  les 
arbres  d'une  forêt,  traversée  un  jour  par  le  Christ, 
s'inclinèrent  presque  tous  pour  rendre  hommage  à 
sa  divinité?  Voulez-vous  savoir  pourquoi  le  peuplier 
frémit  sans  cesse  et  tremble  au  moindre  vent  ?  Seul 
de  tous  les  arbres  de  cette  pieuse  forêt,  il  est  resté 
debout  sans  abaisser  sa  tête  superbe,  et  le  Christ  lui 
a  dit  :  Tu  as  refusé  de  te  courber  devant  moi,  mais 


(i)  Dupuis ,  Orig,  des  cultes ,  1. 1, 1. 1 ,  chap.  ii ,  p.  22.  On  as- 
sure même  que,  dans  noire  Bretagne,  le  respect  des  lacs  et  des 
fontaines  s'est  encore  conservé,  de  telle  sorte  que,  dans  quelques 
lieux,  les  habitants  y  apportent  h  certain  jour  du  beurre  et  du 
pain. 
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tu  le  courberas  incessamment  à  la  brise  du  soir  et  au 
vent  du  matin* 

A  l'origine  du  monde,  aussi  bien  que  dans  nos 
jours  de  civilisation,  les  bois  exhalent  comme  une 
sorte  de  magie  mystérieuse  et  secrète,  qui  inspire 
UD  religieux  respect,  une  sainte  ferveur  à  tous.  C'est 
une  émanation  des  croyances  panthéistiques  des 
temps  primitife. 

On  comprend  sans  peine,  à  présent,  ces  super- 
stitions du  moyen  âge  catholique  qui  peuplent  les 
forêts  d'esprits,  de  fées  et  de  merveilles,  les  hom* 
mages  de  Jeanne  d'Arc  à  cet  arbre  des  fées  qu'elle 
consulte  pendant  les  rêveries  de  son  enfance,  et,  pour 
rentrer  dans  le  droit,  ces  expressions  de  l'agent  fo- 
restier, qui  considère  un  arbre  comme  un  corps  hu- 
main, rendant  son  sang  par  les  incisions  qu'on  lui  a 
faites,  qui  en  parle  comme  d'un  être  sensible  à  la 
souffrance  et  accessible  au  déshonneur.  On  comprend 
tout  aussi  bien  l'usage  de  ces  nombreux  symboles 
pris  dans  la  nature  végétale,  empruntés  surtout 
aux  arbres,  à  leurs  branches,  à  leurs  rameaux,  trans- 
portés par  les  Germains  et  acceptés  avec  empresse- 
ment par  la  race  gallo-romaine  dans  le  domaine  du 
droit,  ainsi  que  dans  les  coutumes  de  la  vie  civile». 
Après  ce  regard  jeté  sur  les  croyances  primitives,  on 
sent  mieux  également  tout  ce  qu'il  y  a  de  poétique 
et  de  touchant  dans  cette  habitude  des  anciens  Ger- 
mains et  des  Galls  de  s'assembler  près  d'un  ar- 
bre (1)  ;  on  comprend  la  coutume  des  Allemands  du 
moyen  âge,  qui  tenaient  leurs  conférences  politiques 

(1)  Dupuis,  Orig.  det  cuitesy  1. 1,  cliap.  m,  l.  1,  p.  43,  ia-4^ 
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et  judiciaires  dans  Tintérieurde  la  forêt  (i),  qui  dé- 
signaient par  la  même  appellation  une  forêt  ou  une 
assemblée  publique.  Aller  au  plaid,  au  parlement  ou 
à  la  forêt,  c'était,  pour  les  hommes  de  ce  temps  et  de 
ces  pays,  une  seule  et  même  idée,  une  seule  et  même 
chose  (8).  De  là,  le  juge  de  cette  époque  plaçant 
pieusement  son  prétoire  au  pied  de  Tarbre  sacré , 
sous  les  tilleuls,  sous  l'orme,  auprès  de  l'aubépine  en 
fleur  (3),  coutume  consacrée  par  la  religion  des  sou- 
yenirs  (4).  Les  chênes  séculaires  de  la  forêt  de  Vin- 
cennes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  abrité  la  justice 
sons  leur  ombre  (5)  • 


(1)  c  Feci  conventum  fieri  in  foreste  vierbeche,  sub  prsesenlià 
Ruggeri  comiiis,  Ibique  ilerum  juravit  (Sigebodus)  cum  XII  su» 
eonditionis  hominibus,  etc.  >  (Wenk.,  Hê$9,  Gesch.y  H,  n.  7, an. 
i073,  ap.  Grimm,  Dwt.  HechstaU. ,  794);  — c  Pnesidente  Erf. 
comité  in  foresto  vierbecba  ad  hujus  rei  judicium  >  (/6td.,  U,  n.  41 , 
an.  1095;  Grimm,  id,). —  «  In  placito  qiiod  fuit  in  silva,  quœ  dicilur 
Yorstprope  civitatem  Gasle  »  (Kopp,  n.  SS5,  an.  1294;  Grimm,  id.). 

(%)  Forst  (fortMtfum)  et  PiacUamy  eonoerUus,  générale  coft- 
ciliumy  étaient  synonymes  (Grimm,  JLoc.  cU.). 

(3)  Sous  les  trois,  les  cinq,  les  sept  cbénes;  sous  les  tilleuls,  sous 
les  sept  tilleuls;  sous  le  sureau;  sous  le  poirier;  sous  le  bêlre  de  fer; 
sous  l'orme,  dans  le  baillage  de  Remiremont;  le  tribunal  de  Taubé- 
pine.  —  Cf.  Grimm,  795-797  et  Michelet,  Orig.,  30i, 302. 

(4)Unter  geheiliglen  beeumen,  dit  Diimge,  Sytnbolik  der  germ. 
Vôlker  in  einigen  Rechtsgewohn^  50. 

(5)  c  Maintefois,  dit  Joinville,  ay  veu  le  bon  saint  (Louis  IX),  après 
qu'il  airoit  ouï  messe  en  esté,  il  se  alloit  esbaltre  au  bois  de  Vincen- 
nés,  et  se  seoit  au  piè  d'un  cbesne<  et  nous  foisoit  seoir  tous  emprès 
luy  :  et  tous  ceulx  qui  avoient  aflaire  à  luy  venoient  k  luy  parler,  sans 
ce  que  aulcun  huissier  ne  aullre  lui  donnast  empeschement ,  et 
demandoit  haultement  de  sa  bouche ,  s'il  y  aVoit  nul  qui  eust 
partie...  »  {HUL  de  saM  Louis,  p.  12  et  13,  édit.  in-f>  Ducange, 
1668). 
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Les  rochers  et  les  pierres,  ces  fétiches  des  anciens 
Celtes  et  de  tons  les  peuples  du  Nord,  adoptés  par 
les  Druides  danç  leurs  sacrifices,  par  Odin,  dans 
certains  usages  de  son  culte,  se  maintiennent  long- 
temps, comme  objets  dignes  de  respect,  dans  la  mé- 
moire et  dans  les  habitudes  de  la  plupart  des  peu- 
ples (1),  sans  excepter  les  Mhéniens  eux-mêmes. 
Cest  auprès  d'une /lierre  située  sur  la  place  publique, 
que  les  Thesmothètes  et  les  Athéniens  viennent  pré-* 
ter  serment  (2).  Mais  chez  les  peuples  de  race  teuto- 
nique,  ces  habitudes  sont  plus  marquées  encore  et 
ont  un  caractère  plus  poétique.  Les  rochers  servent 
de  siège  au  chef  Scandinave  qui  vient  d'être  élu,  au 
juge  du  Nord,  qui  prononce  la  sentence,  et  aux  élec- 
teurs d'ÂUemagiie  qui  viennent,  jusqu'au  seizième 
siècle,  du  haut  de  leur  dur  fauteuil  de  pierre,  pro« 
clamer  en  plein  air  et  jeter  aux  vents,  aux  nuages  et 
au  peuple  le  nom  de  l'empereur  qu'ils  ont  choisi , 
cérémonies  solennelles  qui  s'harmonisent  merveil- 
leusement avec  la  rude  nature  de  ces  hommes  de 
granit,  avec  la  barbarie  épique  de  ces  siècles  de  fer. 

Le  culte  pour  les  fontaines,  pour  les  lacs,  pour  la 
mer  et  pour  les  fleuves,  est  l'origine  de  ces  jugements 
rendus,  pendant  le  moyen  âge,  sur  le  bord  des  fleu** 

4 

(1)  On  trouve  en  France  de  nombreuses  traces  de  ce  culte  des 
pierres ,  non -seulement  dans  les  traditions ,  mais  encore  dans  les 
noms  de  diverses  localités,  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  dans 
le  Gévaudan,  le  Languedoc,  la  ProTence,  la  Lorraine,  le  Limousin, 
la  Normandie,  etc. ,  tels  que  Pierre-Feu,  Pierre- Fiche ,  Pierre- 
Figues,  Pierre-Fittey  etc. 

(2)  Plularque  ,  in  vitaSolonàs;  J.  Meursius,  ÀttiCt  fect.,  lib.  I , 
cap.  VI. 
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Dans  cette  adoration  du  monde  primitif  en  F  hon- 
neur de  la  nature  matérielle,  les  animaux  jouent  le 
rôle  le  plus  élevé.  C'est  de  Tlnde  encore  que  viennent 
et  ce  respect  religieux  et  cette  charité  pour  les  ani- 
maux, qui  sont  au  nombre  des  causes  premières  du 
culte  antique,  dont  ils  forent  presque  généralement 
Tobjet.  Partout  où  respire  la  vie  universelle,  Thomme 
est  tenu  de  la  respecter.  Par  pitié  pour  les  papillons, 
il  s'interdit  d'allumer  la  lampe.  Par  compassion  pour 
.  l'agneau  qu'on  va  égorger,  prenez  ce  manteau,  et 
qu'il  serve  à  le  racheter  de  la  boucherie  (1).  Le  pan- 
th^ame  ne  peut  se  manifester  d'une  manière  plus 
louchante  et  plus  enfantine.  Cette  charité  de  Thomme 
envers  les  animaux  éclate  dans  les  livres  des  Hé- 
breux •  Le  repos  du  septième  jour,  Dieu  Y  ordonne  aussi 
en  faveur  des  animaux  domestiques,  afin  qu  ils  pren- 
nent un  peu  de  relâche  (2).  N'y  a-t-il  pas,  en  effet  ^ 
entre  les  animaux  et  l'espèce  humaine,  une  sorte  de 
communauté  de  destinée,  à  laquelle  ils  ont  été  ré- 
servés, formés  comme  elle  d'un  grossier  limon  (3) , 
nommés  par  l'homme  (4),  condamnés  qu'ils  furent 
avec  lui  et  soilmis  à  partager  ensemble,  pour  l'allé- 
ger peut-être,  le  lourd  ferdeau  du  mal  (5)  7 

(i)  Ce  trait,  bien  digne  des  Hindous,  est  de  saint  François  d'As- 
sises, ce  moine  inspiré  de  l'amour  de  Dieu,  qui,  par  ses  austérités, 
a  tant  de  rapports  avec  lesfaquirs  de  Tlnde.  Un  autre  jour,  il  sauve 
un  lièvre  poursuivi  par  des  chasseurs.  H  prêche  les  animaux,  auxquels 
il  donne  le  nom  de  frères,  et  les  bénit,  comme  on  fait  d'ailleurs  en- 
core à Naples aujourd'hui. — Cf.  Michelet,  Hist.  deFr.,  H,  f(39, 655. 

(2)  Exodey  XXIII,  if. 

(5)  Gen.f  ii ,  19. 

(i)  id.,  i9,  «0. 

(5)  Ballanche,  Palingénésiey  Prolég.,  Ill<'  part. 
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Un  motif  moins  pur,  plus  intéressé,  tel  que  la 
crainte  de  certains  dangers,  ou  Tespérance  de  cer- 
tains services  de  la  part  de  quelques  espèces  utiles 
ou  malfeisantes,  dicte  quelquefois  les  hommages 
adressés  aux  animaux.  Ces  hommages  ont  alors  pour 
cause  Téloignement  d'une  influence  fiineste  ou  Tex- 
pression  d*une  pieuse  reconnaissance. 

Une  origine  plus  naive,  et  en  même  temps  plus 
philosophique,  se  tnanifeste  assez  souvent  dans  cette 
adoration.  En  voyant  dans  les  animaux  ces  mouve- 
ments réguliers,  uniformes,  nécessaires,  qui  les  dis- 
tinguent, l'homme  des  premiers  âges  est  porté  à  ado* 
rer,  en  eux,  les  saintes  lois  de  la  nature.  Dans  la  forme 
extérieure  de  Torganisme  vivant,  il  contemple  un 
principe  intérieur  qui  anime  les  êtres,  il  admire  la 
vie  comme  puissance  supérieure  à  Texistence  maté- 
rielle. Cette  force  mystérieuse,  aveugle,  stupide,  qui 
se  manifeste  dans  la  vie  animale,  lui  révèle  le  prin- 
cipe divin  qui  semble  apparaître  comme  présent  dans 
ces  êtres.  Les  prêtres,  avec  une  pensée  plus  élevée , 
plus  générale,  y  voient  le  secret  de  Fexistence  qui 
s'ignore  elle-même,  et  d'où  résulte  un  état  d'inno- 
cence et  de  calme,  qui  est  l'attribut  des  animaux  et 
que  repousse,  dans  tous  les  temps,  le  principe  de  la 
liberté  humaine,  cette  lutte  perpétuelle  de  l'esprit 
avec  la  partie  matérielle  de  la  nature  de  l'homme  (1). 

Les  oiseaux  qui  habitent  les  régions  de  Tair,  qui 
se  posent  sur  les  cimes  les  plus  élevées  des  montagnes, 
prennent,  dans  ce  voisinage  du  ciel,  je  ne  sais  quoi 

(I)  Greozer,  Syrnb.y  Irad.  fr.,  1.  III ,  ch.  ix. 
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(le  divin  et  de  pur  ,  qui  les  recommande  surtout  à 
rattention  du  genre  humain.  Mieux  que  les  autres 
animaux,  ils  semblent  à  portée  de  surprendre  à  la 
Divinité  sa  pensée,  et  de  recevoir  communication  de 
sa  volonté.  Partout,  en  e£Pet,  dans  l'Italie,  en  Perse, 
chez  les  Grecs,  les  oiseaux,  mus  par  une  impulsion 
divine,  sont  les  interprètes  du  ciel.  Dans  la  religion 
des  anciens  Perses,  les  esprits  vigilants  et  pénétrants 
sont  représentés  par  des  oiseaux ,  qui  sont  les  enne- 
mis d'Âhriman,  et  qui  appartiennent  à  Tordre  pur» 
Le  christianisme  lui-même  n'est  pas  absolument 
étranger  à  cette  symbolique  animale.  Les  livres  des 
Hébreux  et  l'Apocalypse  sont  pleins  de  bêtes  merveil- 
leuses, qui  décèlent  des  rapports  anciens ,  plus  ou 
moins  directs,  avec  le  culte  primitif  desanimaux  (1). 
C'est  ainsi  que  les  antiques  croyances  sur  les  in- 
spirations divines  ,  dont  parait  douée  la  nature 
des  bêt^s  en  général,  et  particulièrement  celle 
des  oiseaux,  se.  perpétuent  en  traversant  l'antiquité, 
parcourent  le  moyen  âge,  et  arrivent  même  jusqu'aux 
siècles  qui  touchent  à  notre  époque,  affaiblies  et  dé- 
figurées, saQs  doute,  par  le  temps  et  par  les  doctri- 
nes spiritualistes  des  chrétiens,  mais  non  assez  effa- 
cées pour  que  leur  origine  première  échappe  à  des 
regards  exercés. 

(1)  Cf.Daniel,vn,  3,4,5,6,7;  viii,3,4,5,6,7,8;— S.Luc,  x, 
i9;  — Apocalyp.jXii,  3, 4;  xni,  d ,  2, 3, 4.— Foy.  aussi  le  serpent  de 
la  Genèse,  et  ies  années  figurées  par  des  vaches  dans  je  ne  sais  plus 
quelle  partie  de  T Ancien Teslament. —  Sur  les  rapports  des  symboles 
persans,  pris  dans  les  animaux  purs  ou  impurs  ,  avec  les  origines 
du  christianisrae ,  P'oy.  Creuzer,  Symb.  (Irad.  fr.,  1.  Il,  cli.  m), 
el  M.  Guigniaut,  Relig,  de  Vant.^  1. 1, 11«  iKirU,  p.  lt\  cl  suiv. 
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Grâce  à  cet  état  d'innocence  ou  de  mystérieuse 
inspiration,  le  prêtre  du  paganisme  interroge  les 
animaux  dans  les  cérémonies  du  culte,  et  le  peuple, 
quelle  que  soit  sa  religion,  les  choisit  souvent  pour 
fixer  l'incertitude  de  sa  volonté,  lorsqu'il  est  appelé 
à  prendre  une  détermination  (1)  ou  à  faire  un  acte  de 
juridiction  souveraine  (2).  Il  se  plait  à  les  choisir 
aussi  ou  à  les  consulter  pour  établir  une  mesure  de 
durée,  d'étendue,  d'espace,  de  limite  dans  la  posses- 
sion ou  la  propriété  (3). 

Ce  culte  des  animaux  élève  nécessairement,  aux 
yeux  de  l'homme ,  la  nature  de  la  béte  et  la  rap- 
proche, si  même  il  ne  la  met  au-dessus  de  sa  propre 


(1)  Les  Sabins  descendent  de  leurs  montagnes  guidés  par  un 
loup,  un  bceuf,  un  pivert:  le  pivert,  inspiré  par  le  dieu  Mars,  oiseau 
prophétique  de  ce  peuple,  et  dont  on  donna  plus  tard  le  nom  au 
Jupiter  Romain,  Jupiter- Pic  us,  Cadmus  se  laisse  conduire  par  une 
vache  en  Béotie.  A  la  fin  de  notre  douzième  siècle,  le  petit  peuple 
qui  se  met  en  marche,  h  la  voix  de  Pierre  TErmite,  pour  aller  con- 
quérir le  Saint* Sépulcre,  s^écrie,  d'après  Albert  d'Aix,  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  tant  de  préparatifs  ni  de  précautions,  qu'il  n'y  a  qu'il 
aller  devant  soi  et  à  se  laisser  guider  par  une  oie  et  une  chèvre,  bêtes 
remplies  de  l'esprit  de  Dieu  :  <  Anserem  quondam  divino  spiritu 
asserebant  afflatum,  et  capellam  non  minus  eodem  repletam;  ethos 
sibi  duces  fecerant.  *  (Albert.  Aquens.,  1.  f,  c.  xxxi. — Cf.Michaud, 
Hisf.  des  crois. y  1.  II,  1. 1,  p.  142, 143  et  Michelet,  ffisL  rom,,  1. 1, 
cli.  IV  et  v;  Hist.  de  Fr.,  II,  228;  Origines,  p.  7i,  72).—  D'après  les 
vieilles  légendes  chrétiennes,  les  bœufs  attelés  au  char  funèbre  in- 
diquent eux-mêmes,  par  l'endroit  où  ils  s'arrêtent,  le  lieu  où  doit 
être  enseveli  le  corps  d'un  saint.  (Matler,  Hist.  univ,  de  tÉgl. 
chrét,^  1, 145). 

(2)  f^oy.  ci-après,  à  la  Symbolique,  chap.iii,le  paragraphe  relatif 
au  symbole  juridique  proprement  dit.  Cf.  aussi  infrà,  p.  105, 104, 
105. 

(3)  Voy.  k  cet  égard  ci-après  p.  102  à  105. 
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nature.  II  est  évident  qu'en  consultant  leur  vol,  leur 
cri^  leur  mouvement,  Thomme  prête,  tout  au  moins, 
aux  animaux  une  partie  de  son  intelligence.  Il  les 
personnifie  en  se  les  assimilant.  Le  Lapon  parle  à 
l'oreille  du  renne.  L'Arabe  nomade,  de  même  que 
le  Grec  des  siècles  héroïques,  traite  avec  son  cour- 
sier comme  avec  son  semblable,  converse  avec  lui, 
et  lui  attribue  les  facultés  morales  de  l'homme.  Telle 
est  l'origine  de  cette  habitude  d'esprit,  si  générale 
dans  l'antiquité,  de  les  proposer  aux  hommes  pour 
modèles  dans  ces  leçons  symboliques  que  nous  nom- 
mons apologues  (1  ) .  C'est  encore  là  ce  qui  explique  les 
interpellations  adressées  aux  animaux,  et  leur  compa- 
rution devant  le  juge  en  qualité  de  témoins  (2);  c'est 
ce  qui  donne  la  raison  des  nombreux  procès  qui  leur 
sont  intentés  pour  les  dommages  qu*ils  ont  commis, 
pour  les  meurtres  dont  ils  se  sont  rendus  coupables, 
et  ce  qui  nous  fait  comprendre  les  condamnations  et 
les  exécutions  judiciaires,  qui  sont  la  conséquence 
de  ces  procédures  chez  les  Hébreux  (3),  en  Grè- 


(1)  Creuzer,  Symb.  (trad.  fr.,  Introd.,  ch.  ii), 

(2)  L^bomme  qui  a  tué  en  légitime  défense  )e  meurtrier  qui  s'était 
introduit  dans  sa  demeure,  prouvera,  en  l'abscncede  tout  témoignage 
humain,  la  tentative  criminelle  dont  il  fut  Tobjet  :  il  prendra  trois 
brins  de  son  toit  de  chaume  ;  il  attachera  avec  une  corde  le  cbien  qui 
gardait  sa  cour,  ou  bien  il  prendra  le  chat  qui  était  assis  au  foyer,  ou 
le  coq,  qui  veillait  sur  Téchelledu  poulailler;  il  les  amènera  devant 
le  juge,  et,  en  leur  présence,  il  affirmera  par  Forment  ce  qui  se  sera 
passé,  persuadé  que  Dieu  pourra  le  démentir,  au  besoin,  i)ar  la  plus 
inCme  de  ses  créatures.  (J.  Grimm,  Poésie  im  Recht,  §  10.) 

(5)  La  Genèse  contient  à  cet  égard  une  disposition  générale,  lors- 
qu'elle déclare  qu'il  sera  demandé  compte  k  tous  les  animaux  du 
sang  humain  quMls  auront  répandu  (ix,  r>).  Les  livres  mosaïques  ont. 


ce  (l)y  à  Rome  (%  surtout  dans  notre  moyen  âge^  qui 
observe  scrupuleusement  h  leur  égard  toutes  les  fw^ 
malités  légales,  qui  les  fait  emprisonner,  leur  nomme 
un  avocat  pour  plaider  en  leur  &veur  (S),  lesjuge. 


en  oatre,  des  dispositions  particulières,  qui  condamnent  k  être  tués 
et  lapidés  les  animaux  qui  ont  donné  la  mort  à  un  homme  ou  k  une 
femme.  Ces  livres  défendent  aussi  de  mangerde  la  chair  de  ces  ani- 
maux (Exod.y  XXI,  28y  29, 31 ,  32). — Indépendamment  de  ces  pas- 
sages, f^oy.  encore  ceux  où  les  animaux  se  trouvent  oondanmés  h 
raison  des  crimes  contre  nature  commis  avec  eux  par  l'homme  ou 
par  la  femme  {Exod.,  xxii,  49;  Levtt.y  xx,  i$,  16).  Mais  ces  de»- 
nières  exécutions  ont  aussi  un  motif  particulier  qui  est  expliqué 
ci-après  p.  88,  note  i . 

(4)  C'est  Selon  qui  avait  établi  que  l'wiimal  ayant  occasionné  un 
dommage  à  autrui;  ou  le  chien  qui  avait  mordu  quelqu'un». devait 
être  livré  enchaîné  k  celui  qui  en  avait  souffert  :  <  Scripsit  etiam  de 
pauperie,  aquadnipedibusfocta,  legem,  inquacan^n  qui  aiomor- 
derit ,  catena  quatuor  cubitos  longa  aUigatum,  noxœ  daadumi  esse 
prœcipit.  %  (Plutarch.,<n  Solane), — <  Quemadmodum  qui  canes  eos, 
qui  momorderinl,  catena  vinctos  noxœ  dedunt.  »  (Xenopb.,  HiMà», 
lib.  Il  ). —  c  Si  quadrupes  pauperiem  fecisset,  noxœ  dedi  statuit.  » 
(Meursius,  Solon,  cap.  xix). 

(2)  La  disposition  de  la  loi  des  Douze-Tableur  Si  quadrupes  paupe- 
riem, est  k  peu  près  la  même  que  celle  de  la  loi  de  Solôn.  On  attribue 
k  Numa  une  loi  qui  condamnait  k  la  peine  capitale,  en  les  déclarant 
sacrés,  les  bœnfs,  aussi  bien  que  leurs  maîtres,  qui  avaient  dépassé 
les  bornes  limitatives  d'un  champ.  C'est  la  loi  Qui  terminum  exaras- 
sU  et  Ipsum  et  baves  ejus  sacros  esse,  rapportée  par  Festus  au  mot 
Terminus,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  donnée  récemment 
par  M.  Egger.  On  peut  lire  cette  loi  dans  quelques  collections  an- 
ciennes de  la  loi  des  Douze-Tables.  M.  Ballanche  fait  sans  doute  id- 
lusion  k  cette  loi,  lorsqu'il  dit  que  le  mot  sacréy  comme  synonyme 
de  condamné,  «  s'applique  aux  animaux,  aux  hommes  et  même  aux 
choses.  »  {Paling.^  IIP  part.). 

(9)  C'est  un  plaidoyer  de  ce  genre,  en  /aveur  des  rats  du  diocèse 
d'Âutun,  qui  commença  la  réputation  du  célèbre  commentateur 
de  la  Coutume  de  Boui^ogne,  qui  fut  premier  président  au  Par- 
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les  condamne  en  suivant  exactement  toutes  les  pres- 
criptions de  la  procédure^  en  les  faisant  périr,  de  la 
main  même  de  rexécuteur  des  arrêts  criminels,  par 
le  même  genre  de  mort  réservé  pour  les  hommes,  et 
qui  continue  à  mettre  l'homme  et  la  bête  sur  la 
même  ligne,  en  payant  au  même  taux  les  frais  de 
leur  supplice  (1). 


lement  de  Provence ,  et  qui  esl  connu  sous  le  nom  de  Chassanée 
ou  Chassaneux,  du  latin  Ckassafiœus ,  mis  en  tête  de  ses  ou- 
Trages  écrits  en  latin. 

(i)  Diaprés  les  vieilles  Coutumes  du  duché  de  Bourgogne,  anté> 
rieures  h  la  révision  de  1459,  le  cheval  qui  tue  un  enfant  c  est  com- 
mis à  la  justice  du  seigneur.  »  (Coust.  et  stilles  gardez,  ou  duchié  de 
Bourgoingne ,  de  delictis  et  pmnis ,  art.  57;  Ch.  Giraud,  Hist.  du 
Droit  au  moyen  âge,)  c  La  chievre  prise  en  revenue  pert  la  langue.  > 
(Id.,  de  animalibus,  art.  71).  On  peut  voir  dans  Carpentier  (Homi- 
cidium,  II,  754,  755),  plusieurs  exemples  d'exécutions  pénales 
sur  des  animaux,  en  1268, 1322,  1323, 1378,  1414,  à  la  suite  de 
délibérations  du  conseil.  Il  cite  aussi  une  sentence  du  11  dé- 
cembre 1621,  tirée  des  Archives  de  Meudon.  Beaumanoir  blâme 
Tapplication  des  formes  judiciaires  à  de  tels  accidens  ;  car,  dit- 
il  ,  t  besles  muez  n^oil  pas  entendement  qui  est  biens  ne  qu'est 
maus,  et  por  che  est  che  justice  perdue.  *  M.  le  professeur  Ber- 
riat  Saint-Prix  et  M.  Yernet,  avocat,  ont  publié  de  curieux  détails  à 
ce  sujet  (Thémis,,  I,  178  et  suiv.;  VIII,  34  et  suiv.).  Une  lettre 
insérée  dans  ce  recueil  donne  sur  ces  procès  d'ingénieuses  explica- 
tions, dont  quelques-unes  font  bien  comprendre  le  maintien  de  ces 
procédures.  Mais  la  cause  premirro,  si  Ton  veut  y  réfléchir,  la  cause 
cachée,  mais  vraie  de  tous  ces  procès,  esl  dans  les  croyances  primi- 
tives du  genre  humain.  L'aulcur  de  cette  lettre  a  touché  ce  point 
(Thémis,  IX,  440  et  suiv.). 

Il  ne  faut  pas  confondre,  d'une  manière  trop  absolue,  ainsi  qu'on 
le  fait  ordinairement, les  procès,  dont  il  est  ici  question,  avec  ceux 
où  les  animaux  figurent,  à  côlé  d'un  homme  ou  d'une  femme,  comme 
complices  d'un  crime  charnel  contre  nature.  La  destruction  de  l'ani- 
mal avait  encore,  dans  ce  cas,  un  but  tout  spécial,  qui  était  de  ne 
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On  retrouve  quelque  chose  de  Tinfluence  de  ces 
croyances  primitives,  mais  avec  des  caractères  plus 
touchants,  dans  cette  ancienne  loi  d'Athènes,  dont 
on  ignore  Fauteur,  qui  défend  d'attenter  à  la  vie  du 
taureau  que  la  charrue  et  son  joug  ont  élevé  à  la  qua- 
lité d*agricuUeur ,  en  l'associant  aux  travaux  de 
Fhomme.  Ministre,  de  Cérès  et  compagnon  du 
laboureur,  sa  mort  est  un  crime  capital  assimilé 
au  meurtre  d'un  citoyen  (1  ) .  Laboure  et  creuse  ton 
pénible  sillon,  vénérable  taureau,  mais  dors  en 
paix^  car  la  loi  veille  aussi  sur  toi.  L'homme  ingrat 
ne  lèvera  pas  sur  ta  tète  une  main  impie.  Tes  jours 
ne  s'éteindront  que  d'après  le  terme  fixé  par  la  na- 
ture, 

La  loi  de  Moïse  contient  une  disposition  qui  fait 
penser  à  cette  loi  attique,  avec  laquelle  elle.n'est  pas 
sans  quelque  analogie.  Si  un  Israélite  trouve  un  nid 


laisser  aucune  trace  du  crime  horrible  dont  il  avait  été  Foccasioa. 
C'est  ce  que  dit  très-clairement  la  loi  canonique. — Voy.  Canon. 
Mulier  4, cavsa \  5,  qaa^t,  \ ; — Vernet,  ThémiSy  Vllï.  44. — Ce  n'élai 
pas,  en  effet,  l'animal  seulement  que  Ton  tuait  ou  qu'on  brûlait, 
c'(^lait  aussi  son  complice.  La  procédure  môme  élait  brûlée  ou  dé- 
Iriiile,  afin  d'ensevelir  la  mémoire  du  fait  qui  y  avait  donné  lieu.  Le 
dernier  arrêt  de  ce  genre  a  été  rendu  par  le  parlement  de  Paris,  le 
12  oct.  i74i ,  d'après  Jousse,  Just.  critn.^  IV,  i24. 

(1)  c  Lex  eiiam  lisec  estatlica  :  ne  etbosarator  mactetar,  qui  sub 
jugo  laboraTit,  sive  aratro  sit,  sive  plaustro  :  quod  et  ipse  agricola 
essetet  laborum  inier  homines  socius.  *  (i€lian.,  Varim  HUt.,  1.  V, 
cap.^civ).  —  <  Hic  (bos)  socius  hominum  in  rustico  opère  et  Cereris 
miuister.  Ab  hoc  antiqui  manus  itaabslineri  voluerunl,  ut  capitale 
saDxerint  si  quis  occidisset.  *  (Varro,  de  Ré  rust.^  1.  Il,  cap.  y).  — 
c  Gujus  tanta  fuit  apud  antiquos  veneratio  ut  lam  capitale  esset  bovem 
necasse,  quara  civem.  »  (Golumel.,  inproem.y  I.  VI). 
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avec  la  mère  sur  ses  petits  ou  sur  les  oeufs,  il  lui  est 
permis  de  prendre  les  petits  ou  les  œu&  ;  mais  s  il 
veut  vivre  de  longs  jours,  il  doit  laisser  la  mère  sea- 
voler  (1).  C'est  une  raison  de  prévoyance  économi- 
que, sans  doute,  qui  a  dicté  cette  loi.  Mais  il  n'en 
fout  pas  moins  avouer  qu'elle  touche  vivement  k 
cœur  par  son  ineffable  mansuétude.  Cette  compassioD 
pour  cette  pauvre  mère  est  destinée  à  habitua 
rhomme  à  la  douceur,  à  l'humanité  envers  ses  sem- 
blables, et  c'est  par  un  motif  entièrement  identique 
que  les  lois  attribuées  à  Triptolème  ordonnaient  de 
ne  faire  aucun  mal  aux  animaux  (2)  • 

Toutes  ces  croyances  naïves,  et  toutes  ces  disposi- 
tions, qui  font  des  bétes  les  propres  compagnons  de 
l'homme,  qui  les  mettent  dans  la  confraternité  hu- 
maine, en  les  plaçant  dans  le  droit  (3),  sont  un  des 
éléments  juridiques  qui  out,  par  eux-mêmes,  le  plus 
de  charme  et  le  plus  de  poésie. 

Remarquons  ici,  avant  de  passer  à  un  autre  ordre 
d'idées,  l'énergie  des  croyances  des  temps  primiti&t 
dont  l'effet  se  prolonge  souvent  jusque  dans  les  âges 
de  civilisation.  Ces  influences  panthéistiques  des  pre- 
miers jours  du  monde  nous  enlacent  encore  aujoo^ 
d'huî.  Nos  institutions,  notre  langage,  nos  mœurs  et 


(1)  c  Si  ambulansper  viàm,  in  arbore  vel  in  terra  nidumafisio- 
veneris,  et  matrem  pullis  vel  ovis  desuper  incubantem  :  non  tene* 
bis  eam  cum  filiis  ;  sed  abire  paticriSi  captos  tenens  filios,  ut  bene 
sil  tibi  el  longe  vivas  tempore.  »  (Deuter,^  xxii,  6,  7). 

(2)  Cf.  Goguet,  Orig.  des  lois,  t.  I,  p.  74,  75,  et  t,  )H,  p.  1^ 
dePédit.  in  12. 

(5)  Expression  de  M.Aïiclielet,  Orig.y  Introd.,  p.  55. 
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nos  coutumes,  sont  loin  d'en  être  entièrement  affran- 
chies. 

La  femme,  que  les  époques  de  barbarie  montrent 
presque  toujours  dans  un  état  d'asservissement  et  de 
dégradante  nullité,  livrée  au  eaprice  du  despotisme 
le  plus  dur,  le  plus  illimité ,  le  plus  brutal  de  la  part 
de  Fhomme,  la  femme  est  placée  souvent  aussi  bas,  ^ 
plusbasmème  que  les  animaux.  Mais  sa  noble  nature 
n'est  pas  toujours  ravalée  ni  méconnue.  Le  Germain 
trouve  en  elle  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  rayon 
de  la  Divinité.  11  consulte  la  femme  dans  les  affiaires  put- 
bliques  les  plus  délicates  ou  les  plus  importantes.  At- 
tentif à  ses  réponses,  il  suit  avec  un  pieux  respect  les 
conseils  qui  s'échappent  de  ses  lèvres  inspirées  (1). 
11  y  a,  en  effet,  dans  la  nature  de  la  femme,  une  in- 
time et  profonde  analogie  avec  la  faculté  de  prévision 
des  destinées  humaines,  fiiculté  mystérieuse,  qui 
frappe  l'esprit  des  Aquitains  et  des  Ligures  de  la 
Gaule  méridionale,  et  qui  les  porte  à  investir  leurs 
femmes  d*  une  autorité  politique  supérieure  à  celle  des 
hommes*  Ce  sont  elles  qu'ils  chargent  de  prononcer 
sur  les  différends  survenus  avec  leurs  alliés,  et  c'est 
un  tribunal  de  femmes  qui  statue,  en  dernier  ressort, 
sur  les  demandes  et  les  plaintes  d'Annibal prêt  à  tra- 
vei*ser  les  Gaules  pour  aller  faire  trembler  R<N(ne(2) . 


(1)  <  Incsse  quin  eliam  saDCtum  aiiquid  et  providam  putanC,  nec 
aut  consilia  earum  aspernanlur  aul  respolisa  negligQnt.  v  (TacHn, 
de  Mot,  Germ,), 

(2)  Plutarque,  de  Virt,  muUerum.  —  Mais  Plutarque,  suivi  par 
la  plupart  des  auteurs,  attribue  celte  institution  aux  Gaulois  en  gé- 
néral, tandis  que,  d'après  M.  Amédée  Thierry,  c*est  aux  Aquitains 
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Quels  que  soient  l'appareil  et  la  pompe  des  cérémo- 
nies solennelles  de  nos  modernes  assemblées  ju- 
diciaires, quel  que  soit  Téclat  du  costume  ou  de  h 
renonunée  des  hommes  qui  y  figurent,  il  n*est  pas  de 
cour  de  justice  qui  puisse  rivaliser,  pour  le  prestige 
poétique,  avec  ce  simple  tribunal  de  quelques  femmes 
à  demi  sauvages  et  à  demi  nues,  tenant  leurs  assises 
sur  les  rives  du  Tet.  Car  la  femme  c'est  la  poésie 
même. 

Cette  inspiration  que  plusieurs  peuples  ont  cher- 
chée dans  la  bête,  que  les  Ligures  et  les  Germains  de- 
mandaient au  sexe,  on  Ta  quelquefois  demandée  i 
l'enfance  ;  car  l'innocence  de  l'âge,  comme  la  sim- 
plicité de  la  béte,  est  aussi  une  inspiration.  L'an- 
cienne coutume  du  Puy  place  sur  le  siège  du  juge 
de  jeunes  enfants  pleins  de  candeur,  des  enfants  de 
chœur  bien  naïfs,  qu'elle  charge  de  décider,  toutes 
les  fois  qu'il  s'élève  un  débat  entre  deux  juifs,  <i  afin 
que  la  grande  innocence  des  juges  corrige  la  grande 
malice  des  plaideurs  (1).  » 

11  y  a  un  caractère  très-poétique  encore,  mais 
moins  saisissant  pour  l'imagination,  dans  ces  tribu- 
naux si  célèbres,  sous  le  nom  de  Cours  d'amatir,  qui 
se  formèrent,  au  temps  du  moyen  âge,  en  plusieurs 
lieux  du  royaume  de  France,  et  surtout,  dit-on,  en 
Provence,  au  castel  de  Signe,  à  Romarin,  à  Pierre- 
Feu,  pour  juger  souverainement  les  débats  et  les  dis- 
putes des  poètes  sur  le  mérite  de  leurs  écrits,  et  pour 

et  aux  Ligures,  issus  de  la  race  ibérique,  qu'il  faut  la  reporter. 
Cf.  Hist.  des  GauL,  1. 1,  p.  267, 268,  i«  édit.      ' 
(i)  Michelet,  Hist.  de  Pr.,  II,  422. 
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prononcer,  en  dernier  ressort,  sur  les  querelles  des 
amants.  A  cette  époque  de  galanterie  et  de  chan- 
sons, amour  et  poé^  fusent  à  peuprès  synonymes  (1). 
Ces  parlements  de  courtoisie  et  de  gentillesse,  comme 
les  appelle  Fauchet  (2),  composés  de  seigneurs  et 
de  dames  du  grand  monde,  siégeaient  sous  VOrmeh 
imposaient  des  peines,  prescrivaient  la  forme  des  rup- 
tures ou  les  articles  des  réconciliations,  et  nulle  puis- 
sance ne  se  fut  permis  d'enfreindre  leura  arrêts  ou 
de  décliner  leur  juridiction.  Longtemps  en  crédit  par 
toute  la  France,  ces  tribunaux,  s'il  faut  en  croire  des 
hommes  très-érudits,  eurent  leur  législateur  et  leur 
Gode,  recueilli  en  trente-un  articles  par  un  chapelain 
du  roi,  une  jurisprudence  respectueusement  invoquée 
et  fidèlement  suivie,  un  recueil  d'ari-éts,  dont  un 
docteur  en  droit  fit  un  savant ,  mais  peu  poétique 
commentaire.  Comparé  à  la  légèreté  du  sujet ,  ce 

(1)  C'est  dans  ce  sens  que  Pétrarque  (TrUmfo  d'amore,  iv)  a  dit 
du  troubadour  Arnaud  Daniel  : 

GraD  maestro  A^amor^  ch'  alla  sua  terra 
ABoor  b  oDor  eol  dir  poUto  e  beUo. 

Aussi  an  recueil,  encore  inédit,  composé  à  Toulouse  au  quator- 
zième siècle  et  qui  renfer^ae  une  grammaire,  une  poétique  et  une 
rhétorique,  est-ilintitulé  JLej*rf'amor,liUéralemenl/ofc  cTcunour^ 
quoiqu'il  ne  fût  pas  à  Fusage  des  cours  d'amour.  Les  règlements  de 
la  Société  des  troubadours,  k  Toulouse,  portaient  aussi  le  nom  de 
Leys  (Tamor.  Cette  acception  du  mot  cunour,  pour  signifier  po^ie, 
est  bien  en  rapport  avec  la  nature  et  l'essence  de  la  poésie  romane. 
{Voy-  un  article  de  M.  Guessard  sur  \%&  grammaires  romanes  du 
treizième  siècle,  Biblioth.  de  réc.  des  chart.^  t.  I,  p.  128,  et 
YEssai  sur  les  cours  d'amour  de  M.  Frédéric  Diez,  professeur  à 
l'université  de  Bonn,  traduit  de  Tallemand  par  M.  Ferdinand  de 
Roisin,  p.  69). 

(2)  Orig.  de  la  long,  et  poés.  fr-^  1.  il»  p.  578. 
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lourd  commmtaire  ressemble  assez  aux  marques  et 
aux  étiquettes  de  plomb  que  la  douane  attache  aux 
fines  gazes  d'Italie  (1).  L'élégance  et  la  grftce  eor^ 
recte  des  siècles  civilisés  se  rérèlent  déjà  dans  ces 
juridictions^  où  trônent  l'analyse  et  la  subtilité ,  et 
qui ,  tout  anciennes-  qu'elles  sont^  n'exhalent  pas, 
il  s'en  faut  de  beaucoup,  ce  parfum  de  primitive  an- 
tiquité qu'on  sent  s'échapper  du  simple  tribunal 
des  femmes  liguriennes»  et  qui  embaume  le  nàt 
prétoire  des  jeunes  enfants  de  chœur  de  la  yiUe  do 
Puy. 

La  cheyalerie,  ce  sacerdoce  mrlitaire  du  moyen 
âge,  qui  rappelle  les  travaux  des  demi-dieux  ^  ces 
autres  chevaliers  des  temps  fabuleux  de  l'Hellénie, 
peut,  elle  aussi,  revendiquer  un  Code.  Mais  elle  a 
pour  Ck)de  un  poème  (2),  et  pour  commentateurs,  les 
troubadours  et  les  trouvères,  Aèdes  galants,  poètes 
du  gai  savoir,  qui  remplacent  les  graves  poètes 
théologiens  de  la  vieille  Grèce,  et  qui,  comme  eux, 
mais  par  des  chants  profanes,  adoucissent  la  rudesse 
de  leur  époque,  et  préparent  les  voies  à  la  civilisa- 
tion moderne.  Les  cérémonies  toutes  symboliques 
de  la  chevalerie,  sa  langue  allégorique  et  le  but 
qu'elle  se  propose,  qui  n'est  autre  qu'une  pensée  de 
modération  pour  le  fort,  de  protection  et  de  justice 
pour  le  fttible,  font  de  cette  institution,  dont  l'orga- 
nisation eut  un  caractère  juridique,  une  source  de 
poésie  qui .  inonde  les  expressions  de  ses  règle- 

[i)  Observation  de  M.  Marchangy,  CatU.  poit^  t.  IH,  p.  422, 
noie  2  de  la  fia  du  volume,  i^  édition. 
(2)  VOrdene  de  chêvaterte,  par  nesBire  Hues  de  Tàbarie. 
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menis  (1),  et  qui  féconde  toutes  les  dispositions  de 
see  lois  (2). 

Le  moyen  âge  nous  a  transmis,  sur  la  poésie  du 
droit,  les  plus  abondants  matériaux.  Ses  usages  ju- 
ridiques, les  formalités  et  les  prescriptions  de  ses 
coutumes,  presque  toutes  ses  institutions,  en  un  mot, 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici,  mais  surtout 
les  prestations  et  les  redevances  féodales,  portent 
une  empreinte  souvent  enfantine,  mais  toujours 
éminemment  poétique. 

Quoi  de  plus  curieux,  en  ce  dernier  genre,  que  la 
baillée  de  roses  due  et  remise  solennellement  en 
pleine  audience,  avec  accompagnement  de  hautbois, 
aux  parlements  de  Paris  et  de  Toulouse  (3)  !  Quoi  de 
plus  poétique  aussi  que  la  forme  de  la  redevance  du 
seigneur  de  Saint-Péreuze,  obligé  d'amener,  tous  les 
ans,  en  grande  cérémonie,  dans  le  Nivernais,  au 
manoir  du  seigneur  de  Champdiou ,  un  tout  petit 
roitelet  placé  sur  un  immense  chariot  couvert  de 
mousse,  traîné  par  de  vigoureux  et  superbes  lau- 
reaux  (4)  ! 

(i)  Les  annesy  dont  les  lournois  prescrivent  l'usage,  se  nomment 
des  c  armes  courtoises  et  gracieuses.  >  Pour  exprimer  que  les  hé^ 
raults  d'armes  donnent  à  chaque  combattant  l'égalité  du  terrain,  on 
dit  qu'ils  <  partagent  la  terre  et  le  soleil  anx  combattants.  »  Ces 
deux  exemples  suffisent  pour  faire  apprécier  la  langue  des  règle* 
ments  de  la  chevalerie. 

(2)  roy.  entre  autres,  ci-après,  liv.  I,  au  chapitre  relatif  à  la 
Symbolique  du  Droit  pénal  les  cérémonies  de  la  dégradation  du 
chevalier. 

(3)  Foy,  sur  ce  point  le  livre  1*  cbap.  m»  g  4,  de  la  Symbolique, 

(4)  Ce  serait  à  ne  plus  finir,  s'il  me  fallait  rapporter  ici  tous  les 
usages  du  même  genre  qui  sont  pleins  de  poésie,  ^'empiéterais, 
d'ailleurs,  sur  la  Symbolique;  car  ces  usages  sont,  pour  la  plupart. 
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La  couleur  poétique  qui  brille  dans  la  plupart  des 
usages  judiciaires  du  moyen  âge  a  sa  cause  dans  Tétat 
psychologique  de  cette  époque,  encore  barbare,  en  - 
tièrement  soumise  au  pouvoir  de  l'imagination  et  de 
son  éblouissant  mirage.  Les  traditions  des  âges  pri* 
mitifs  y  sont  sans  doute  aussi  pour  beaucoup  (1). 

C'est  avec  ces  dispositions  psychologiques  que  le 
moyen  âge  et  les  temps  primitifs  s'occupent  de  Tin- 
vention  d*un  type  dans  le  pesage  et  la  mensuration; 
et  c'est  en  se  pénétrant  de  cette  condition  morale  de 
l'humanité  et  en  regardant  à  travers  le  prisme  de 
l'imagination,  que  les  antiques  procédés,  propres  à 
mesurer  le  temps,  l'espace,  les  quantités,  veulent  être 
examinéspour  être  bien  appréciés.  La  nécessité  de  dé- 
terminer l'étendue  d'un  champ,  la  durée  d'un  droit, 
d'un  devoir,  d'une  fonction,  de  fixer  les  limites  d'une 
commune,  d'une  ville,  d'un  empire,  se  fait  sentir  à 
l'homme  civilisé,  aussi  bien  qu'à  l'homme  dans  l'état 
de  barbarie.  De  là,  dans  tous  les  temps,  la  création 
d'un  type  conventionnel  pour  servir  de  point  de  dé- 
part dans  les  mesures  d'étendue,  de  poids,  de  temps, 

de  vrais  symboles,  de  véritables  allégories  qui  u'appartienaenl  pas  k 
cette  Introduction  et  qui  ont  leur  place  dans  la  Symbolique  y  où  il 
faut  aller  les  chercher. 

(1)  L'antiquité  dût  être,  a  tous  égards,  plus  riche  que  le  moyen 
Âge,  tel  qu^il  a  existé,  du  moins  en  France,  en  Italie,  en  Espagne, 
parce  que  la  barbarie  de  l'antiquité  fut  une  barbarie  primitive,  et 
non  une  barbarie  renouvelée,  comme  celle  du  moyen  âge  dans  ces 
contrées.  Mais  cette  dernière  époque  nous  est  mieux  connue,  et  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  que  le  moyen  âge  fut  plus  symbolique  et  plus  poé- 
tique que  l'antiquité.  Cette  observation  ne  s'applique  pas  k  la  Ger- 
manie, dont  la  barbarie  n'a  pas  eu  une  époque  de  rénovation.' f^oy. 
ci-devant  p.  20,  21. 
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de  capacité.  Ce  type  est  nécessairemeiit 
n  est  toujours  grossier  dans  les  temps  primitif.  La 
scieuce  n'intervient  pas  pour  le  créer ,  car  la  science 
n'existe  pas  encore.  Il  est  pris  ordinairement  dans 
la  nature ,  dans  la  personne  de  l'homme  ou  dans  ses 
occupations  journalières. 

Le  point  de  départ,  pris  dans  la  nature,  est  un 
qraxa  âHorqe  chez  les  Gallois.  L'ancien  chef  breton,  * 
Dynwald  Mœlmud,  mesure  toute  Ttle  en  partant  de 
la  longueur  d'un  qtam  d'orge  (1).  C'était,  ayant  no- 
tre nouveau  système  décimal,  l'une  des  premières 
subdivisions  de  l'ancienne  livre,  dont  le  denier  se 
composait  de  vingt-quatre  grains  (â) . 

Chez  les  Hindous,  le  type  primitif  du  poids,  la  pre- 
mière quantité  perceptible,  c'est  Y  atome  de  poussière, 
flottant  dans  un  rayon  de  soleil,  et  qui  se  nomme 

(1)  Michelet,  Origines^  p.  106.  —  Dynwald  Mœlmud  fut  ud 
chef  breton  qui  vécut,  à  ce  qu'on  dit,  400  ans  avant  Jésus-Christ; 
c*est  le  Dutwalo  Molinus^  dont  Wace  raconte  l'histoire  dans  son  ro- 
man de  Brut,  vers  2291  à  2360  ;  Voy.  Tédit.  de  Leroux  de  Lincy, 
1. 1,  p.  107  à  110,  et  t.  n,  p.ll3  de  l'analyse.  Dynwald  Mœlmud  passe 
pour  avoir  réuni  les  vieilles  triades  galloises  et  donné  des  lois  à  son 
pays.  Cest  à  celte  croyance  que  Wace  fait  allusion  dans  ces  deux 
vers  : 

Citt  niisi  les  langues  et  les  lois 
Qv'eoeor  Uennent  1!  Anglois* 

(2)  En  médecine,  le  grain  était  et  est  eacore  aujourd'hui»  chez 
nous,  le  point  de  départ.  12  grains  font  une  obok  tDwisarl,  v« 
Poids).  Le  pMs  médicinal,  autorisé  par  nos  lois  modernes,  n'est 
autre  chose  que  le  débit  des  drogues  et  préparations  médicamen- 
teuses au  grain^  et  non  au  gramme,  (^oy,  loi  du  21  germinal  an  XI, 
art.  33  et  36).  Les  pharmaciens  mettaient  quelquefois  encore*  il  n'y 
a  pas  longtemps ,  dans  leur  bahmce  des  grains  d'orge  ou  de  blé  en 
nature. 
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(rwaràtoK/'le  «econd  des  types  primitifs^  c'est  la 
yedne  de  ptwet,,  qui  pèse  autant  que  huit  grains  de 
celte  poussière;  lettroisièaie,  la  graine  de  mmOarde 
noim,  qui  égale  trois  graines  de  pavot;  le  quatrième, 
«elle  de  moutarde  blandie,  qui  équivaut  à  trois 
graines' de  moutarde  noire;  le  cinquième,  le  grain 
iorge^  qui  en  égale  fflx  de  moutarde  blanche  ;  et  le 
sixième^le ckrichnala yhaie  d'un  petit  arbrisseau  (1), 
qui  vaut  trois  grains  d'orge  (2). 

La  personnalité  humaine  fournit  un  membre  du 
eorps,  la  main,  le  bras,  le  coude,  le  doigt,  le  pied  (3)  • 
C'est  le  système  des  Grecs,  des  Humains/ des  Lom- 
bards. 

La  mesure  du  jour,  chez  les  Hindous ,  eçt  même 
un  clin  d'çsil  (4)»  Le  pas,  comme  moyen  de  préciser 
retendue,  ne  leur  est  pas  éti*anger.  Ce  mode  de  dé- 

[i)  Nommé  GoundjÀ.  (Abrtu  precatorius). 

(2}  ManoUy  1.  VIII,  si.  132,  i34.  —  Sur  la  valeur  de  ces  poids  et 
sur  leur  rapport  avec  les  nôtres,  voyez  les  notes  de  M.  Loiseleur 
Deslongschamps,  dans  sa  traduction.  {Livres  sacrés  de  POrietU, 
p.  408,  Dotes  i,  2,  et  p.  597,  note  4). 

(3]  M.  Victor  Hugo  (le  Mm,  I,  79)  croit  que  c'est  le  pied  de 
Cbarlemagne  qui  donna  lieu  à  celte  appellation,  pied  de  roi,  qui 
servait  de  type  à  Tancienne  mesure  française.  Notre  pied  fut  em- 
prunté au  pes  des  Romains.  Hais  l'expression  pied  de  roi  se  rat- 
tache, d'après  Grimm,  non  à  Cbarlemagne,  mais  k  Luitprand,  roi 
des  Lombards,  dont  le  pied,  par  sa  longueur,  servit  aux  Lombards  à 
déterminer  la  mesure  é&  lenn  terres.  [Deutsche  Rechtsalterthû- 
iimr,  541).  M.  Micheletasuivi  cette  opinion.  Le  pied  da  roi  Luit- 
prand rappelle  le  pied  d'BercuIe  ayant  deux  coudées  de  longueur, 
empreint  snr  on  rcohei*  de  la  Scylhie,  près  du  T^ras,  et  la  sandale 
de  Persée,  de  la  même  longueur,  que  le  dien  laissait  quelquefois 
dans  son  temple  k  Cheouiis,  vîtle  de  la  Thébaîide.  Hérodot^,  IV, 
$82,  et  il,  9f.  ^' 

(4)  Manoa,  1. 1,  sloca  64.  {Uiores  sacrés  de  f  Orient,  p.  337). 


'   '  rotai  Ml  MMMT.  rUIIlIW*  XQX 

temânation  86  présente  dans  y  Inde,  a?ee  uiy  carao* 
tère  «rjFthologiquQ.  Vichfiou  prend  la  figure  d'un 
bJtihniaide  d'uno  taille  extrêmement  petite,  et,  sous 
les  trailf  A'na  nain  appelé  Yamana,  il  se  présente 
és¥ant  le  géant  Mahabali ,  qui  était  devenu  pour  les 
dieux* uB  ebjet  de  colère;  Il  lui  demande  la  eonces*- 
sion  de  trois /mis  de  terrain.  IHahabali  promet  sur  sa 
parole.  Le  nain,  dévelq>pant  alors  un  corps  im- 
mense, mesure  la  terre  d'un  pas^  le  ciel  de  l'autre  ; 
il  va  dfi  troisième  embrasser  les  enfers,  lorsque  Ma- 
habali, tombajit  à  genoux,  reconnaît  le  pouvoir  du 
Dieu  suprême  (t). 

Les  occupations  journalières  de  Fhomme,  dans  les 
premiers  âges  du  Monde,  sont  presque  toujours  la 
chasse,  I9  pèche,  le  pâturage  et  la  guerre.  Les  instru- 
ments propres  à  ces  divers  genres  d^  vie  servent  de 
type  à  la  mensuration,  et  sont  tii*és  ordinairement  de 
la  pique,  dç  la  lance,  de  la  flèche,  du  javelot,  du 
bâton. 

Le  jet  de  ces  armes  détermine  la  distance,  fixe 
retendue,  établit  la  propriété. 

Ce  mode  de  mensuration  se  rencontre  dans  la 
Germanie,  en  Irlande,  en  Angleterre,  aussi  bien 
que  dans  l'Inde  et  dans  la  Perse.  Il  n'est  pas  étran- 
ger à  la  France.  D'après  la  coutume  du  Bourbon- 
naist  un  trait  darc,  un  jei  dç  pierre,  une  portée 
d'arquebuse,  indiquent  un  espace  de  terre  (2).  Dans 

(1)  La  théogonie  indienne  a  conservé  k  souvenir  de  ee  mythe. 
Le  nain  ittemreiHeHx  y  porte  encore  le  nom  de  TrMkrama^  trois 
IMS.  ^  Cf.  Creuzer,  Symbolik  (irad.  fr.,  1. 1,  ch»  ni);  Grima, 
y  on  der  poe$iè  im^ûchiy  g  S.       . 

(2)  Art.  SSé;  *—  Laurière,  <?/oif .,  H,  40».  —  Nous  nom  serrons 


C  DinODDCtlON  ▲  LA  STUBOUQOB  DU  DROlf.* 

la  Benry,  un  archer,  armé  d'une  arbalète,  est  choisi 
pour  régler  les  limites  d'un  terrain  dépendant  d'une 
^ise,  appartenant  à  l'abbaye  de  SainirSulpiee  de 
Bouilles*  Cet  archer  se  place  aux  quatre  aspects^  et 
décoche  successivement  quatre  flèches»  Au  point  où 
tombent  ces  flèches^  on  plante  des  croix  en  signe  da 
salut  de  cette  église  (1) . 

Au  lieu  de  ces  armes,  on  trouve  quelquefois  le 
marteau  (2).  hàjet  du  marteau  est  célèbre  chez  les 
peuples  de  l'Europe  septentrionale.  Dans  la  mytho- 
logie Scandinave,  Thor,  dieu  de  la  Force,  a  pour  at- 
tribut un  marteau.  Il  se  peut  que,  chez  ces  peuples, 
une  antique  réminiscence  religieuse  se  mêle,  même  à 
leur  insu,  à  ce  mode  de  mensuration. 

Le  rayon  du  soleil,  tout  ce  qu'il  couvre  de  sa  lu  - 
mière,  est  une  mesure  d'étendue  ou  de  durée.  Aussi 
loin  que  brille  le  soleil,  aussi  longtemps  que  le  soleil 
marche,  disent  les  lois  de  la  Frise  (3) .  La  durée  du  jour  ^ 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil  servent  aussi,  comme 
mesure  d'étendue,  dont  notre  ancien  journal  a  pris 
le  nom  (4) ,  ou  comme  détermination  du  jour  légal  ; 


encore  aujourd'hui  dans  le  langage  uauel  des  mots  potfée  de/mil^ 
pour  déterminer  une  distance. 

(i)  Étude  hiit,  sur  les  coût,  du  Berry^  par  M.  Rainai.  {Bec,  de 
lêgisl.  de  Wolowski,  t.  XU  de  la  collcct.,  et  t.  Il  de  la  nouY.  série, 
page  25). 

(2)  Grîmm,  Deutsche  Rechtsalt.,  p.  55,  57;  —  le  même,  ^on 
der  poésie  <m  reekt,  $  S. 

(3)  «  AIso  lang  als  diu  sonne  scbtot;  —  als  die  snnn  ofgét.  » 
(Grimm,  Deuts.  HeehtsaU.,  p.  38).  , 

(4)  Le  Joumai  désignait  aussi  certaines  preilatîons  de  traml. 
{Vajr.  IHMaage^  Jomale  «t  aes  dérivés,  tels  que  JanmHCia^  Jcr- 
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et  teUe  est,  à  cet  égard,  l'ancienne  coutume  romaine, 
êoUsoccasus  suprema  tempesias  e$to  (Tab.  1 ,  8,).  Tel 
est  aussi,  sur  ce  dernier  point,  le  principe  chez  les 
Francs.  Notre  civilisation  actuelle  ,  si  savante ,  si 
raffinée,  qui  possède  des  procédés  si  exacts  pour  mesu- 
rer le  temps,  retient  encore,  aujourd'hui  même,  quel- 
que chose  de  ce  mode  de  mensuration  si  indéterminé, 
ai  variable,  si  fautif,  qui  ne  convient  qu'aux  époques 
d'ignorance.  Avant  le  lever  et  le  coucher  du  soleily  le 
pauvre  doit  s'abstenir  de  glaner  ou  de  grapiller  dans 
les  champs  (1  )  ;  avant  le  lever  et  le  coucher  du  soleil, 
aucune  coupe  ni  enlèvement  de  bois  ne  peuvent 
être  effectués  par  les  adjudicataires  (2)  • 

Quelquefois  c'est  le  «on  du  cor  (3) ,  de  la  cloche  (4),  le 

noria  Jamaia,  Jomeia,  III,  i546,  i547, 1S^).  —  Les  paysans,  en 
Provence,  n'ont  pas  encore  entièrement  abandonné  cette  dénomi- 
nation et  celte  mesure. 

(1)  Gode  pén.,  art.  471,  n.  iO;  arr.  de  règlem.  du  parlem.  de 
Paris  du  i6  fé? .  ilU. 

(2)  CkMle  forest.,  art.  35.  —  Sous  Pancienne  jurisprudence,  il 
n'était  permis  d'exploiter  qu'entre  deux  soleils,  c'est-à-dire  depuis 
le  soleil  levant  jusqu'au  soleil  couchani.  L'art.  i057  de  notre  nou- 
veau Gode  de  procédure  a  établi  à  ce  suget  des  heures  fixes  et  in- 
variables, auxquelles  le  Code  forestier,  quoique  rédigé  en  i827,  ne 
s'est  pas  conformé.  En  général,  les  traces  des  coutumes  et  des 
croyances  anciennes  se  retrouvent  plus  souvent  ou  plus  profondé- 
ment dans  les  matières  rurales,  quelle  que  soit  la  loi  nouvelle  qui 
les  régit,  que  dans  les  autres  matières.  On  en  a  vu  ci-dessus  quel- 
les exemples;  on  en  trouvera  un  autïe  tout  à  l'heure  pris  aussi 
dana  le  Gode  forestier.  Grimm  a  fait  une  remarque  analogue  pour 
l'Allemagne.  Il  dit  qu'on  trouve  plus  de  poésie  dans  le  droit  sur  la 
chaaae  (<m  JagerrecM)  que  dans  tout  autre. —Gf.  Fan  der  poésie 
im  rechiy  %  4  injine. 

(5)  Michelet,  Orig.j  p.  S2. 

(4)  Grimm,  Deutsche  BechUalt.^  76,  n.  4. 
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souffle  du  vent  (1),  qui  sert  à  fixer  Téteodue  oa  k  dii^ 
rée  d'un  droit  de  chaase,  de  pèdoiOy  de  pAturage,  de 
juridiétion,  de  propriété. 

Ici,  oo  prend  pour  règle  le  cri  d'un  animal,  comme 
celui  d'un  éléphant  chez  les  Birmans  (2)  ;  là^  c'est 
Xaboienteat  d'un  chien  (3);  ailleurs,  c'est  le  chani  du 
coq  (4),  ce  chant  qui  fait  évanouir  les  charmes  (6)« 

Notre  ancien  et  notre  nouveau  droit  forestier  ont 
retenu  un  souvenir  de  ces  antiques  modes  de  men^ 
suration^  qui  romontent  presque  au  berceau  du 

(1)  «  So  lange  der^wind  wehl.  —  Gehen  so  weil  wind  weht.  ■ 
(Grimm,  p.  58). 
{%  Grimm,  <6i(f.,  76,  a.  9. 

(3)  /6ld. 

(4)  <  So  lang  der  wind  weit  uad  der  hane  creit.  —  So  laoge  der 
wind  weht,  der  hahn  krâht.  »  (Grimm,  p.  38). 

(5)  Le  chani  du  coq  passait  jadis,  chez  les  anciens  peuy^les  da 
Nord,  et  passe  encore  aujourd'hui,  même  chez  nous,  pour  av<^ 
cette  propriété  de  faire  évanouir  les  charmes,  parce  qu'il  annonoe 
la  venue  du  jour^  incompatible  avec  les  esprits  malins,  qui  sont  des 
esprits  de  ténèbres.  Depuis  la  conversion  de  l'Europe  an  chrislia- 
nisme,  il  se  mêle  peut-être  dans  cette  croyance  une  réminiscence 
confuse  de  l'épisode  de  saint  Pierre  dans  le  Nouveau^TestaqienU 

Voici  un  conte  populaire  qui  a  son  origine  dans  les  Mythes  du 
nckrd  de  l'Europe.  Le  chmU  du  coq  y  figure  comme  une  conditioB 
résolutoire  des  conventions;  mais  il  se  rattache  iraplicitemeni  à  fat 
croyance  dont  je  viens  de  parler.  €  Le  diable  s^était  engagé  à  bàUr 
une  maison  pour  un  paysan  et  à  l'achever  avant  le  chant  du  coq, 
ce  qui  voulait  dire  avant  le  jour,  mais  sans  que  le  diable  eût  songé 
à  s'exprimer  avec  ceUe  précision.  Si  le  coq  chantait  avant  qae  la 
maison  fût  achevée,  le  paysan  demeurait  libre  de  tout  engagement 
envers  l'esprit  des  ténèbres,  et  celui-ci  perdait  Ui  partie.  L'ouvrage 
touchait  k  sa  fin;  il  ne  restait  plus  qu'à  placer  une  tuile,  une  seule, 
et  le  jouf  n*4tait  pas  sur  le  point  d'arriver.  Le  paysan  se  prit  h  imiter 
le  chant  du  coq,  et  soudain  tous  les  coqs  du  voisinage  de  lui  ré- 
pondre. Le  diable  avait  perdu.  »  (^oy.  Grhnmi  Von  derpoeHe  im 
recht.iS).  .♦       . 
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Monde,  en  fixant,  dans  certains  cas,  la  distance  d'a- 
près le  son  que  prodiût  la  hache  du  iMtksheron  tom- 
bant sur  un  arbre.  Ils  la  déterminent  selon  Yome  de 
la  cognée  {i). 

Ces  moyens,  tout  arbitraires  et  variables  qu'ils 
soient,  n'i>nt  pourtant,  pour  la  plupart,  presque  ridi 
d'aléatoire;  car  le  jet  d'un  arc,  hi portée  d'une  arba- 
lète, le  cri  d'un  animal,  le  9on  d'une  cloche,  lebndt 
de  la  cognée  peuvent  s'estimer  approximativement^ 
Mais  l'homme  des  temps  l^rbares  ne  se  bonfê  pas 
là.  Superstitieux  à  l'excès,  comme  on  l'est  toujours 
à  ces  époques  du  Monde,  il  ne  consulte  bien  souvent 
que  le  hasard*  Pour  mesurer  k  possession,  il  s'eî 
rappcM'te  au  vol  d'un  oiseau,  à  la  mardie  d'un  «qw 
mal  (2),  au  vol  d'une  plume  que  le  vent  chasse  (3)^ 
comme  J..  J.  Rousseau,  le  philoisophe,  qui  cherche 
dans  le  jet  d'une  pierre,  lancée  contre  un  arbre,  la 
résolution  qu'il  doit  prendre. 

S'agil-il  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  doit  s'é- 
tendre une  chose,  combien  de  temps  elle  doit  durer? 
Les  anciennes  lois  allemandes  disent  :  «  Âusu  loin 

é 

<|ue  marche  ou  que  vole  le  coq^  que  sauie  le  chai,  plus 
près  que  Y  éperon  du  coq  ou  que  le  saut  du  chat  (4).  a 


(1)  Ordonn.  de  i669;  Code  forest.,  art.  31  et  45.  Mais  Tart.  M 
prend  soin  de  déterminer  en  mètres  la  distance  indiquée  par  Vouïe 
de  la  cognée.  Dans  le  cas  que  cet  article  prévoit,  il  fixe  cette  dis- 
tance k  250  mètres,  à  partir  de  la  coupe.  Cf.  tupra^  p.  68,  60. 

(2)  Sur  le  vol  des  oiseaux  et  la  marche  des  animaux,  comme  modes 
de  mensuration,  comme  moyen  de  détermination  d'un  droit,  d'une 
possession,  voy.  la  Symbolique^  liv.  I,  ch.  m,  %  I,  et  supra^  p.  85. 

(3)  Grimm,  Deuis.  RechtsaU.y  p.  83. 

(4)  Grimm,  Von  der  poe$ie  im  Recht,  %  S. 
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En  France,  nous  revendiquons,  comme  propre,  le 
vol  du  chapùn^  qui  sert  à  désigner  la  quantité  de 
terre  que  Tainé  des  enfants  peut  prendre  ayec  le 
principal  manoir  (1). 

Cette  préférence  donnée  au  cri  des  animaux,  à 
leur  volj  à  leur  instinct^  pour  guider  la  volonté  de 
Fhomme,  pour  mesurer  la  possession,  se  rattache 
au  culte  des  animaux,  et  se  lie  à  cette  primitive  épo- 
que du  Monde,  où  l'homme  adorait,  dans  les  ani- 
maux, les  lois  saintes,  mais  cachées,  de  la  nature. 
La  science  augurale  et  l'influence  théocratique  s'y 
révèlent  évidemment  (2) .  Sous  ce  rapport,  on  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  considérer  comme  symbo- 
liques, dans  le  sens  transcendant,  antique  et  reli- 
gieux de  ce  mot,  les  divers  procédés  de  mensura- 
tion et  de  détermination  quelconque  pris  dans  la 
nature  animale.  Moyens  saisissants  pour  l'imagina-  ' 
tion,  bien  autrement  que  nos  mesures  actuelles,  où 
tout  est  froidement  et  exactement  prescrit,  ces  pro- 
cédés anciens  ont,  au  plus  haut  degré,  un  caractère 
poétique,  comme  tout  ce  qui  se  rattache,  d'ailleurs, 
aux  temps  primitifs.  Par  leur  sens  indéterminé, 
aléatoire,  ils  ont  aussi  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux, 
qui  sanctifie,  en  quelque  sorte,  l'acquisition,  la  do- 
nation, l'autorité,  dont  ils  fixent  le  territoire  (3) . 

Quelques-uns  de  ces  modes  de  mensuration  ont 

(i)  Voy.  dans  le  Glossaire  de  Laurière  (t.  IF,  p.  I6S)  rénuméra- 
tion  des  coutumes  qui  parlaient  du  vol  du  chapon.  Dans  certaines 
contâmes,  le  vol  du  chapon  se  nommait  chéze,  Foy,  ce  mot  dans 
Laurière,  1. 1,  p.  252. 

(2)  Michelet,  p.  71 . 

(3)  Grimm»  F  on  der  poésie  im  Recht^  %  8. 
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un  caractère  symbolique  sur  lequel  je  reviendrai 
plus  tard.  Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Grimm, 
bien  que  les  symboles  et  les  mesures  se  présentent 
souvent  sous  la  même  forme,  il  y  a  néanmoins  entre 
eux  une  différence  des  plus  saillantes,  qui  les  dis- 
tingue essentiellement.  Dans  la  mesure,  la  chose  sert 
à  déterminer  l'acte,  comme  le  jet  du  marteau,  de  la 
flèche,  le  son  de  la  cloche.  Dans  le  symbole,  la  chose 
accompagne,  en  qualité  de  signe,  un  acte  qui  s'ac- 
complit, comme  la  jpoîZIe  à  l'occasion  de  l'investiture. 
Le  symbole  est  plus  durable,  plus  pratique.  Il  résiste 
plus  énergiquement  aux  progrès  de  la  civilisation. 
Les  vieux  et  antiques  modes  de  mensuration  sont 
depuis  longtemps  abandonnés,  alors  qu'une  foule  de 
symboles  conservent  encore  leur  puissance  et  leurs 
attraits  (1). 

La  mesure,  dans  le  degi*é  de  la  pénalité,  la  forme 
de  la  peine  et  ses  rapports  avec  le  fait  qu'il  s'agit  de 
réprimer,  se  lient  souvent  à  l'âge  poétique  du  droit. 
Sans  parler  ici  des  peines  symboliques ,  dont  il  sera 
question  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage  et  qui 
ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  droit 
des  anciens  jours  (2),  la  peine  porte  fréquemment 

(1)  J.  Grimm,  Devts,  Rechtsalt,^  p.  ilO.  —  Dans  sa  Pœtie  im 
Rechtj  J.  Grimm  a  aussi  consacré  le  §  8  tout  entier  aux  divers 
modes  de  mensuration,  de  numération  et  de  pesage  usités  jadis.  H 
les  examine  tovgoors  sous  leur  point  de  vue  poétique  ;  il  ne  dit  pas 
un  mot  qui  puisse  faire  penser  qu'il  les  regarde  comme  des  procédés 
qrmboliques.  Cest  cette  considération  qui  m'a  déterminé  à  placer 
dans  Vlntroduciion,  et  non  dans  la  Symbolique^  ce  qui  concerne 
les  anciens  modes  de  mensuration,  de  numération  et  de  pesage> 
dont  je  Tiens  de  parler. 

{t)  yoy.  ci-après,  \9i  Symbolique ^\ïh.  I,  chap.  xii. 
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avec  elle  un  caractère  iavariablement  poétique  (^'elle 
tient,  comme  le  caractère  symbolique,  des  époques 
de  barbarie.  Si  le  crime  a  sa  poésie  qui  saisît  l'âme 
et  qui  frappe  l'imagination,  la  loi  pénale  aussi  a  la 
sienne,  lorsque  le  châtiment  est  exaspéré.  Sous  ce 
rapport,  Fatrocité  du  droit  antique  ne  le  cède  e& 
rien  à  celle  du  droit  du  moyen  &ge. 

Rome  permet  aux  ..créanciers  démettre  à  mort  le 
débiteur  insolvable  et  de  se  partager  son  corps  (1). 
Dans  notre  moyen  âge,  un  Juif  stipule  une  livre  de 
chair  à  couper  sur  le  corps  de  son  débiteur,  si  ce- 
lui--ci  ne  paie  pas  sa  dette  au  terme  convenu  «  Le 
jbge  à  qui  le  contrat  est  soumis  se  croit  obligé  d'en 
permettre  rexécuti^w  (2). 

(1)  <  Tertiis  nundinis  partis  secanto,  si  plusminusye  secuenttt 
se  (sive)  fraude  eslo.  »  (Tab.y  III,  6).  —  Partes  secanto  s'enlend 
réellement  de  la  personne,  du  corps,  et  non  des  biens,  dans  le  sens 
du  partage  réel  du  corps  du  débiteur.  Cf.  Aulu-Gelle,  Nod. 
atUc.,  XX,  1  ;  —  Quintilien,  liut,  lli,  6;—  TertuUteni  j4pol.^ 
c.  IV  ;  —  J.  Grimm.  Deuts.  Hechisalt,^  p.  616;  le  même ,  PoetU 
îm  Recht,  §  12;  —  Michelet,  HisL  rom,,  1, 154-7,  2«  édition;  le 
môme,  Origines^  p.  395;  —  Bonjean,  des  Actions^  %  160,  t.  f» 
p.  403  et  404.  —  Mais  les  auteurs  latins  oi-dessus  cités  nous  aji- 
prennent  que  la  pratique  n'avait  pas  accepté  ce  droit  barbare  :  ijuaM 
legem  mos  publiais  repudiavit,  dit  formellement  Quintilien  (loc, 
cit.).  D'autres  auteurs  se  refusent  k  admettre  Tautoriié  du  texte  ci- 
dessus  cité.  M.  Laferricre  essaie  de  concilier  tout  le  monde  en  regar- 
dant la  disposition  comme  comminatoire.  {Hist.duDndv.  rom.^ 
du  I>r.fr.,  1. 1,  p,  135, 136}! 

(2)  Cette  reconnaissance  de  la  juridicité  du  contrai  résulte  de  la 
réponse  même  du  juge,  que,  «  s'il  coupe  plus  ou  moins,  il  sera  lui- 
même  mis  k  mort.  »  (J.  Grimm,  Poésie  im  Recht ^  g  d2).  Cette  tra- 
dition est  bien  antérieure  k  Shakspeare,  qui  en  a  fait  usage  dans 
son  Marchand  de  yenise.  Sur  cette  tradition,  f^oy.  les  autorités 
indiquées  par  Grimm»  loc,  cit,j  et  p.  616,  617  de  ses  Antiquités. 
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La  fable  représente  Promélhée  condamné  par  les 
I>ieux  à  être  déchiré  tout  vivant  par  un  cruel  vau- 
tour,  qui  ronge  ses  entrailles  sans  cesse  renais- 
santes (i).  Les  Burgundes  copient  le  mythe  grec, 
dans  les  proportions  autorisées  par  la  réalité,  en 
c<mdamnant  le  voleur  d'un  vautour  à  livrer  six  livres 
de  la  chair  de  sa  poitrine  à  l'avidité  de  cet  oiseau 
de  proie,  s'il  n'aime  mieux  payer  au  propriétaire  la 
somme  de  six  schellings  (2) . 

Le  parricide  romain  est  cousu  vivant  dans  un  sac 
de  cuir,  avec  une  vipère,  un  chien ,  un  coq  et  un 
singe ,  et  jeté  à  l'eau  pour  y  périr  de  faim  ou  pour 
être  dévoré  par  ces  quatre  animaux  symboliques  (3). 
Sous  nos  Valois,  les  condamnés,  cousus  aussi  dans 
un  sac ,  sont  jetés  à  la  rivière  avec  cette  cél^re  in* 
scription  :  «  Laisse?  passer  la  justice  du  roi  i>  • 

En  cas  de  meurtre  commis  sur  la  flotte  qui  trans- 
porte Richard  Cœur-de-Lion  en  Palestine,  ce  roi  or- 
donne que  le  coupable,  lié  au  cadavre,  soit  lancé 
dans  la  mer  (4)  •  Les  Égyptiens  ne  font  pas  mourir 
le  père  qui  a  tué  son  enfant ,  mais  ils  le  condamnent 

(1)    Rostroque  immanis  vulUir  obuneo 

Immortale  jecur  tundeos,  fœcuadaque  pœnis 
Viscera,  nmalurque  epulis,  habitatque  sub  alto 
Pectore  :  nec  ûbris  requies  dalur  ulla  reoatis. 

(j£n.,  VI,  597  et  suiv.) 

(2)  «  Si  quisaccepioreiaalienuni  involare  pnesumpserit,  aut  ses 
uncias  carnis  acceplor  ipse  (ipsi)  super  tesiones  oomedai,  aui  eerCe 
ai  ûoluerii,  sex  aolidos  illi  cujus  acceptor  est,  cogaiur  exsolvere.  » 
(LexBurg.^  lit.  xi). 

(3)  Sur  ee  supplice,  voy.  ci-après  à  la  Symbolique,  tiv.  I,  eh.  xv, 
et  1.  Ily  ch.  m. 

(4)  Micbelet,  Orig.y  373. 
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à  un  supplice  plus  cruel  que  la  mort  même,  en  V 
bligeant  à  tenir,  dans  ses  bras ,  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits,  le  cadavre  de  sa  victime  (1). 

.  Cambyse  fait  mourir  et  écorcber  après  sa  mort  on 
juge  prévaricateur  (2).  Les  païens  écorchent  les  chré- 
tiens tout  vivants;  et  les  Perses,  quand  un  homme 
a  touché  des  vêtements  impurs ,  lui  enlèvent  la  peau 
dans  toute  la  largeur  de  la  ceinture  (3). 

Rome  donne  à  la  curiosité  populaire,  le  spectacle 
de  malheureux  esclaves  ou  de  glorieux  martyrs  li- 
vrés aux  bêtes  féroces.  Le  droit  allemand  n'a  aucun 
exemple  semblable.  Mais  le  droit  du  Nord  eut  sans 
doute  des  prescriptions  de  ce  genre ,  car  les  sagas 
font  souvent  mention  de  ce  supplice ,  et  la  tradition 
attribue  au  roi  Scandinave ,  Frôde  Vil,  une  loi  qui 
condamne  le  voleur  à  être  attaché  à  une  potenoe, 
avec  un  loup  vivant  à  ses  côtés,  destiné  à  ledévorer, 
pour  indiquer  la  rapacité  de  Fun  et  de  l'autre  (4). 

Au  quatorzième,  au  quinzième,  au  seizième  siècle 
même,  on  fait  brûler  vifs  les  sorciers  qui  ont  com- 
mis des  maléfices  (5).  Les  faux  monnayeurs  sont 

(1)  Diod.  de  Sic,  1. 1; — Goguet,  Orig.  deshiSyX.  1,  part,  i,  ch.  i, 
art.  4, 1. 1,  p.  422,  édK.  in-12. 

(2)  M.  Michelet  dit  qu'il  fut  écorché  vif;  mais  Hérodote  nous  ap- 
prend que  Cambyse  le  fit  mourir  d'abord,  et  écorcber  ensuite;  puis 
on  découpa  sa  peau  par  bandes,  et  Ton  en  recouvrit  le  siège  où  il 
rendait  la  justice.  Gela  fait,  Gambyse  donna  au  fils  la  place  du  père, 
lui  recommandant  d'avoir  toiyours  ce  siège  présent  àPesprit.  (Hérod., 

V,  8  «»). 

(3)  J.  Grimm,  p.  705. 

(4)  Gdmm,  eS6,  7(H  ;  —  Michelet,  p.  368.  —  Gette  peine  est 
symbolique. 

(5)  Jousse,  JusL  crim.,  III,  759, 761  et  suiv. 
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bouillis  toat  Tivants  dans  une  chaudière  (1)^  genre 
de  supplice  ignominieux ,  souvent  réservé  pour  les 
hérétiques,  et  que,  dans  un  temps  plus  reculé,  le 
roi  Théodat  avait  appliqué  au  crime  de  parricide  (2). 
Les  Scythes  placent  les  faux  devins  sur  un  chariot 
rempli  de  menu  bois,  ayant  les  pieds  attachés,  les 
mains  liées  derrière  le  dos  et  un  haillon  devant  la 
bouche.  Us  mettent  ensuite  le  feu  aux  fagots,  en 
diassant  les  bœufs  attachés  au  char  (3).  Les  Égyp* 
tiens  font  brûler  les  parricides,  enveloppés  dans 
des  fagots  d'épines  auxquels  on  met  le  feu,  après 
avoir  préalablement  enfoncé  dans  toutes  les  parties 
du  corps  du  condamné  des  pointes  de  roseaux  de  la 
longueur  du  doigt,  destinées  à  s'enflammer  sur  le 
corps  du  supplicié  (4). 

La  vestale  infidèle  descend  toute  vivante  dans  la 
nuit  du  tombeau.  Le  meurtrier,  dans  le  comté  de 
Bigorre,  est  enteiTé  vif  sous  l'homme  qu'il  a  tué  (5). 
Le  duc  de  Bretagne ,  Pierre  Mauderc ,   ordonne 


(1)  Telle  était  la  coutume  presque  générale  en  France. — Cf.  Tar- 
tîde  634  de  la  Coutume  de  Bretagne,  réformée  en  1580,  et  voy€% 
les  détails  que  donne  k  ce  sujet  If.  Floquet,  ainsi  que  les  pièces  qu'il 
cite,  dans  son  HisL  du  PrMlége  de  saint  Romain,  I,  226»  227. 

(2)  «  Hic  vero  (Theodatus  rex)  cum  didissel  qusB  meretrix  illa 
commiserat,  qualiter  propter  servum  quem  acceperat,  in  matrem 
extîtent  parricida,  suocenso  vehementer  balneo,  eam  in  eodem  cum 
unàpuellA  includi  prœcepit.  Quœ  nec  morà  inter  arduos  yapores  in- 
gressa  in  pavimentocorruens  mortua  atque  consumpta  est.  »  (Greg. 
Turon.,  m,  3i  ;—  Grimm,  700,  701). 

(3)  Hérodote,  IV,  {  79. 

(4)  Diod.  Sic,  1. 1;  —  Goguet,  1. 1,  p.  121. 

(5)'€  Interfector  sub  mortao  tîtus  sepeliator.  >  (Charta.tJk.  1238; 
nocange»  SepelM,  YI,  389). 
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aussi  qu'un  préire  qui^a  refusé  d'enterrer  on  ex- 
eommuqié  soit  lui-même  etfterré  vivant  avec  le 
eadavre  (1). 

^Âmestris,  femme  de  Xercès,  feit  couper  les  ma- 
melles à  la  femme tle  Masistès ,  et,  après  lui  avoir 
iait  aussi  coop^  le  ne2,  les  oreilles ,  les  lèvres  et  la 
langue,  la  renvoie  chez  elle  ainsi  mutilée,  pour  la 
punir  d'avoir  favorisé  les  amours  de  Xercès  avec 
Artaynte  (2).  Guillaume-le-€onquérant ,  roi  d'An- 
gleterre, défend  de  tuer  ou  de  pendre  le  criminel , 
mais  il  veut  qu'on  lui  arrache  les  yeux  et  qu'on  loi 
eoupe  .les  pieds ,  les  parties  sexuelles  ou  les  maios , 
afin  qu'il  ne  reste  plus  de  lui  qu'un  corps  vivant  eo 
mémoire  de  son  crime  (3). 

Abandonnons  cette  effroyable  poésie  des  suppli- 
ces, et  portons  nos  regards  sur  des  tableaux  mdns 
sombres. 

.  C'est  avec  bonheur  que-  l'imagination  se  repose 
aur  un  droit  plus  miséricordieux,  plus  humain  et 
non  moins  poétique,  en  songeant  à  la  pauvre  gla- 
neuse de  la  bible.  L'épi  qui  tombe  de  la  main  du 
moissonneur,  la  grappe  que  le  vendangeur  oublie, 
ou  l'olive  qui  reste  sur  l'arbre  après  qu'on  Ta  dé- 
pouillé, le  Seigneur  commande  à  Israël,  en  commé- 

(1)  Daru,  Hist.  de  Bretagne,  ap.  Michelet,  Hist.  rfefy.,II, 
p.  580. 

(2)  Hérodote,  IX,' S  iii. 

(3)  <  Interdicimus  eliam  ne  quîs  occîdalur  vel  suspendaiar  pro 
aliquà  culpâ,  sed  eyernantur  oculi  et  abscindantnr  pedes,  vel  tesli- 
culae,  vel  manus;  ita  quod  truncus  remaneai  tIvus  in  signum  pro- 
diUonisetflùequiti»  sa».  »  (Leg.  reg.  JfViUelmi,  art.SS,  deSuppl. 
modo;  —  Houard,  Ane,  loisfr.,  II,  138). 
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BAoration  de  la  servitude  d'Egypte,  de  hs  laisser  à 
ià  veuve,  à  rorphelin ,  à  Tétranger,  comme  le  pa- 
trimoine An  malheur,  qui  doit  attirer  la  bénédiction 
du  ciel  sur  les  travaux  du  propriétaire  (l).  L'anti- 
quité vttk  rien  de  pareil  à  opposer  à  cette  disposi- 
tion touchante,  à  cette  tendre  loi  de  fraternité  qui 
tatit  défi  pressentir  la  charité  universelle  de  Té- 
vângile» 

'  Recueillie  par  nos  anciennes  coutumes  (2),  cette 
disposition  passe  dans  les  lois  de  saint  Louis,  en 
fiiveur  a  des  pauvres,  membres  de  Dieu  ».  Un  édit 
de  H^nri  II  appelle  à  son  bénéfice  «  les  gens  vieux  et 
débilités  de  membres,  les  petits  enfants  et  tous 
eeux  qui  n'ont  pouvoir  ni  force  de  scier  (3)».  Ces  ex- 
pressions, empreintes  d'un  caractère  si  doux  et  tout 
chrétien,  on  les  retrouve  encore,  jusqu'en  1784,  dans 
un  arrêt  de  règlement  du  parlement  de  Paris  (4)* 
Une  loi  de  la  Révolution  et  notre  Code  pénal  consa* 
erent  ce  droit,  mais  c'est  presque  avec  regret  que  le 
Code  pénal  le  maintient  (5).  Ce  sentiment  de  regret 

(i)  Lévil.,  XII,  9, 10;  Deuter.,  xxiy,  48, 19, 20,  2i. 

^2)  Melun,  Étampes,  Dourdan. 

(9)  É4il.  dii2  nOT.  1554,  arl.  fO. 

(4)  Arrêt  du  46  fér.  i784.  --  Un  arrêt  da  7  juin  i779  du  même 
ptftoiiienl  oonlieot  les  mêmes  dispositions. 

(5>  La  loi  da  28  sept.  ~  6  oct.  1791 ,  lit.  ii,  art.  21 ,  maintient  le 
droit  des  «  glaneors,  ràteienrs  et  grappilleurs,  dans  les  lieux  où  les 
«  usages  de  glaner,  de  râteler  et  de  grappiller  sont  reçus,  toutefois 
«  aprtel^lètemenl  des  fruits».-^  L'art.  471,  n.  10,  dn  Gode  pé- 
nal aftanchit  de  toute  peine  «  ceux  qui  auront  glané,  râtelé  ou  grap- 
f  pilté  dons  les'cbamps  entièrement  dépouillés  de  leurs  récoltes.  > 
-^ Mais  ces 4«ax  lois  ne  déterminent  pas  ceux  auxquels  le  droitap- 
partient,  ce  qne  faisaient  les  anciens  arréu  et  règlements. 
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et  le  ton  d'aridité  qui  règne  à  cet  égard  dans  la  ré- 
daction de  ce  Gode,  flétrissent,  dans  sa  fleur ^  la 
poésie  intime  de  celte  pieuse  disposition  (i).  La  ju* 
risprudence  moderne  a  fait  reverdir  sa  tige  en  res- 
suscitant, sur  ce  point,  les  règlements  des  anciens 
jours  (2). 

Cette  sécheresse  de  cœur  ne  dépare  pas  toujours 
nos  lois  modernes.  Un  sentiment  de  pitié  pour  le 
malheur,  de  commisération  pour  de  grandes  infir- 
mités y  éclate  quelquefois  en  termes  aussi  simples 
qu  attendrissants.  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotioD 
qu'on  voit  le  sévère  législateur  de  notre  Gode  pénal 
de  1810,  tout  en  punissant  la  mendicité  en  réunion 
de  personnes,  s'empresser  d'excepter  de  cette  dis- 
position le  mari  qui  mendie  avec  sa  femme  (3),  le 

(i)  Ce  reproche  n'atteint  pas  TAssemblée  constituante,  qui,  dans 
son  Instruction  aux  assemblées  administratives  (42-20  août  1790, 
cb.  vi),  lient  un  langage  vraiment  éyangélique.  Elle  invite  ces  au- 
tcMritésà  porter  <  un  regard  attentif  sur  le  gianage,  patrimoine  du 
<  pauvre.  » 

(2)  F'oy,  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  16  oct.  1S40,  qui 
rappelle  et  applique  les  anciens  règlements.  {Joum.  duPalaU,  L  H, 
dei840,p.SS2i].— MaislaCk>ursuprèmen'apas  toujours  puètreauasi 
miséricordieuse  envers  les  pauvres.  Une  cour  royale  atait  renvoyéde 
la  poursuite  des  individus  prévenus  d'avoir  remassé  dans  une  forêt 
duboismort,  en  disant  que  ce  fait  n'était  pas  défendu,  lorsqu'il  était 
commis  par  de  pauvres  gens,  qui  destinaient  ce  bois  mort  à  leur  usage 
personnel.  La  Cour  de  cassation  a  été  obligée  de  casser  cet  airêt, 
parce  que  les  art.  i92, 194, 108  du  Gode  forestier  ne  font  aucune 
distinction,  ni  entre  les  diverses  sortes  de  boi^  ni  entre  les  diverses 
classes  de  personnes.  (G.  G.  7  mars  1845,  eass.  J.  P.  1845-2*55). 

(3)  A  Athènes,  une  loi  allait  plus  loin  ;  elle  <^ligeait  k  femme  à 
servir  elle-même  de  guide  à  son  mari  devenu  aveugle  :  «  Lei  est, 
ut  marito,  qui  caecus  sit,  uxormanum  porrigaU  »  (Ifaicelllnus,  m 
Hermogen,;  —  Meursius,  Themii  aUica.  1.  II,  cap.  vui). 


rOtelK  ou   DHOIT   PRIMITIF.  CXIU 

père  ou  la  mère  avec  leurs  jeunes  enfants ,  et  le 
pauvre  aveugle  qui  demande  le  pain  de  l'aumône, 
guidé  par  son  jeune  et  lamentable  conducteur,  reli- 
gieuse et  touchante  exception,  qui  reporte  involon- 
tairement le  souvenir  sur  trois  grands  noms  de  Fan- 
tiquité,  qui  rappelle  le  merveilleux  aveugle  de  Flonie, 
le  roi  des  poètes  (1),  réduit  à  mendier  par  la  mélodie 
de  ses  chants,  la  stérile  pitié  de  ses  contemporains  (2), 
le  vieillard  fatal  du  Githeron,  fuyant  Thèbes  avec  la 
pieuse  Ântigone,  et  l'illustre  guerrier,  repoussé  par 
une  cour  ingrate,  Bélisaire,  que  le  grand  capitaine 
de  nos  jours,  avait  peut-être  présent  à  la  mémoire , 
on  se  prend  à  le  penser,  lorsqu'il  rédigeait  cet  article 
de  son  Gode  pénal  (3).  En  Angleterre,  le  chien  de 
l'aveugle  n'est  pas  soumis  à  la  taxe  qui  frappe  tous 
les  animaux  de  cette  espèce,  pieuse  exception,  où 
brille  l'esprit  de  charité,  qui  dicta  l'art.  276  de  noti*e 
Code  pénal. 

Ces  dispositions  juridiques  ne  se  rattachent  pas , 
dans  toutes  leurs  parties,  au  droit  des  temps  primi- 
tifs. On  me  pardonnera,  sans  doute,  de  les  avoir 
rappelées  ici,  bien  moins  comme  des  documents  his- 
toriques que  comme  une  preuve  du  caractère  poéti- 


(1)  Poêla  soverano,  comme  dil  Dante. 

(2)  Son  nom  était,  dit-on,  Hélésigènes;  mais  son  infirmité  lui 
valut  le  nom  û^ Homère,  lequel,  dans  le  dialecte  des  Gyméens, 
signifie  aveugle.  On  raconte  à  ce  sujet  une  curieuse  aneedote  qu'on 
peut  voir  dans  la  Vie  d'Homère  attribuée  U  Hérodote. 

(5)  Code  pén.,  art.  276,  n.  3.  —  L'Assemblée  constituante  n^a 
pas  eu  celle  bonne  pensée,  qui  appartient  toute  entière  à  Napoléon. 
L'art  2S^,  tit.  n  du  Code  correctionnel  du  19-22  juillet  179i  punit 
sèchement  la  mendicité  par  deux  ou  plusieurs  personnes  ensemble. 
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que  auquel  le  droit  a,  par  lui-même,  Faptitude  de 
s'élever. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'esquisse  fidèle,  mais 
bien  réduite,  de  rancien  et  poétique  édifice  que  F  es- 
prit humain  éleva  lentement  en  Thonneur  du  droit, 
édifice  auquel  chaque  siècle,  chaque  peuple  a  mis  la 
main,  pour  y  apporter  ou  en  enlever  une  pierre,  et  qui 
voit  à  son  sommet  planer,  les  ailes  déployées,  le  génie 
des  fictions  de  droit,  fictions  matérielles  ou  symboles 
dans  les  temps  de  barbarie ,  fictions  intellectuelles 
dans  les  jours  de  civilisation,  alors  que  le  droit  se 
spiritualise  (1).  En  trouvant  dans  le  droit  même  qui 
nous  régit  encore  aujourd'hui,  dans  ce  droit  si  savant, 
si  positif,  tant  de  vestiges  des  siècles  écoulés,  de  si 
nombreux,  et  quelquefois  encore  de  si  curieux  dé- 
bris de  cette  grande  et  sévère  poésie  juridique,  qui 
fut  l'attribut  de  la  jurisprudence  romaine  (2),  mais 
qui  fiit  propre  aussi  au  droit  primitif  de  tout  le  genre 
humain,  en  suivant  ainsi  T élément  historique  jus- 
qu'à nous,  à  travers  ses  transformations  séculaires, 
on  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  puissance  im- 
mortelle de  cet  élément  dans  la  législation,  et  de  la 
nécessité  d'en  faire  l'objet  d'une  sérieuse  et  profonde 
étude. 


(i)  Sur  les  Fielions  de  droit,  f^oy,  ci-après,  k  la  Symbolique,  1.  i, 
ch.  III,  S  7. 

(2)  «  Tutto  il  diritto  anliquo  rotnano  f u  un  serioso  poema,  che  si 
rappresentava  da'  Romani  nel  Foro,  e  Taiitica  giurisprudenza  fu 
aua  severa  poesia.»  (Vico,  Scienza  nuova,  K IV,  demief  corollaire). 
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IV. 


Le  droit ,  en  efifet',  représente  toujours  plus  ou 
moins  fidèlement  la  nature,  les  besoins  et  la  destinée 
d'une  nation.  Aussi  bien  que  la  langue,  il  est  identi- 
que au  génie  d'un  peuple.  S'il  est  vrai ,  comme  on 
l'a  dit,  que  le  caractère  national  résulte  d'un  fait 
primitif,  caché  dans  le  mystère  des  origines,  régnant 
sur  le  peuple,  le  gouvernant  à  son  insu  et  souvent 
malgré  lui,  pendant  tout  le  temps  de  son  existence,, 
il  est  également  vrai  que  le  droit  et  la  langue,  par 
leur  identité  avec  le  génie  d'une  nation,  n'ont  pas 
par  eux-mêmes  une  vie  propre  et  indépendante.  Dé- 
terminés l'un  et  Fautre  par  le  passé  et  par  le  carac- 
tère du  peuple,  ils  sont  inséparablement  unis  à  ses 
conditions  d'existence.  Le  droit  et  la  langue  d'une 
nation  croissent,  se  développent  et  périssent  avec  la 
nation  elle-même. 

Malheur  à  la  législation  qui  oublie  que  pour  pou-** 
voir  étendre  ses  rameaux  dans  l'avenir,  elle  doit  avoir 
sa  racine  dans  le  passé  !  Que  sont  devenues  les  teo? 
tatives  de  l'Assemblée  constituante  pour  fonder  un 
nouvel  ordre  de  choses  sur  la  raison  pure  et  sur  l'i- 
déal de  la  logique  ?  Ces  tentatives  ont  avorté,  en  ne 
laissant  après  elles  que  les  plus  tristes  souvenu*». 
Mais  ils  sont  et  resteront  immuables,  malgré  les  va- 
riations des  choses  politiques,  ceux  de  ses  travaux 
qui,  se  rattachant  à  des  précédents  historiques,  emh- 
pruntèrent  au  christianisme  le  principe  de  l'égalité 
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devant  la  loi,  cette  réalisation  juridique  du  dognoe  de 
la  fraternité  de  tous  les  hommes,  prophétisé  jadis  par 
Cicéron,  qui  avait  annoncé  la  grande  loi  de  charité 
et  la  loi  de  perfectibilité  fondée  sur  notre  nature  spi- 
rituelle(l),  ce  principe  d*égalité  que  le  christianisme 
seul  a  pu  développer,  mais  qui  avait  été  entrevu  par 
les  grands  jurisconsultes  de  Rome  encore  païenne  (2) 
et  enseigné  par  le  génie  tout  évangélique  de  Sé- 
nèque,  le  philosophe  (3) .  Elles  sont  et  demeureront 
immuables,  malgré  les  efforts  insensés  dont  nous 
sommes  encore  témoins,  celles  de  ses  conceptions, 

(i)  c  Cùm  animus  cognilis  perceptisque  virtulibus,  socielalem 
carUaHs  coieritcum  suis,  omnesque  naluraconjunclos  suos  duxe- 
rit...,  quid  eo  dici  aat  cogitari  bealiùs?  »  (de  Legib.^  1, 23.)  —  U  dil 
aussi  ailleurs  carUas  generis  htanani  ;  mais  je  ne  retrouve  plus  le 
passage. 

c  Nunc  quoniam  hominem,  quod  principium  reliquarum  renim 
esse  Toluil,  generavit  el  ornayit  Deus,  perspicuum  sit  illud  (ne  om- 
nia  disserantur),  ipsam  per  se  naturam  longiùs  progredi  :  qus 
etiam  nullo  docente  profecta  ab  iis  quorum,  ex  prima  et  inchoati 
intelligentià,  gênera  cognovit,  confirmai  ipsa  per  se  relionem,  et 
perficU.  >  {id.  l,  9). 

(2)  Le  mouvement  intellectuel  commençait  à  se  répandre  dans 
le  monde  avant  la  venue  du  cbrislianisme,  qui  trouva  le  monde  pré- 
paré et  qui  féconda  le  germe  déjà  exisUint,  en  donnant  une  for- 
mule intelligible  et  saisissante  pour  les  masses.  . 

(5)  On  connattla  tradition  populaire  sur  les  rapportsde  Sénèqueavee 
les  chrétiens  et  avec  saint  Paul.  Plusieurs  passages  des  ouvrages  de  Se- 
nèque  sembleraient  donner  quelque  vraisemblance  à  cette  tradition. 
Ce  sont  ces  passages  qui  l'ont  fai  t  appeler  par  les  Pères  de  TÉgl  ise  5e- 
neca  natter.  Ceux  qui  l'ont  revendiqué  pour  le  christianisme  sont  : 
saint  Jérôme,  de  Scriptoribus  ecclesiasticis^  c.  xii,  et  saint  Au- 
gustin, Civ,  Deif  1.  VI,  c.  x  ;  EpisL  ad  Maced.,  LUI.  —  Sénèque 
avait  environ  60  ans  lorsque  saint  Paul  vint  k  Rome.  Foy.  ce  que 
dit  M.  Troplong  à  ce  siyet  (Influence  du  Christ,  sur  le  Dr.  rom., 
p*  7i  et  suiv.}* 
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qui  eurent  pour  objet  de  restaurer  éaergiquement 
sur  notre  ancien  sol  politique  trop  morcelé  le  vieux 
type  de  centralisation  et  d'unité  légué  par  Tempire 
romain  à  Tempire  de  Gharlemagne(l].  Il  restera  im- 
muable aussi  sur  sa  base,  non-seulement  logique, 
mais  encore  profondément  historique,  ce  Gode  civil, 
appelé  pendant  si  longtemps  par  les  vœux  des  peu-* 
pies,  préparé  par  les  travaux  des  rois  depuis  plus  de 
trois  siècles,  et  animé,  en  dernier  lieu,  par  le  souffle 
fécond  du  génie  d'un  grand  homme  (2). 

Quelles  que  soient  les  imperfections  inévitables  de 
notre  nouveau  droit  civil,  il  est  devenu,  il  sera  long- 
temps encore,  pour  le  monde  moderne,  ce  que 
fut  le  droit  romain  pour  le  monde  ancien  et  pour 
l'époque  du  moyen  âge.  Il  se  peut  que,  dans  son  en- 
semble, et  dans  plusieurs  de  ses  parties,  il  ne  soit 
pas  toupurs  rigoureusement  scientifique.  Mais  notre 
Code  civil  ne  s'est  pas  révélé  aux  hommes  pour  être 
une  spéculation  scolastique.  Son  caractère  est  d'être 
une  œuvre  pratique  avant  tout.  Sa  prétention,  sem- 
blable, en  ce  point,  à  celle  de  TEvangile,  fût  moins 
d'éclairer  l'intelligence  et  de  rechercher  la  vérité 
philosophique,  que  de  régler  la  vie  et  de  gouverner 
la  conduite  des  hommes  et  des  peuples.  Système 
scolastique,  son  influence  se  fut  bornée  à  un  petit 
nombre  de  disciples.  Réforme  pratique,  il  se  préoc- 
cupe fort  peu  de  la  critique  ou  de  l'approbation  de 
quelques  esprits  d'élite,   aristocratie  intellectuelle 

(1)  Cf.  Aug.  Thierry,  Récits  mérov.,  Inlrod.,  1. 1,  p.  i33, 134. 

(2)  f  oy.  ]e  Discours  préliminaire  de  la  commission  chargée  de 
rédiger  le  projet  de  Code  civil. 
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trop  restreintei  en  vérité,  pour  son  ambition,  qni  est 
de  régir  les  masses  et  de  gouverner  un  jour  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Tu  populos  regere  impe^ 
rio  /•••• 

Mais  si  elle  vent  retenir  toujours  dans  ses  mains 
le  sceptre  d'or  de  la  législation,  la  France  n'oubliera 
point  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  s'endormir  dans 
sa  gloire.  À  la  supériorité  de  son  droit  pratique,  elle 
isera  jalouse  d'ajouter  la  supériorité  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'interprétation,  afin  de  pouvoir  redevenir 
un  jour  ce  qu'elle  fut  jadis,  ce  qu'elle  fut  longtemps, 
la  reine  du  droit  scientifique. 

L'application  usuelle  ne  révèle  pas  tous  les  jours, 
3  est  vrai,  Tutilité  immédiate  des  hautes  études  ju- 
ridiques. Placées  dans  une  sphère  élevée,  la  philoso- 
phie et  l'histoire  du  droit  semblent  ne  consentir 
qu'avec  peine  à  descendre  dans  la  vulgaire  région  où 
les  affaires  s'élaborent.  Mais  de  quel  sillon  de  lumière 
ne  marquent-elles  pas  leur  passage,  lorsqu'elles  dai- 
gnent venir  prendre  place  dans  les  discussions  juri- 
diques I  Quiconque  se  sent  épris  d'un  noble  amour 
pour  la  profession  à  laquelle  il  s'est  voué,  n'éprouve- 
t-îl  pas  ,  d'ailleurs,  le  besoin  d'avoir,  de  temps  en 
temps,  avec  ces  vierges  fécondes,  quelques-uns  de 
ces  intimes  et  mystérieux  entretiens,  qui  en  mar- 
quant de  leurs  inspirations  puissantes  les  heures  de 
la  nuit  consacrées  à  la  méditation,  transportent  la 
pensée  humaine  hors  de  l'épaisse  atmosphère  de  la 
pratique,  et  ont  seuls  le  pouvoir  de  nous  réconcilier, 
par  la  science,  avec  la  partie  purement  mécanique 
de  nos  fonctions  ?  C'est  là  ce  qui  ennoblit  la  juris- 
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prudence,  ce  qui  en  fait  une  science  et  non  un  métier, 
une  grande  science  destinée  à  développer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  élevé  et  de  plus  noble  dans  nos  facultés 
intellectuelles,  et  non  à  satisfaire  une  vaine  curiosité 
d'artiste  ou  d'érudit;  c'est  là  ce  qui  contribue  à  met- 
tre un  immense  intervalle  entre  l'orateur  et  l'avocat, 
ce  qui  distingue  le  jurisconsulte  du  simple  légiste,  et 
c'est  ainsi  que  s'établissent  dans  l'éloquence  judi- 
ciaire ou  dans  le  droit,  ces  noms  qui  traversent  les 
siècles  et  qui  se  perpétuent  avec  honneur,  dans  le 
souvenir  de  tous  les  hommes. 

Le  droit  fut  jadis  à  Rome,  il  est  encore  dans  les 
sociétés  modernes ,  la  plus  vaste  des  sciences  humai- 
nes. Préposée  à  l'administration  des  choses  et  des 
personnes,  chargée  de  régler  les  intérêts,  de  prévenir 
ou  de  réprimer  les  passions,  touchant  aux  éléments 
de  toutes  les  études  morales  et  physiques,  cette 
science  marche  et  se  dévelopJ)e  appuyée  sur  la  dou- 
ble base  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  ces  deux 
grandes  institutrices  du  genre  humain,  qui  enseignent 
la  nature  des  choses  et  la  nature  des  peuples,  qui 
tiennent  à  l'invisible  monde  des  idées  et  au  monde 
matériel  des  faits,  et  qui  racontent  ensemble,  d'une 
commune  voix,  le  principe  et  la  destinée  de  l'homme, 
l'origine  et  le  sort  des  nations.  Renfermé  dans  une 
sphère  plus  étroite,  limité  aux  objets  qui  sont  plus 
directement  du  domaine  judiciaire,  le  droit  n'en 
reste  pas  moins  une  science  encore  immense,  qui 
suffit  à  remplir  la  vie  la  plus  studieuse,  et  qu'il  n'est 
donné  de  posséder  qu'à  un  très-petit  nombre  d'in- 
telligences d'élite. 
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Les  législations  mortes,  la  législation  vivante  el  la 
législation  à  venir,  c'est-à-dire  l'histoire  du  droit, 
son  application  et  sa  théorie  y  tel  est  encore,  dans  sa 
spécialité  restreinte,  le  triple  point  de  vue  qui  s'of- 
fre à  l'étude  du  publiciste,  du  jurisconsulte  et  du 
légiste. 

Aux  yeux  du  publiciste  exclusivement  voué  au 
culte  de  la  logique  et  de  la  raison,  la  loi  n'est  trop 
souvent  qu'une  abstraction,  un  thème  donné,  dans 
lequel  la  philosophie  absorbe  le  droit,  sans  aucun 
égard  pour  les  exigences  de  la  réalité.  Ce  publiciste 
ne  connaît  de  la  science  que  Tidéal. 

Esclave  des  textes,  enchaîné  à  la  loi  du  jour  par 
une  expérience  d'hier,  le  praticien-légiste  ne  voit, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  droit,  qu'un  instrument  pro- 
pre à  distribuer  chaque  jour  le  pain  de  la  justice 
aux  plaideurs.  Celui-là  n'aperçoit  que  le  profil  ma- 
tériel de  la  science. 

Le  jurisconsulte  seul  en  embrasse  tous  les  rap- 
ports. 

La  législation  passée,  en  lui  découvrant  l'esprit  de 
la  législation  présente,  lui  révèle  en  même  temps  la 
véritable  loi  de  l'âge  à  venir.  Sous  des  textes  oubliés 
et  dans  des  usages  éteints,  l'histoire  du  droit  fait  ap- 
paraître à  ses  yeux  le  génie  des  nations  qui  ne  sont 
plus,  et  lui  apprend  ce  que  comportent  les  mœurs 
des  peuples,  ce  que  réclame  leur  caractère,  et  ce 
qu'exigent  les  formes  diverses  de  leur  gouverne- 
ment. 

Â  ce  portrait,  tout  le  monde  a  nommé  Montes- 
quieu, ce  puissant  génie  trop  peu  compris  par  sescon- 
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temporains;  Montesquieu,  le  plus  grand  juriscon- 
sulte des  temps  anciens  et  des  temps  modernes,  qui 
fit  de  Thistoire  du  droit,  qu'il  créa,  une  science  nou- 
velle et  positive,  indispensable  désormais  au  prati- 
cien comme  au  publiciste,  science  tout  à  la  fois  utile 
et  agréable,  dont  l'importance,  longtemps  mécon- 
nue, appelle  aujourd'hui  toute  l'attention  des  amis 
des  fortes  études  juridiques. 

Le  droit,  et  plus  particulièrement  le  droit  privé, 
dans  lequel  surtout  les  peuples  mettent  l'empreinte 
de  leur  caractère,  le  droit  a  ses  progrès  et  sa  déca- 
dence comme  les  nations.  Sa  physionomie  varie  avec 
celle  de  la  société  ;  ses  conditions  d'existence  chan- 
gent comme  celles  des  Etats.  Est-ce  à  dire,  toutefois, 
que  le  droit  se  dépouille  entièrement  du  type  spé- 
cial qui  le  distinguait  à  son  origine?  Quels  que  soient 
les  changements  continuels  arrives  dans  l'existence 
d'un  peuple,  et  à  moins  de  quelque  grand  cataclysme 
qui  l'abolisse  entièrement  et  à  jamais,  ce  peuple  con- 
serve toujours  en  lui,  avec  son  individualité  physi- 
que, le  sentiment  de  son  identité  morale.  Le  droit 
exprime  ce  sentiment,  et  retient  toujours,  à  travers 
les   vicissitudes  des    siècles,   des    signes  plus  ou 
moins  évidents  de  sa  physionomie  primitive.  Rien, 
en  effet,  ne  peut  soustraire  le  législateur  à  la  puis- 
sance  de   l'élément  historique,  a  aux  usages,  aux 
«  coutumes,  aux  lois  antérieures,  aux  règles  géné- 
«t  raies,  aux  maximes  reçues,  parce  que  tout  cela  ré- 
«  pond  à  des  besoins  et  à  des  habitudes  qu'il  est 
«  hors  de  son  pouvoir  de  changer.  Aussi,  à  peu  d'ex- 
«  ceptions  près,  tout  cela  passe-t-il  dans  ses  lois 
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a  nouvelles,  souvent  malgré  lui  ou  même  à  son 
«  insu?...  Quelques  violents  efforts  que  les  révolu- 
ce  tiens  fassent  pour  Tinterrompre,  quelques  ridi- 
a  cules  prétentions  que  les  restaurations  affichent 
a  de  la  renouer,  la  chaîne  des  temps  se  déroule  avec 
«  une  inaltérable  constance,  et  le  passé  le  plus  re- 
«  culé,  comme  le  plus  prochain,  rentre  toujours 
<c  dans  ses  droits  »  (1). 

Le  droit  civil  qui  régit  la  France  du  dix-neuvième 
siècle,  n'est  pas  un  droit  spontané,  sans  liaison  avec 
le  passé,  séparé  des  traditions  antiques  de  la  nation 
ou  du  genre  humain,  véritable  enfant  perdu  dans  la 
science  jundique,  éclos  d'un  seul  jet  au  soleil  de  no- 
tre première  révolution.  Complément  et  dernier 
mot  de  cette  immense  crise  sociale,  le  texte  de  notre 
Code  civil  réfléchit  sans  doute  admirablement  le 
nouvel  ordre  de  choses  enfanté  par  ce  grand  mouve- 
ment politique,  du  sein  duquel  il  est  sorti.  Toutefois, 
sous  ce  texte,  tout  empreint  des  couleurs  démocra- 
tiques de  1789,  qui  oserait  dire  qu'on  ne  trouvera  pas 
cachées,  mais  vivantes  encore,  un  grand  nombre  de 
dispositions  des  législations  diverses ,  qui  se  parta- 
geaient autrefois  la  France,  et  qui  semblent  à  l'œil 
inexercé  avoir  entièrement  disparu? 

Â  la  surface  même  de  notre  nouveau  sol  juridique, 
ne  rencontre-t-on  pas,  en  abondance,  les  plus  riches 
matériaux  appartenant  à  l'ancienne  jurisprudence 
parlementaire,  aux  ordonnances  de  nos  rois,  aux 
coutumes  écrites,  au  droit  romain  et  au  droit  cano- 

{i)  ¥\mT9iihj  Essai  sur  l^ étude  hist  du  Dr.  et  son  utilité  pour 
Finterprétation  du  Code  civil. 
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nique,  ces  deux  légiBlations  auxquelles  la  France  est 
redevable  du  salutaire  principe  d'unité  qui  fait  sa 
gloire  et  sa  puissance? 

La  France  moderne  a,  sans  aucun  doute,  rompu 
complètement  et  sans  retour  avec  la  Féodalité  , 
comme  système  politique.  Qui  pourra  dire,  cepen-» 
dant,  que  nous  ne  continuons  pas  à  vivre,  en  ce  mo- 
ment, sur  les  débris  et  dans  les  liens  de  la  Féoda?- 
litéy  de  ce  régime  qui  avait  organisé  l'Europe  et 
créé  la  propriété  foncière  du  moyen  âge,  type  en- 
core si  visiblement  marqué  aujourd'hui  dans  notre 
propriété  territoriale  T 

En  creusant  un  peu  plus  dans  les  fondements  de 
notre  droit  actuel,  qui  sait  même  si  nous  ne  rencon- 
trerons pas,  sous  d'autres  couches,  des  vestiges  très- 
apparents  de  l'antique  esprit  des  Germains,  implanté 
en  France  par  la  conquête,  cet  élément  si  longtemps 
méconnu,  qui  contribue  pourtant  à  expliquer 
l'homme  et  la  civilisation  modernes  (1)? 

Mais  la  Gaule,  avant  de  courber  la  tête  sou^  le 
joug  des  Romains  ou  sous  la  francisque  des  Sicam- 
bres,  la  Gaule  n'avait-elle  pas  des  usages,  des  cou- 
tumes, un  droit  privé ,  qui  se  rattachaient  au  temps 
de  la  puissance  des  Druides,  ces  premiers  législa- 
teurs de  notre  pays?  Le  droit  indigène  de  nos  pères 
a-t-il  été  absorbé  par  la  législation  des  peuples  vain- 
queurs? Serait-il  vrai  qu'il  eût  entièrement  péri, 
alors  qu'une  partie  de  la  langue  celtique  s'est  con- 

(1)  En  ce  qui  concerne  le  caractère  du  droit  el  des  symboles  ju- 
ridiques des  Germains,  et  leur  rapport  avecle  droit  français,  F^oyez 
ci-après,  dans  la  Symbolique,  liv.  TT,  chap.  m,  vi,  et  vu. 
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servée  dans  notre  vocabulaire  (1),  alors  surtout  que 
nous  voyons  rayonner  encore ,  sur  notre  physiono- 
mie, le  caractère  des  anciens  Galls,  ce  peuple  tou- 
jours remuant,  et  toujours  prêt  à  bouleverser  gaf- 
ment  le  monde  avec  son  épée  (2)  ?  Graves  et  difiSciles 
problèmes  de  géologie  juridique,  par  lesquels,  en  re- 

(1)  Lévesque  de  la  Ravallière  pense  que  la  langue  vulgaire  de  k 
Gaule  jusqu'à  Philippe-Auguste  eut  pour  base  la  langue  ceUique, 
que  tel  est  même  le  fond  de  notre  langue  aujourd'hui,  et  non  le  la- 
tin, /fwc.  et  bel.  leU  (HUt.),  t.  XXIH,  p.  244-249.  —  Duclos  et 
Tabbé  Lebœuf  enseignent,  au  contraire,  que  le  latin  a  toujours  fo^ 
mé  le  fond  de  notre  langue  (Insc.  et  bel.  M,^  t.  XV,  p.  S65,  et 
t.  XVII,  p.  i7i,  709  et  729).  Bonamy  a  publié  sur  ce  sujet  trob 
savantes  disserlatious,  dans  lesquelles  il  établit  que  la  langue  laline 
vulgaire  fut  celle  qu'on  parla  dans  les  Gaules  après  la  conquête  ro- 
maine. Il  admet  néanmoins  qu'il  y  a  dans  le  français  un  alliage  de 
Fancien  gaulois,  qu*ll  n'évalue  tout  au  plus  qu'à  un  trentième.  in$e, 
et  bel.  let.,  t.  XXIV,  p.  582  et  suiv.,  p.  603  et  suiv.,  657  et  suir. 
Sans  entrer  dans   une  appréciation  détaillée ,  M.  Fabre  d'Olivet 
enseigne  que  notre  langue  actuelle  est  formée  des  débris  du  latin 
et  du  celte  (Hist.  du  genre  humain^  t.  H,  p.  461).  M.  Ballanche, 
sans  indiquer  ses  autorités  suivant  son  usage,  dit  que  le  fond  de 
notre  langue  est  la  langue  celtique,  k  laquelle  les  Romains  eurent 
tant  de  peine  k  substituer  le  latin.  Il  semble  voir  la  source  de  Puni- 
versalilé  de  la  langue  française  dans  le  génie  de  la  langue  celtique, 
dont  elle  a  héHté  (Inst.  soc,^  ch.  x,  1"  partie,  p.  321,  522,  324). 
M.  Michelet  place,  en  effet,  dans  l'élément  celtique  la  faculté  de  so- 
ciabilité qui  distingue  notro  nation  (ffist.  de  Fr.^  t.  I,  passim,  et 
t.  H,  pastim).  Cf.  ci-après,  dans  la  Symbolique^  liv.  Il,  chap.  m,  vr 
et  vu. 

(2)  Pavais  fait  cette  observation  en  i841 ,  dans  un  discours  de  ren- 
trée prononcé  devant  la  Cour  royale  de  Rouen,  d'où  ce  fragment  est 
extrait.  M.  Laferrière,  qui  avait  négligé  les  origines  celtiques  de  no- 
tre droit  dans  la  l^*  édition  de  son  HUtaire  du  Droit  françaU^  a 
comblé  cette  lacune  en  exposant  le  droit  gallique  et  le  droit  gallo- 
romain  [yoy.  t.  II  de  la  nouvelle  édition  de  son  Histoire  du  droit 
/nifi(;a{<.'--Sur  les  vestiges  et  les  caractères  des  symboles  celtiques, 

Voy.  ci-après  dans  \d^  Symbolique^  liv.  Il,  ch.  ii,  m,  vi  oi  vu). 
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montant  d'âge  en  âge,  nous  nous  sentons  transportés 
aux  époques  primitives,  où  se  découvre  à  nos  yeux  le 
berceau  du  monde  et  du  droit ,  avec  sa  poésie,  ses 
mystères  et  ses  symboles,  dont  on  aperçoit  encore, 
dans  nos  usages  et  dans  nos  lois ,  les  immenses  dé- 
bris, ces  vestiges  qui,  par  leur  opiniâtre  vitalité,  se- 
ront toujours,  pour  l'esprit  humain,  un  inépuisable 
sujet  de  méditation  et  de  surprise  1 

La  véritable  science  juridique  consiste  à  savoir 
discerner  et  allier,  dans  l'étude  ou  dans  l'élaboration 
de  la  loi,  les  deux  grands  éléments,  dont  le  droit  se 
compose,  l'élément  historique  qui  représente  la 
réalité,  l'élément  philosophique  qui  vient  de  la  région 
des  idées,  le  fiiit  et  la  pensée,  la  matière  et  l'esprit, 
ces  deux  immuables  principes  du  droit ,  qui  sont 
aussi  les  principes  essentiels  de  Thomme  (1). 

Les  théories  philosophiques  sont  sans  doute  la 
plus  haute  expression  de  l'intelligence  humaine. 
Elles  veulent  être  examinées  et  sérieusement  étudiées 
par  quiconque  désire  se  rendre  compte  de  la  raison 
métaphysique  du  droit  qu'elles  éclairent,  en  indi- 
quant les  rapports  de  la  loi  avec  la  nature  des  choses 
et  avec  la  nature  de  l'homme  et  de  la  société.  Mais 
leurs  dogmes  trop  absolus  donnent  lieu  trop  souvent 
à  de  cruelles  méprises.  L'histoire,  qui  raconte  les 
faits  et  qui  expose  leur  enchaînement  progressif,  of- 

(i)  Parmi  les  éléments  qui  composent  le  droit,  je  ne  comprends 
pas  Péconomie  publique.  Il  importe  sans  doute  de  mettre,  autant 
que  possible,  celte  science  en  parfait  accord  avec  le  droit;  mais  elle 
n'est  pas  un  des  éléments  particuliers  et  distincts  qui  le  constituent. 
Les  principes  de  cette  science,  d'ailleurs,  demandent  k  être  expé- 
rimentés et  mûris. 
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fre  au  jurisconsulte  un  point  d'appui  {dus  assuré, 
moins  exposé  au  vent  des  passions,  à  Finfluence  p»- 
nicieuse  des  préjugés.  Utiles  et  nobles  auxiliaires  de 
l'exégèse,  la  philosophie  la  féconde,  les  recherches 
historiques  la  complètent. 

Homme  de  théorie,  le  jurisconsulte  ne  s'en  tient 
pas  àla  raison  pure;  homme  d'application,  il  interroge 
autre  chose  que  le  texte  de  la  loi  et  que  les  souve- 
nirs de  la  veille^  Pour  lui,  la  connaissance  du  passé 
n'est  pa&un  but,  mais  un  moyen.  L'état  présent  de 
la  société,  avec  ses  passions  et  ses  besoins,  attire  ses 
regards,  et  &it  l'objet  de  sa  sollicitude.  Eclairé  par 
une  philosophie  intelligente,  et  guidé  par  la  raison 
pratique,  il  remonte  le  sillon  des  âges  écoulés,  et,  à  la 
lueur  de  ce  double  flambeau,  il  demande  aux  usages 
et  aux  lois  qui  ne  sont  plus  les  leçons  de  l'expérience 
pour  Finterprétation  des  lois  et  des  coutumes  vi- 
vantes. C'est  seulement  ainsi  que  la  jurisprudence 
peut  acquérir,  sur  les  esprits,  l'autorité  qui,  souvent, 
lui  manque,  et  dont  elle  a  besoin  pour  devenir  le  i^ 
fuge  du  droit  dans  les  jours  d*impuissance  législa- 
tive, et  pour  obvier,  dans  tous  les  temps,  à  sa  déca- 
dence, en  signalant,  en  réparant  même,  dans  les 
matières  civiles,  l'imperfection  de  la  loi,  et  en  sa-^ 
ehant  la  mettre,  autant  que  possible,  en  rapport 
avec  les  nécessités  toujours  mobiles  d'une  civilisa- 
tion toujours  en  progrès. 
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CHAPITRE  f. 

OBJET  DE  LA  SYMBOLIQUE  DU  DBOIT. 

Le  droit,  dans  ses  manifestations  extérieures,  n'a  pas 
ionjours  exclasivement  revêtu  la  forme  de  la  parole  on  de 
récriture  alphabétique.  Pour  être  compris  et  retenu  par 
les  rudes  intelligences  des  hommes  grossiers  des  temps 
primitifs,  le  droit  a  besoin  d'images  sensibles,  de  repré- 
sentations figurées  et  de  signes  physiques  qui  parlent 
aux  yeux  et  à  l'imagination  (1).  Ces  signes  réels  ou 
animés  ont  reçu  le  nom  de  symboles.  On  les  appelle  ici 
symboles  juridiques ,  pour  caractériser  mieux  leur  spé-> 
dalité  (2).  La  science  qui  enseigne  la  formation  et  l'ori- 
gine de  ces  symboles  et  qui,  à  l'aide  des  matériaux 
fournis  par  l'érudition ,  crée  sur  les  symboles ,  dont  le 
droit  fait  usage,  lin  corps  de  doctrine,  tout  à  la  fois 

(1)  Voy,  rintrodaction,  p.  8  à  10. 

(i)  Sur  r étymologie  du  mot  tymbole,  Koy.  la  note  J  à  la  fin  du  tolume. 
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philosophique  et  praticpie ,  un  ensemble  de  règles  et  de 
préceptes  conduisant  à  Texplication  des  symboles  en  gé- 
néral et  à  la  connaissance  de  chaque  symbole  particulier, 
cette  science  se  nomme  la  symbolique  du  droit. 

Le  Droit  (1)  a  son  siège  dans  la  nature  de  rhonoime  et 
dans  la  conscience.  Il  se  compose  de  deux  éléments  es- 
sentiels, inséparables,  comme  tout  ce  qui  tient  à  T hu- 
manité, n  comprend  l'élément  historique,  qui  donne  les 
faits  ;  et  l'élément  philosophique ,  qui  détermine  l'idée , 
dans  ses  rapports  a^ec  la  nature  de  l'homme  et  de  la  so- 
ciété. La  législation,  la  loi  {lex)  choisit  (2)  dans  les  faits 
ou  dans  l'idée;  elle  pose  et  établit,  comme  règle  obliga- 
toire pour  tous ,  ce  que  les  besoins  présents  de  la  société 
ont  ^sanctionné  (3).  Le  droit  est  donc  indépendant  de  la 
législation.  Au  lieu  d'être  constitué  par  elle,  c'est  par 
lui-même ,  au  contraire ,  que  la  législation  se  constitue. 
11  est  l'édifice ,  dont  la  législation  n'est  que  la  charpente. 
L'un  est  la  pensée  et  la  ^ie  ;  l'autre  est  le  verbe  et  le 
corps.  Mais  cette  définition ,  qui  constitue  le  droit  élcTé  à 
toute  sa  hauteur  scientifique,  ne  peut  être  comprise  qu'aux 
époques  de  civilisation.  Le  droit,  quifaitl'objetdecet  ou- 
vrage ,  appartient  soit  aux  époques  les  plus  primitives  dn 
monde ,  soit  aux  jours  de  barbarie  secondaire  des  socié- 
tés civiles.  On  sent  dès  lors  que  le  droit,  dont  il  va 
être  question,  ne  doit  pas  être  formulé  toujours  avec  les 
caractères  scientifiques  indiqués  par  la  théorie  philoso- 
phique ou  acceptés  par  la  jurisprudence  pratique  des 
tribunaux.  Le  Droit,  pris  à  son  berceau,  dans  son  en- 
fance, dans  ses  rudiments  les  plus  incomplets ,  les  plus 

(1)  Du  latin  rectum^  en  allemand  recht,  ce  qui  est  bien,  moral,  hon- 
nête, raisonnable.  Cf.  d'ailleurs  ci-après,  liv.  I,  ch.  ix. 

(t)  A  legêndo..,  dekctûs  vim  in  lege  ponimus.  Gicéron,  de  Leg9nu^  1. 1. 

(3)  En  allemand  gesetz^  ce  qui  est  posé,  établi  par  les  hommes,  qui  ti- 
rent la  loi  du  fonds  môme  et  de  la  substance  du  droit. 
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confus,  les  plus  informes ,  ne  saurait  être  assimilée  au 
droit  parrenu  à  l'âge  iriril,  tel  que  celui  qui  s'épa- 
nooit  dans  notre  l^slation  écrite  ou  dans  les  décisions 
de  nos  cours  de  justice  régulièrement  instituées.  Quelles 
que  soient  les  phases  de  son  existence,  le  Droit,  sans 
doute,  a  toujours  son  siège  dans  la  nature  de  l'homme  ; 
mais  il  prend,  dans  cet  ouvrage,  l'acception,  sinon  la  plus 
haute ,  du  moins  la  plus  variée.  Application  pratique  aux 
affaires  de  la  vie  civile',  il  ne  se  borne  pas  seulement  aux 
choses  de  la  jurisprudence.  Manifestation  de  l'idée  juri- 
dique 9  il  n'est  pas  limité  aux  seules  prescriptions  de  la 
loi  écrite,  qui  n'est,  comme  les  symboles,  qu'un  mode 
particulier  de  la  langue  du  droit.  Il  embrasse  tout  ce 
qui ,  dans  la  vie  des  hommes  et  des  peuples ,  soit  quant 
au  fond  ,  soit  quant  à  la  forme ,  constitue  un  rapport 
obligatoire  et  tout  ce  qui  exprime  une  idée  juridique, 
quel  que  soit  l'objet  auquel  s'appliquent  ce  rapport  et 
cette  idée ,  liberté ,  propriété,  contrat  civil  ou  politique , 
pouvoir,  commandement,  peine,  redevance,  paix,  guerre, 
alliance  ou  mariage ,  si  indécis  d'ailleurs  que  soit  ce 
rapport,  si  incertaine  que  soit  cette  idée,  si  confus  et  si 
obscurs,  en  un  mot,  que  puissent  être  le  rapport  et  l'idée. 

La  Religion  et  le  Droit,  mêlés  ensemble,  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde ,  ont  révélé  leur  enseignement  au 
genre  humain ,  à  l'aide  des  mêmes  fictions  emblémati- 
ques. La  connaissance  des  antiques  symboles  religieux 
est  donc  le  point  de  départ  de  toute  étude  sérieuse  des 
symboles  juridiques.  Toutefois,  loin  de  confondre  ces 
diverses  natures  de  symboles,  il  faut ,  au  contraire ,  en 
les  comparant,  les  distinguer  toujours  exactement  les  uns 
des  autres,  car  ils  appartiennent  à  deux  ordres  d^ldées 
différents.  Les  uns  régissent  la  vie  religieuse,  et  les  au- 
tres ,  la  vie  civile  ou  juridique. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  est  très-simple.  V fnirodtu:iion 
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sur  les  caractères  poétiques  du  droit  primitif  formet  avec 
la  Symbolique  i  un  tout  indivisible,  dont  elle  ne  pourrait 
être  détachée  sans  nuire  à  rintelligence  de  ToaTrage. 
C'est  là,  en  effet,  qu'on  doit  aller  chercher  l'origine  phy- 
siologique des  symboles  et  un  grand  nombre  de  notions 
générales,  sans  lesquelles  l'esprit  du  lecteur ,  pri^é  des 
secours  d'une  utile  préparation ,  serait  exposé  à  errer  à 
raventure  dans  l'étude  des  symboles  juridiques.  Indépen- 
dammentde  cette  Introduction^  la Sym&oltgtie  proprement 
dite,  se  divise  en  deux  livres ,  dont  le  premier  comprend 
toute  lapartie purement  didactique,  définition,  caractères, 
classification,  applications  et  explications  diverses  des 
symboles.  J'ai  réservé  pour  un  second  livre  tontes  les 
idées  générales,  autres  que  celles  qui  étaient  nécessaires 
pour  l'intelligence  de  la  partie  didactique  de  la  science,  et 
celles  qui  avaient  naturellement  leur  place  dans  V Intro- 
duction. L'exposition  technologique  de  l'ouvrage  se  trouve 
ainsi  placée  entre  les  idées  philosophiques  de  Ylntroduc- 
tion  et  les  observations  générales  du  second  livre. 

On  a  plus  songé,  jusqu'à  présent,  à  découvrir  des  sym- 
boles juridiques  qu'à  les  expliquer.  On  s'est  plus  étadiéà 
les  expliquer  qu'à  les  coordonner  entré  eux  dans  un  sys- 
tème rationnel  de  classification.  Ce  sont  des  ruines  d'un 
temps  qui  n'est  plus,  qu'on  a  pris  plaisir  à  exhumer  de  leur 
sépulcre  et  qu'on  s'est  occupé  à  décrire  avec  intelligence, 
esprit  et  savoir ,  mais  sans  leur  demander  autre  chose  et 
sans  vouloir  en  tirer  une  théorie  générale  et  des  principes 
didactiques.  L'ouvrage  a  pour  mission  d'exposer  les  r^les 
et  les  principes  »  par  lesquels  se  constitue,  comme  théorie 
scientifique,  la  Symbolique  du  Droit,  qui,  à  ce  point  de 
vue,  est  une  science  tout  à  fait  nouvelle.  En  ayant  soin  de 
mettre  toujours  l'exemple  à  côté  du  précepte,  il  est 
d'ailleurs  facile  de  faire  figurer ,  dans  une  théorie  gé- 
nérale ,  un  grand  nombre  de  ces  curieux  emblèmes  et 
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de  ces  saisissantes  allégories  qu'on  rencontre  si  souvent 
dans  le  domaine  du  Droit ,  matériaux  intéressants  qui , 
sans  être  par  eux-mêmes  la  Symbolique ,  entrent  néces- 
sairement dans  la  composition  de  l'édifice.  Constater  cha- 
que symbole ,  lui  demander  son  origine  ^  suivre  les  phases 
diverses  de  sa  biographie  juridique ,  c'est  le  propre  de  la 
théorie  particulî^e  des  symboles.  J'ai  essayé  toutefois 
de  remfdir  cette  condition,  autant  que  le  permet  le  cadre 
d'une  théorie  générale ,  en  ce  qui  concerne  les  nombreux 
symboles  cités  dans  les  divers  systèmes  de  classifica- 
tion indiqués  dans  cet  ouvrage.  J'ai  tenté,  encontre,  de 
pénétrer  le  sens  qu'ils  renferment,  en  dégageant  c«s 
curieuses  énigmes  du  voile  mystérieux  qui  les  envdkifppe. 

Cet  Essai  a  nécessairement  de  nombreux  poinis  de  ooa- 
tact  avec  plusieurs  ouvrages  déjà  publiés,  notamment 
avec  les  Origines  du  Droit  français  de  M.  Hîchelet,  avec 
les  Antiquités  du  Droit  cUlemand  de  J.  Grimm  et  avec  sa 
dissertation  sur  la  poésie  qu'on  trouve  dans  le  Droit,  ou- 
vrages éminemment  érudits,  dont  les  Origines  de  M.  Mi- 
chelet  ne  sont  qu'une  libre  reproduction.  De  fréquents 
emprunts,  toujours  consciencieusement  indiqués,  ont  été 
faits  à  ces  savantes  publications.  Mais  le  peu  que  j?ai  dit 
jusqu'à  présent  a  déjà  suffi ,  sans  doute ,  pour  montrer  à 
ceux  qui  connaissent  ces  ouvrages  qu'ils  diffèrent  entiè-i 
rement  de  la  pensée,  du  plan  et  de  l'exécution  decet Essai. 

Les  Antiquités  de  J.  Grimm,  sa  dissertation  sur  la 
poésie  juridique  et  les  Origines  de  M.  Michelet ,  renfer- 
ment, iir  est  vrai,  un  très-grand  nombre  de  symboles, 
mêlés  à  un  plus  grand  nombre  d'usages  ou  de  dispositions 
juri<iiques,  qui  n'ont  aucun  des  caractères  do  symbole  ; 
mais  on  ne  saurait  trou  ver  dans  aucun  de  ces  trois  ouvrages 
nue  Symbolique  du  Droit.  Le  traité  sur  F  origine  du  Droit 
allemand ,  dont  la  première  partie  est  consacrée  à  la 
Symbolique  du  Droit  germain ,  ce  traité  du  professeur 
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Reyscher ,  de  Tubingae,  est  le  seul  ouvrage  où  se  ren- 
contre la  pensée  d'une  Symbolique  du  Droit,  entant  qœ 
science  didactique.  Car  l'opuscule  du  docteur  ]>anige , 
malgré  son  titre  de  Symbolique  des  peuples  germains  dam 

^r  quelquM^nes  de  leurs  coutumes  judiciaires^  n'est  qae  l'ex- 
position  d'une  très-petite  quantité  de  symboles  juridi- 
ques. L'exécution  du  traité  du  professeur  Reyscher  s'é- 
loigne d'ailleurs  de  èelle  que  j'ai  suivie,  aussi  bien  pour 
le  développement  et  la  variété  des  matières  que  pour 
leur  distribution.  On  peut  ajouter  à  ces  ouvrages  la  dis- 
y  sertation  de  M.  le  comte  Reugnot  sur  les  Cérémonie»  sym- 

^y  boiiqiues  ueitèes  dans  V ancienne  jurisprudence  française , 
dissertation  peu  étendue  qui  se  fait  remarquer  par  une 
saine  érudition.  Il  ne  m'est  pas  donné,  au  surplus,  d'en- 
trer dans  des  explications  plus  précises  sur  ce  dernier 
écrit  qui ,  n'ayant  jamais  été  mis  en  vente ,  n'est  connu 
que  par  les  souvenirs  nécessairement  incomplets,  et  tou- 
jours incertains,  des  personnes  auxquelles  il  a  été  possible 
d'en  prendre  une  rapide  lecture. 

Ces  observations- sont  nécessaires,  afin  d'écarter  toute 
idée  d'assimilation  entre  ces  doctes  travaux  et  le  faible 
Essai  que  je  livre  à  la  publicité.  Si  des  écrivains  tels  que 
ceux  qui  viennent  d'être  nommés,  avaient  fait  ou  voulo 
faire  la  Symbolique  du  Droit ,  il  y  aurait  plus  que  de  la 
témérité  à  vouloir  après  eux  traiter  le  même  sujet. 

Ce  serait  méconnaître  la  pensée  qui  préside  à  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage  que  de  le  considérer  comme  ayant  pour 
objet  une  vaine  curiosité  d'artiste  ou  d'érudit.  La  direction 
de  mes  études  n'a  cessé  de  me  porter  vers  un  but  sérieux 
d'application,  qui  se  révèle  dans  chaque  chapitre  et  pour 
ainsi  dire  à  chaque  ligne.  L'ouvrage  touche,  en  effet,  à 
tant  de  textes  de  loi  actuellement  en  vigueur  en  France,  il 
explique  un  si  grand  nombre  de  dispositions  législatives 
encore  existantes ,  il  met  au  jour  l'origine  ou  le  sens  de 
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tant  de  coatomes  suivies  encore  aa  Palais,  que  son  utilité 
peut  n'être  pas  absolument  incompatible  avec  Tapplica- 
tion  de  notre  Droit  français  (1).  Tel  est,  comme  con- 
clusion pratique  et  de  détail,  l'enseignement  particulier 
qui  résulte  de  cet  ouvrage. 

L'importance  de  l'élément  historique,  sa  réalité,  sa 
puissance  dans  le  Droit,  et  la  nécessité  d'en  faire  l'objet 
de  nos  méditations ,  voilà ,  comme  conclusion  générale , 
renseignement  qui  doit  rester  dans  les  esprits  après  la 
lecture  de  la  Symboliqi^  du  Droit  et  de  V Introduction. 

Les  rapports  des  symboles  judiciaires  avec  l'idée  de  la 
civilisation  d'un  peuple  ;  l'esprit  de  la  législation  indiqué 
par  l'esprit  des  symboles  juridiques ,  dont  le  règne  ou  la 
décadence  sont  déterminés  par  le  principe  politique  de 
la  société ,  telle  est,  enfin ,  au  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie ,  l'utile  et  curieuse  révélation  donnée  par  lapprécia- 
tion  des  symboles  judiciaires. 

L'étude  des  symboles  juridiques ,  on  le  voit ,  demeure 
toujours  pour  nous  pleine  d'intérêt. 

En  terminant  ce  rapide  aperçu  du  plan  et  du  but  de 
cet  ouvrage,  on  me  permettra  de  dire  ici,  avant  d'entrer 
en  matière ,  que  ce  but  est  entièrement  scientifique,  et 
que  je  n'ai  pas  écrit  précisément  pour  les  hommes 
qui  appliquent  le  droit  aux  besoins  du  jour.  Hais 
qu'on  me  permette  aussi  de  faire  observer  que,  tout 
en  ne  destinant  pas  ce  livre  aux  légistes,  légiste  moi- 
même  ,  je  n'ai  pas  dû  perdre  de  vue  ceux  avec  lesquels  je 
suis  tous  les  jours  en  communion  de  travaux  et  d'é- 
tudes. Je  n'ai  pas  oublié  que,  parmi  les  hommes  voués  à 
l'application  usuelle  du  Droit,  il  y  a,  dans  tous  les 
pays ,  un  grand  nombre  d'esprits  élevés  et  de  nobles 
intelligences,  qui  savent  se  dégager,  autant  qu'il  est  en 

(1  )  VayeM  à  la  fin  du  volume  la  note  0,  qui  contient  la  récapitulation  des 
lois,  décrets,  ordonnances  et  arrêts  cités  dans  le  cours  de  Vouvrage. 
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eux,  du  courant  des  affaires  qui  les  entraine  an  rivage, 
et  qui  aiment,  de  temps  en  temps,  voguer  à  pleines  voiles 
vers  les  hautes  et  limpides  eaux  de  la  science.  Ceax-lâ 
ne  se  regarderont  pas  comme  étrangers  à  la  pensée  de 
cet  ouvrage. 

CHAPITRE  II. 

GARACTÈBBS  GÉNÉRAUX   DU   SYMBOLE  JURIDIQUE. 

Les  causes  qui  ont  produit  les  symboles  religieux  ont 
donné  naissance  aux  symboles  juridiques,  mais  les  pre- 
miers ont  sur  les  symboles  juridiques  une  incontestable 
prééminence.  Les  prêtres,  qui  sont  chez  presque  tous  les 
peuples  de  la  gentilité  les  premiers  instituteurs  et  les  pre- 
miers législateurs  des  nations ,  témoins  de  l'emploi  ^ 
signes  symboliques  dans  les  pratiques  usuelles  de  la  vie 
civile,  frappés  de  la  sympathie  des  peuples  pour  ces  pra- 
tiques et  convaincus  de  Timpuissance  de  toute  démons- 
tration logique  pour  se  mettre  en  .communication  avec  le 
genre  humain  encore  dans  l'enfance,  imaginent  de  revêtir 
d'un  corps  sensible  la  pure  lumière  des  notions  intellec- 
tuelles qui,  sans  cette  précaution ,  éblouirait  de  son  trop 
vif  éclat  les  faibles  yeux  de  ces  hommes  barbares.  La  pensée 
morale  et  religieuse,  au  lieu  d'être  énoncée  ouvertement, 
s'enveloppe  d'une  forme  emblématique.  L'image  parvient 
ainsi  jusqu'à  l'àme  et  saisit  l'esprit  par  les  sens  (  1  ) .  Le  sym- 
bole et  le  dogme  sont  alors  identiques  (2).  C'est  à  l'aide  de 
cet  ingénieux  procédé  que  la  vérité  d'une  salutaire  leçon 
parvient  à  pénétrer  ces  grossières  intelligences. 

Ce  mode  de  manifestation  de  la  pensée,  cette  manière 

(i)  Cf.  Greuzer,  SytnboMt  (trad.  fr.  de  Guiguiaut,  mtrod.,  ch.  i). 

(2)  Il  ii*en  était  pas  de  même,  sans  doute,  pour  les  initiés  dans  les  m^ps- 
tères.  Le  dogme  leur  apparaissait  sans  voile,  et  le  nuage  produit  par 
Temblème  était  dissipé. 
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d'instruire  les  peuples  et  de  promulguer  la  Religion,  la 
Morale  et  le  Droit,  longtemps  mêlés  et  confondus  ensem- 
ble, remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  se  rattache  au 
berceau  de  tous  les  peuples.  Ce  procédé  est  fondé  sur  la 
nécessité,  aussi  bien  que  sur  la  nature  des  choses  (1). 

De  tous  les  divers  modes  de  manifestation  de  la  pensée, 
le  symbole  est  assurément  le  plus  original*  H  a  r^né 
longtemps  dans  la  coutume  et  dans  la  jurisprudence.  Il 
domine  encore  dans  la  religion.  Il  occupe  aussi  une  place 
importante  dans  le  domaine  de  l'art  plastique.  Tels  sont 
les  trois  points  de  vue  sous  lesquels  cette  expression  de  la 
pensée  humaine  doit  être  d'abord  considérée,  le  Droit,  la 
Religion  et  TArt,  mystérieuse  trilogie,  dans  laquelle  le 
Symbole,  comme  fiction  poétique,  se  crée  un  rôle  animé, 
saisissant  et  pittoresque  (2). 

Dans  ces  trois  phases  diverses  de  son  existence,  le  sym- 
bole conserve-t-il  le  même  caractère?  Identique  en  ce  qui 
Goncerneson  origine  physiologique  et  psychologique  (3),  sa 
nature  se  révèle-t-elle  avec  la  même  identité?  N'apparatt-; 
il  pas,  au  contraire,  sur  cette  triple  scène,  marqué  cha- 
que fois  d'un  sceau  particulier  qui  le  différencie  et  le 
caractérise?  Essayons  de  définir  le  symbole  sous  chacun 
de  ces  trois  aspects. 

Des  idées  pures,  une  moralité  élevée  et  sublime,  sous 
des  formes  corporelles,  voilà  ce  qui  constitue,  à  propre- 
ment parler,  le  symbole  religieux.  Émanation  du  ciel, 
mais  revêtu  d'une  apparence  toute  physique,  sous  laquelle 

(1)  Voy,  cMevaot  Vlntroduetion,  p.  S  à  d;-^  Cf.  aussi  le  cb.  i  qui 
précède,  et  le  commencement  duch.  m  du  livre  11  ci-après. 

(3)  Sur  Torigine  commune  de  la  sculpture,  de  la  religion  et  du  droit, 
voy  mon  Introduction^  p.  6 et 7  et  les  notes,  et  ci-après  vers  la  fin  de 
ce  chapitre,  p.  14, 15, 10. 

(8)  Sur  Torij^ine  physiologique  des  symboles,  voy.  mon  Introduction, 
p.  1  à  9,  et  particulièrement  sur  leur  origine  psychologique,  voy,  ci- 
après  liv.  Il,  ch.  m. 
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il  se  manifeste  à  la  terre,  la  nature  de  ce  symbole  est  dou- 
ble, comme  celle  de  l'humanité.  Cette  dualité  dans  son 
essence  et  dans  son  origine  obscurcit  en  lui  le  r&yon  divin, 
dont  il  est  pénétré,  et  communique  à  tout  son  être  un 
reflet  douteux  et  une  teinte  mystérieuse.  La  grande  idée 
renfermée  dans  le  symbole  religieux  flotte  ainsi,  impal- 
pable, indécise,  au  milieu  d'une  lumière  vacillante  et  d*iin 
vague  plein  de  mystère,  qui  sont  précisément  les  attributs 
de  sa  puissance.  Car,  ce  que  Thomme  ne  fait  que  pressentir 
laisse,  en  son  âme,  une  impression  bien  plus  formidable 
que  ce  qui  se  présente  ouvertement  à  ses  yeux  (1). 

Le  symbole  juridique  n'est  pas  appelé  à  la  même  des- 
tinée. Sa  mission  ne  consiste  ni  à  révéler  à  l'homme  les 
grands  mystères  du  ciel,  ni  à  lui  enseigner  les  profondes 
vérités  de  la  philosophie.  Mais  le  symbole  juridique  pro- 
prement dit,  dans  sa  signification  la  plus  élevée,  est  anssi 
une  véritable  émanation  du  ciel,  signe  soudain,  imprévu, 
mystérieux,  qui  avertit  l'homme  de  son  droit,  qui  règle 
une  détermination  juridique  ou  qui  fixe  la  solution  d'une 
difSculté  judiciaire.  Son  rôle  n'atteint  pas  toujours  à  cette 
hauteur  et  son  caractère  est  loin  d'être  constamment  aussi 
auguste.  Fils  de  la  terre  et  création  de  l'homme,  sa  destinée 
est  ordinairement  plus  humble  et  sa  nature  plus  simple. 
A  ce  point  de  vue,  il  ne  se  propose  pas  de  représenter  une 
idée  pure,  ni  une  haute  et  sublime  moralité.  Traduction 
matérielle  d'une  idée  pratique  ou  d'une  chose  terrestre,  le 
symbole  juridique,  dans  son  acception  ordinaire,  mais 
inférieure,  est  un  signe  qui  a  pour  objet  de  représenter, 
d'une  manière  fictive,  soit  une  chose  physique  ou  abstraite 
appartenant  au  monde  de  la  vie  usuelle,  soit  un  acte  ou  une 
personne.  Une  mo(^e  de  terre,  une  glèbe,  figure  un  champ  ^ 
une  tuile  f  une  clef^  signifie  une  maison^  V effigie  d'an  in- 

(1)  Cf.  Greuzer,  SymMik  (trad.  flr.  de  M.  Guiguiaut,  intrad,^  ch.  n). 
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divido  oa  sod  chapeau  représente  sa  personne.  La  ehe-- 
velure  est  le  signe  de  la  liberté,  du  pouYoir,  du  comman- 
dement. Vnsceptrey  sunnontéd'une  main  ouverte,  devient 
le  symbole  de  la  justice  en  général  ;  une  épée  est  particuliè- 
rement celui  de  la  justice  criminelle  (1).  En  d'autres  ter- 
mes, et  pour  adopter  une  définition  plus  large,  pins 
synthétique  du  symbole,  dans  son  acception  inférieure  et 
parement  terrestre,  le  symbole  est  la  perpétration  figurée 
d'un  acte  de  la  vie  (2). 

Cette  définition  embrasse  le  symbole  juridique  aussi  bien 
qne  le  symbole  civil,  si  souvent  confondus  ensemble.  Ex- 
pression l'un  et  l'autre  des  mœurs  d'un  peuple,  ils  ont, 
en  effet,  et  doivent  avoir,  à  ce  titre,  une  physionomie 
identique.  Semblables  dans  leur  origine  et  dans  leur  forme 
extérieure,  ils  eurent  longtemps  un  empire  commun  et 
une  commune  existence.  Séparés  aujourd'hui  et  distincts, 
mais  non  opposés,  l'un  a  pris  pour  apanage  l'expression 
de  la  vie  pratique  en  général  ;  l'autre,  la  représentation 
spéciale  des  actes  de  la  vie  juridique.  Voilà  toute  leur  dif- 
férence. Des  exemples  la  feront  mieux  sentir  encore.  Tout 
le  monde  comprend  que  les  vêtements  blancs  donnés  à 
Jeanne  d'Arc,  lorsque  sa  mission  divine  fut  reconnue  par 
Charles  VII,  sont  un  véritable  symbole  ayant  pour  but  de 
manifester  aux  yeux  de  tous  la  pureté  et  l'innocence  de 
cette  sainte  fille.  Hais  il  n'y  a  là  aucun  rapport  juridique. 
Le  signe  constitue  simplement  un  symbole  dvil.  La  même 
couleur  blanche  adoptée,  chez  les  Romains,  pour  les  vête- 
ments des  candidats  aux  fonctions  publiques,  a  pour  objet 
d'exprimer  la  même  idée  de  candeur  et  de  pureté.  Hais 
en  se  produisant  ainsi  devant  le  peuple  asseinblé  pour 
vaquer  à  un  acte  juridique,  ce  symbole  prend  lui-même 

(1)  Ces  symboles  sont  très-simples  ;  ils  sont  choisis  et  cités  précisémen  t 
dans  ce  chapitre  à  cause  de  leur  simplicité  même. 
(1)  J.  Grtmm,  Deutsche  RechtsalterthUmêrj  p.  109. 
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un  caractère  tout  juridique  et  appartient,  dans  ce  cas,  i 
la  Symbolique  du  droit. 

Le  symbole,  en  général,  renferme  en  lui-même  le  sens 
à  la  représentation  duquel  il  est  employé.  A  ce  point  de 
Yue,  la  forme  symbolique  n'est  pas  absolument  arbitraire, 
puisqu'elle  n'est  pas  absolument  étrangère  à  la  pensée 
qu'elle  exprime.  Mais  comme  cette  forme  ne  représente  ja- 
mais parfaitement  l'idée,  comme  elle  a  d'ailleurs  une  foule 
de  propriétés  qui  n'ont,  pour  la  plupart,  rien  de  commun 
avec  l'idée,  et  comme  la  même  image  peut  exprimer  des 
idées  différentes  (1),  il  suit  de  là  que  le  rapport  qai  nnit 
le  signe  à  Vidée  est  souvent  très  arbitraire  ;  et  c'est  là  ce 
qui  donne  au  symbole,  principalement  à  celui  d'an  ordre 
inférieur,  une  nature  essentiellement  équivoque  (2).  Car, 
dans  le  symbole  proprement  dit,  dans  le  symbole  qoi  se 
produit  en  vertu  d'un  signe  céleste,  l'idée  se  révèle  ordi- 
nairement à  l'instant  même. 

n  en  est  ainsi,  quel  que  soit  le  domaine  auquel  appar- 
tient le  symbole,  et  surtout  dans  le  symbole  religieux.  Mais 
en  ce  qui  concerne  spécialement  le  symbole  juridique,  une 
explication  est  nécessaire. 

Pour  approprier  ce  mode  de  manifestation  du  Droit  à 
l'état  intellectuel  des  hommes  grossiers  auxquels  il  est 
destiné,  il  est  évident  que  la  forme  symbolique  doit  être 
en  rapport  direct,  peu  éloigné  du  moins,  avec  l'objet  re- 
présenté. S'il  en  était  autrement,  la  perspicacité  publique 
serait  en  défaut  et  le  but  du  langage  symbolique  ne  serait 
pas  atteint.  Car  il  n'y  a  pas  pour  le  Droit,  comme  il  y  eut 
dans  les  religions  antiques,  une  initiation  destinée  à  dé- 
chirer, au  fond  du  sanctuaire,  le  voile  qui  couvrait  la  vé- 
rité religieuse  ou  cosmogonique  cachée  sous  le  symbole. 
De  là,  pour  le  symbole  juridique,  nécessité  d'une  forme 

(!)  Foy.  ci-après  cil.  zv,  Régln  d'inter^prétation  général: 

(2)  Cf.  Hegel,  Ssthétiquê,  trad.  fr.  de  M.  Ch.  Benard,  t.  II,  p.  8  à  11. 
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et  d^un  gens  qui  soient  simples,  clairs,  précis  dans  Tori- 
gine  (1).  Mais  cela  esterai  pour  le  symbole  considéré  dans 
son  acception  la  moins  élevée.  Quant  au  symbole  juridi- 
que, qui  se  manifeste  aux  yeux  éblouis  des  hommes  et  qui 
saisit  instantanément  l'esprit  sous  l'apparence  d'un  aver- 
tissement  divin  ou  d'un  présage  céleste,  il  se  laisse  pénétrer 
aussi  de  cette  teinte  mystérieuse  et  sublime  qui  fait  l'es- 
sence aussi  bien  que  la  force  du  symbole  religieux  A  me- 
sure qu'il  vieillit  et  qu'on  s'éloigne  des  temps  primitifs, 
le  symbole  inférieur  s'altère  dans  sa  forme,  son  sens  ori- 
ginel se  perd,  et,  mêlé  qu'il  est  depuis  tant  de  siècles  aux 
habitudes  du  peuple,  confondu  qu'il  a  été,  dans  les  pre- 
miers âges,  avec  les  vieilles  pratiques  religieuses,  il  ac- 
quiert, à  ces  divers  titres,  comme  tout  ce  qui  est  ancien, 
une  apparence  pour  ainsi  dire  fabuleuse,  qui  lui  imprime 
dès  lors,  à  ce  seul  titre,  une  sorte  de  caractère  solennel  et 
sacré.  C'est  ainsi  qu'associé  aux  croyances  ou  aux' super- 
stitions populaires,  uni  aux  traditions  mythologiques  et 
lié  au  berceau  de  la  nation,  ce  symbole,  quelle  que  soit 
l'infériorité  de  sa  condition,  prend  néanmoins  une  haute 
signification  et  revêt,  lui  aussi,  un  sens  mystérieux,  qui 
charme  également  le  savant  et  l'homme  du  peuple  (2). 

Cette  simplicité,  dans  le  sens  et  dans  la  forme,  qui  dis- 
tingue primitivement  les  symboles  juridiques,  n'existe 
qu'à  la  condition  que  ces  symboles  aient  une  origine  et  une 
application  exclusivement  civiles  (3).  Ceux  d'entre  eux  qui 
se  rattachent  plus  directement  aux  idées  religieuses  s'é- 
loignent ordinairement  de  ce  double  caractère  de  simpli- 
cité. Alors,  soit  que  le  symbole  appartienne  à  l'antique 

(1)  Reyscher,  Symbolik  des  gennanischen  RichU.^ 

(9)  Cf.  J.  Grimm,  Pomm  im  AmAI,  §  10. 

(8)  Ce  dernier  moi  est  prUici  par  opposition  aux  a^mboleujifligieuR.  U 
embi'asse  le  symbole  civil  proprement  dit,  aussi  bien  que  le  symbole  Ju- 
ridique, lequel  est  civil,  reiativ0ipenta^.symbole.reli|peux. 
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Gentilité,  soit  qa'il  ait  été  adopté  par  TÉglise  chrétienne 
qui  affectionDe  aussi  les  symboles,  son  sens  est  toujours 
profond ,  sa  forme,  presque  toujours  noble.  Dans  cette 
alliance  plus  intime  avec  la  religion,  le  symbole  juridique 
reçoit  en  même  temps  le  reflet  de  ses  grandeurs  et  rombre 
de  ses  mystères. 

Indépendamment  de  son  affiliation  avec  la  Religion  et  le 
Droit,  le  symbole  s'allie  aussi  aux  Arts  plastiques. 

Lorsqu*il  est  entré  dans  le  domaine  public ,  TArt  plas- 
tique ,  dont  la  mission  est  de  chercher  le  beau ,  de  le  re- 
présenter dans  une  image  sensible ,  et  dont  Timmuable 
problème  est  d'idéaliser  le  réel  et  de  réaliser  l'idéal ,  l'art 
arrive  par  degrés  à  une  énergique  et  éloquente  simplicité. 
Il  doit  la  chercher  et  l'atteindre  dans  l'allégorie  et  le  sym- 
bole. Hais  cette  qualité ,  dans  l'art,  est  loin  de  ressembler 
à  la  simplicité  vulgaire  qui  distingue  ordinairement,  com- 
me on  l'a  vu,  le  sy  mbole  juridique  d'un  ordreinférieur.  La 
simplicité  de  l'art  est  celle  de  la  perfection,  de  l'idéal.  Son 
caractère  est  aussi  noble  que  sublime.  Le  Jupiter,  emprunté 
par  Phidias  à  Homère,  en  sera  éternellement  l'inimitable 
modèle  (I).  C'est  en  cela  que  le  symbolisme  dans  l'Art  dif- 
fère du  symbolisme  dans  le  Droit. 

Arts  figuratifset  d'imitation,  la  Peinture  et  la  Sculpture 
prennent  ordinairement  la  forme  de  leurs  allégories  et 
de  leurs  emblèmes  dans  les  formes  du  monde  visible  et 
dans  les  manifestations  extérieures  de  la  nature.  C'est  ce 
qui  rend  leur  Symbolique  intelligible  et  populaire  ;  car 
les  emblèmes  de  Tart  ne  sont  pas  une  chose  d'érudition, 
destinée  à  un  petit  nombre  d'esprits  privilégiés.  Au  lieu 
de  s'adresser  seulement  à  l'aristocratie  de  la  pensée ,  ils 
doivent  se  faire  comprendre  et  se  faire  goûter  immédia- 
tement (2). 

(i)  Cr.  Ee^el, BsthéHquê,  t.  I,p.  SS,  S4,  6«,  69,  70,  76,  tl9,  906,  delà 
trad.fr.  de  M.  Bénard. 
(t)  Les  représentatioftt  de  Fart  ne  sortent  de  cette  sphère  que  lorsque 
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Par  suite  de  cet  emprunt  fait  aox  formes  extérieures  de 
la  nature,  la  Symbolique  de  l'Art  se  confond  presque  tou- 
jours, par  ses  apparences  extrinsèques,  avec  la  Symboli- 
que du  Droit  et  avec  celle  de  la  Beligion.  Dans  chacune  de 
ces  trois  grandes  phases  de  son  existence,  le  symbole  réel 
prend 9  en  effet,  sa  forme  dans  la  nature  inorganique  ou 
vivante  ;  il  l'emprunte  aux  objets  créés  par  l'industrie 
hamaine,  comme  à  ceux  qui  sont  le  produit  spontané  de 
la  terre.  Dans  la  Beligion  et  le  Droit ,  ainsi  que  dans  la 
Peintureet  la  Sculpture,  le  symbolese présente  couronnéde 
feuillage  ou  paré  d'une  ceinture ,  le  front  ceint  de  fleure 
oa  portant  dans  sa  main,  à  ses  côtés ,  une  elef^  une  6a- 
guette ,  une  épie.  H  se  montre  aux  regards  des  hommes 
sous  la  figure  d'un  noble  cheval  hlanc  ou  sous  la  forme 
d'un  bruyant  moloseej  sous  l'édatant  plumage  d'un  coq 
ou  sous  les  écailles  d'un  reptile. 

Les  mêmes  signes  physiques  sont  presque  toujours 
communs  aux  symboles  du  Droit ,  de  la  Beligion  et  de 
l'Art  ;  mais  c'est  tantôt  avec  un  sens  égal  ou  analogue , 
tantôt  avec  une  signification  différente.  Pendant  le 
moyen  âge,  le  rameau  est  un  symbole  très-usité  pour 
représenter  la  propriété  foncière,  tandis  que,  chez  les 
Grecs,  il  se  rattache  surtout  aux  croyances  religieuses , 
sans  aucun  rapport  a^ec  l'idée  de  la  propriété  civile. 
Mais  la  Religion ,  le  Droit  et  l'Art  admettent  également  la 
clef  comme  un  symbole  de  commandement,  de  surveil- 
lance. Le  Dieu  Janus ,  chez  les  Romains,  chez  les  Chré- 
tiens l'apôtre  saint  Pierre,  la  Minerve  de  Phidias,  chez 

Tart  cherche  ses  images  ou  ses  sujets  dans  des  croyances  ou  dans  dea 
myihologies  étrangères.  Il  en  est  ainsi  de  la  sculpture  moderne,  quand 
elle  veut  figurer  les  anciennes  divinités  du  paganisme.  Ses  représenta- 
tions ne  sont  pour  lors  accessibles  qu*à  un  petit  nombre  d'esprits  culti- 
vés, de  connaisseurs  et  d'érudits.  Mais  il  en  fut  auuement  de  la  sculpture 
de  raatiquité,  parce  que  les  artistes  recevaient  leurs  sujets  de  la  religion 
populaire. 
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les  Grecs,  ont  des  clefs  pour  attribut,  en  qualité  de  sur- 
YdUants  et  de  gardiens  des  portes  do  ciel  et  de  la  terre. 
n  y  a  là  on  signe  d'autorité  qui  se  retrouve,  avec  le  même 
sens,  dans,  la  eUf^  dont  la  femme  romaine  et  la  femme  du 
moyen  âge  se  servaient  comme  emblème  de  leur  aatcirité 
domestique.  Ainsi,  l'aspect  seul  d'une  forme  symbolique 
ne  peut  pas  plus  caractériser  son  sens  et  son  appUcation 
que  déterminer  le  domaine  auquel  l'emblème  appar- 
tient. 

La  Symbolique  de  Fart  plastique  n'est  pas  liée  à  celle 
du  droit,  par  l'identité  seule  de  la  forme  ou  par  Tanalo- 
gio  de  la  pensée  dans  leurs  symboles  respecUfe  ;  on  ^oit 
souvent  l'Art  et  le  Droit  se  donner  la  main  pour  la  création 
des  syndxdes  juridiques  (i).  La  sculpture  prête  au  droit 
ces  gigantesques  statues  de  RoU&nd  qu^on  ti^ouve  en  Al- 
lemagne conmie  symboles  de  juridiction.  La  peinture 
fournit  à  l'aneienne  jurispt udence  criminelle  ces  tableaux 
symboliques  qui  représentent  trait  pour  trait  la  figure  du 
condamné,  avec  tonlea  les  circonstances  de  son  supplice, 
exécuté  aur.  Veffigie  ou  le  portrait  du  coupable,  à  dé- 
faut de  sa  personne  vivante.  Le  tableau  tn/ScNnant,  affiché 
jadis  sur  la  place  publique,  ce  tableau  qui  représente  le 
débiteur  dans  une  position  humiliante  et  qui  annonce  à 
tous  son  mauvais  vouloir  ou  son  insolvabilité,  afin  de  To- 
bliger,  par  ce  scandale,  à  satisfaire  son  créancier,  est 
aussi  une  peinture  symbolique,  admise  pendant  longtemps 
en  Allemagne,  dans  le  domaine  du  droit  pratique.  Le 
blason,  cette  riche  et  poétique  partie  de  la  Symbolique  du 
Droit,  emprunte  à  la  peinture  ses  couleurs  et  ses  dessins 
les  plus  variés.  Pour  marquer  qu'un  tribunal  avait  le  droit 
de  haute  justice,  on  plaçait  dans  l^auditoire  uti  tableau  re- 
présentant des  champions  combattant  Vun  contre  l'autre  ; 

(i)  FofL  auaû,  sur  l'origiae  de  la  «oulptiuro,  mon  ifUrodHciioM, 
p.  7  et  les  notes. 
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car  il  n'y  avait  que  les  cas  de  haate  justice  qoi  poavaient 
primitivement  se  décider  par  jages  de  bataille  (1). 

L'anion  des  trois  termes  de  la  Trilogie  symtboliqfiie  est 
complète  ;  chacan  de  ces  trois  termes  toache  l'autre  par 
plusieurs  côtés  ;  ils  s'anissent  souvent  et  quelquefois  ils 
se  confondent,  formant  ainsi,  dans  la  diversité  de  leurs 
parties,  un  tout  et  un  ensemble  harmoniques,  où  se  ré* 
Yèle  une  heureuse  et  poétique  unité. 

Rien  de  plus  admirable,  dans  ses  modifications  nom- 
breuses, que  la  riche  efflorescence  du  Symbale  religieux. 
Destiné,  comme  on  l'a  vu,  à  transmettre  à  l'homme  les 
vérités  du  ciel  et  de  la  terre,  appelé  fréquemment,  dans 
les  premiers  âges,  an  rèla  que  prend  la  philosoidiie  dans 
les  siècles  de  civilisation,  il  ne  se  contente  pas,  ponr  arri- 
Ter  àl'inteUigence,  de  revêtir  une  forme  matérielie^  il  em- 
prunte souvent  à  la  parole  et  ses  couleur^  et  sa  puissance. 
A  ses  côtés  marchent  le  myihe,  VembUme,  Valligorie^ 
Vapologw,  la  parabole,  la  sentence  et  la  fnaximey  bran- 
ches issues  du  même  tronc,  enfanta  sortis  de  sa  propre 
souche  et  procréés  par  son  génie,  qui  ont  ensemble  et 
avec  lui  le  même  but,  celui  de  bercer  par  d'instructives  et 
curieuses  leçons  le  genre  humain  encore  dans  les  lan- 
ges (2). 

J'expliquerai  plus  tard,  en  détail,  chacune  de  ces  nuan- 
ces du  Symbole  religieux^  qui  ont  leur  analogue  dans  la 
Symbolique  du  Droit  (3).  Mim  je  dois  dire  quelques  mots 


(1)  Loiscl,  Mitft.,  l.n,  tit.  ii«  règle  47,  •— etDelaurièresur  Loisel;  — 
ÉtahUsMm.  de  saint  Loués^  l.  I,  cb.  ly. 

(S)  «  Chez  les  nations  de  la  haute  antiquité,  ditCreuzer,  toute  croyance, 
toute  science,  toute  connaissance  un  peu  relevée  rentrait  dans  le  yaste 
sein  de  la  religion,  »  (Sym5.,  trad.  fïr.,  latrod..,  ch.  ii.)  -^  Cf.  Dupuis, 
OHg.  dê9  cultes,  1.  II,  ch.  ii,  1. 1,  p.  187  de  Tédit.  in-4<».—  Decorde,  des 
FaonUés  kwm^HM  comme  OénmUs  ariffinairei  de  la  cMUa,  et  du  pro- 
grès^ préface,  p.  S7  à  la  note. 

(3)  Koy,  cifaprèSyCb. m»  §  it  ft> M^    .        >. 
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SOT  cdles  de  ces  nuances  que  la  Symbolique  du  Droit  n'a 

pas  admises. 

L'ilpo/ogtie  appartient  à  la  Symbolique  religieuse  comme 
allégorie  parlée.  licçon  indirecte  qui  procède  par  compa- 
raison et  prend  ses  images  dans  le  monde  matériel,  Va- 
pologue  est  un  vrai  symbole  moral  et  développé  dans  st 
forme  primitive,  qui,  en  accordant  aux  plantes  ou  aux  ani- 
maux l'intelligence  ou  la  parole  humaine,  nous  présente 
la  vérité  dans  un  ingénieux  miroir  allégorique  (t). 

La  Para6o/e,  cet  apologue  des  Chrétiens,  qu'ils  se  sont 
approprié  par  la  supériorité  de  celles  qu'inventa  Jésus- 
Christ,  sorte  de  fiction,  chérie  dans  tous  les  temps  des  an- 
ciennes nations  orientales,  au  lieu  de  chercher  la  forme  de 
son  enseignement  dans  la  nature  végétale  et  dans  le  règne 
animal,  prend  une  situation  et  les  circonstances  de  la  vie 
humaine  pour  offrir  au  peuple  une  leçon  vivante.  A  ce  ti- 
tre, elle  figure,  avec  raison,  dans  la  Symbolique  religieose. 

La  Sentence  et  la  Maxime  lui  semblent  étrangères. 
Mais  elles  s'y  rattachent  lorsqu'elles  s^enveloppent  d'une 
forme  allégorique,  comme  celles  dont  se  servaient  quel- 
ques sages  de  la  Grèce,  et  particulièrement  la  secte  des  Py- 
thagoriciens, pour  communiquer  aux  initiés  les  vérités 
pratiques  ou  religieuses  et  les  découvertes  philosophiques 
qu'ils  voulaient  transmettre  au  genre  humain.  «  Ne  t'as- 
sieds point  sur  le  boisseau,  ^  disait  la  secte  de  Pythagore: 
c'est-à-dire,  ne  vis  point  dans  l'inaction  ;  telle  est  une  de 
ces  célèbres  maximes  pythagoriciennes  destinées,  sous 
cette  apparence  véritablement  symbolique,  à  servir 
d'exemple  et  de  guide  aux  mortels  (2). 

(I)  Sur  Torig^ine  de  rintervention  des  animaux  dans  V Apologue^ ixfy, 
mon  Introêuctùmy  p.  S  6. 

(1)  Voy,  à  là  fin  du  volume;  note  K,  un  tableau  de  toutes  les  repré- 
sentations figurées,  admises  dans  la  Symbolique  générale,  et  particu- 
lièrement dans  la  Symbolique  religieuse,  emprunté  à  Touvrage  de 
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La  Symbolique  des  arts  plastiques  est  loia  de  présenter 
la  même  richesse  d'expansion,  limitée  qu'elle  est  à  V em- 
blème et  à  Vallégorie. 

La  Symbolique  da  Droit  est  moins  bornée  dans  ses  ra- 
mifications. Elle  transporte  sur  la  scène  judiciaire,  àcôtédu 
«ymftofeproprementdit,  Vemblème,làmarqueou  Vétiquette^ 
Vallégoriej  le  mythe,  la  formule  et  la  fiction  de  Droit  (1). 

Au  nombre  des  ramifications  du  symbole  juridique  je 
ne  comprends  pas  les  règles^  sentences,  brocards  et  maxi^ 
mes  de  Droit,  quoiqu'elles  soient  souvent  rendues  dans  un 
langage  figuré.  Ces  sentences  et  ces  maximes^  en  effet,  ne 
peuvent  pas  se  comparer  à  celles  dont  i^a  été  parlé  à  Toc- 
casion  de  la  S^&oltçtie  religieuse.  Par  leur  forme  méta- 
phorique et  souvent  énigmatique,  qui  dit  une  chose  et  en 
exprime  une  autre,  les  sentences  et  maximes,  dont  il  a  été 
question  précédemment,  ont  un  regard  de  sympathie  sur 
la  Symbolique  en  général  et  tiennent  même,  par  un  lien 
assez  étroit,  aux  vrais  symboles  religieux.  Vallégorie  en 
fait  le  fond  aussi  bien  que  la  forme.  Mais,  malgré  la  forme 
souvent  poétique  des  règles  et  des  maximes  judiciaires, 
forme  qui  leur  assigne  une  place  incontestable  dans  la 
poésie  du  Droit,  qui  est  un  tout  dont  les  symboles  ne  sont 
seulement  qu'une  partie,  on  sent  très-bien  que  ces  maxi- 
mes  n^appartiennent  point  à  la  Symbolique  du  Droit:  car. 
à  la  différence  des  sentences  pythagoriciennes,  les  règles  et 
les  maximes  de  Droit  doivent  toujours  présenter  un  sens 
parfaitement  clair,  sans  aucune  allusion  allégorique,  qui^ 
en  obscurcissant  l'idée,  ferait  manquer  le  but  que  ces 
maximes  se  proposent  (2). 

Creuzer.—  Cf.  le  tableau  que  j*ai  dressé  moi-même  pour  la  classification 
générale  de  la  Symbolique  du  Droit,  note  11  à  la  fia  du  tolume. 

(1)  Voy.  Texplication  de  ces  diverses  nuances  dans  le  chapitre  suivant. 

f  2)  Voyex,  au  surplus,  ce  qui  a  été  déjà  dit  sur  les  maœimet  de  Droit 
dans  r/fifrodiicttofi,  p.  35  à  40. 
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Telles  80Dt,  dans  un  cadre  restreint,  les  principalw  par- 
ties de  cette  grande  Trilogie  emblânatiqoe,  où  le  sjid- 
bole  judiciaire  occupe  une  place  assez  considérablejiOBr  ré- 
clama Tattention  des  sincères  amis  de  la  seienoe  du  Droit. 


CHAPITRE  III. 

EXPLICATION  DBS  DIVSRSSS  HUANCBS  DU  SYMBOLE 

JUBIDIQUE. 

§!.«*.»«  ByMbola  Jofidîqaa  fioyw— t  dH.(l). 


Manifestation  sensible,  révélation  instantanée,  mysté- 
rieuse de  ridée,  le  symbole  proprement  ditj  dans  Taccep- 
tiolila  plus  élevée,  la  plus  auguste  du  mot  symbole j  frappe 
les  sens  et  avertit  Tesprit  qu'il  maîtrise  et  qu'il  dirige , 
sans  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  se  soustraire  à  sod 
irrésistible  influence.  C'est  du  ciel,  en  effet,  que  descen- 
dent ces  signes ,  ces  avis  que  les  dieux  communiquent  à 
l'homme  comme  une  règle  de  conduite.  Pendant  que  les 
sept  Perses  discutent  entre  eux,  sans  pouvoir  s^accorder, 
pour  savoir  s'il  convient  d'attaquer  sur-le-diamp  l'usur 
pateur  du.  trône  de  Gambyse  et  le  Mage  son  frère,  ils 
aperçoivent  sept  éperviers  qui  poursuivent  deux  vau- 
tours et  qui  les  déchirent.  A  cette  vue,  leur  irrésolution 
cesse.  Encouragés  par  ce  signe  imprévu,  ils  se  mettent  en 
marche  pour  aller  au  palais  attaquer  l'usurpateur  et  son 
frère  (2).  Hélénns,  après  le  sac  de  Troie,  cherchant  une 
patrie  nouvelle ,  arrive  en  Épire ,  où  un  taureau,  échappé 


(1)  Foy.  les  notes  J,  E  et  M  à  la  fin  du  volume. 
(S)  Hérodote,  m,  S  77. 


UT.  I,  CHIP.   in«  VO  SYMBOLE  PROPEnOlfT  DIT.  Si 

subitement  au  eootean  du  sacrificatear ,  M  révèle ,  en 
tombant,  layolonté  des  dienx  et  la  place  qui  verra  s'élever 
la  ville  que  le  héros  troyen  doit  fonder  (1). 

Ce  sont  les  signes  de  cette  espèce  que  les  anciens  appe- 
laient des  symboles  divins. 

Le  vrai  symbole  juridique  présente  les  mêmes  carac- 
tères et  découle  de  la  même  origine.  Il  peut  être  assi- 
milé au  symbole  divin  pour  la  sublimité  de  Tidée  comme 
pour  la  mystérieuse  soudaineté  de  Texpression.  Signe  du 
ciel,  il  éveille  aussi  en  nous  le  sentiment  de  l'infini. 

Une  colombe  indique  par  son  vol  l'étendue  d'un  mo- 
nastère (2).  Une  autre  fois,  c'est  la  marche  irrégulière  de 
Vêcrevisse  qui  sert  à  tracer  la  ligne  séparative  de  deux 
communes.  Si  Ton  en  croit  une  tradition  popplaire  de  la 
Hesse ,  il  s'éleva  jadis  un  différend  entre  deux  communes 
de  ce  pays  sur  leurs  limites  respectives.  On  finit  par  con- 
venir de  prendre  une  éerevisse,  de  la  laisser  aller  à  tra- 
vers champs,  et  de  poser  des  bornes  partout  où  elle  aurait 
passé.  C'est  ce  qui  explique  les  irrégularités  et  les  échan- 
crures  de  leur  ligne  séparative  (3).  Cette  préférence  don- 
née au  vol  des  oiseaux,  à  IHnstinct  des  animaux  pour 
guider  la  volonté  de  l'homme ,  pour  mesurer  la  posses-> 
sion ,  se  rattache  à  cette  époque  primitive  du  monde  où 
l'homme  adorait  dans  les  animaux  les  lois  saintes,  mais 
cachées  de  la  nature  (4).  Sous  ce  rapport,  ces  sortes  de 
procédés  ont  le  caractère  du  symbole  proprement  dt(, 
comme  fondés  sur  un  signe  du  ciel,  sur  une  manifestation 
instantanée  de  l'idée  divine.  Il  faut  mettre  dans  cette  ca- 
tégorie les  anciennes  épreuves  par  le  Duel,  celles  plus 

(i)  Cramer,  Symb.  (trad.  fr.  de  If.  Guigntaut,  Introd.,  ch.  n). 

(t)  Michelet,  OHgkm,  p.  71,  4Si. 

(t)  Grimm,  Fo0$i$  êm  Hêcht,  S  il. 

(4)  Voy.  ce  que  fai  déjà  dit  à  cet  égard  dans  mon  Introdaotion,  p.  SI 

à  90,  et  p.  IM,  104. 
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anciennes  encore  qu'on  trouve  dans  la  Germanie  et  dans 
le  Moyen  âge,  sur  les  épreuves  par  le  fer  brûlant»  par 
Teau  chaude,  mais  dont  Sophocle  atteste  déjà  l'existence 
dans  la  procédure  criminelle  usitée  pendant  les  temps 
primitifs  de  la  Grèce  antique  (1).  Le  Christianisme  troaYa 
cette  coutume  employée  par  les  Germains;  il  ne  la  repoussa 
pas  ;  et  ce  fut  du  huitième  au  onzième  siècle  que  les  épreu- 
ves judiciaires  furent  Tobjet  d'une  adoption  universelle. 
L'homme,  à   défaut  de    preuves   suffisantes,  désespé- 
rant de  reconnaître  le  droit  ou  Finnocence  d'une  partie, 
s* en  remet  à  l'intervention  divine  qui  se  manifeste  symbo- 
liquement par  le  résultat  de  l'épreuve  ou  par  Tissne  do 
combat  dans  la  personne  du  vainqueur  (2).  Le  Sort,  en 
si  grand  crédit  dans  les  temps  barbares  comme  preuve 
judiciaire,  le  Sort  encore  admis  dans  nos  temps  modernes 
par  nos  lois  civiles,  comme  détermination  d*une  posses- 
sion (3),  et,  par  notre  Gode  d'instruction  criminelle,  comme 
signe  d'un  droit  de  juridiction,  comme  sanction  d'un  rang, 
d'une  prééminence  juridiques  (4),  le  Sort  n'est  autre  chose 
que  lamystérieuse  etsymbolique  expressionde  Tidéedivine 
se  manifestant  d'une  manière  irrésistible  à  tous  les  yeux. 
Quelquefois  à  l'épreuve  du  Sort  se  joint  la  candeur  et  la 
simplicité  de  l'enfance,  intervenant  pour  aider  à  la  mani- 
festation divine.  Telle  est  la  disposition  de  la  loi  qui  régit 
aujourd'hui  la  presse  dans  l'empire  du  Brésil,  d'après  la- 
quelle le  tirage  au  Sort  des  jurés  d'accusation  et  de  juge- 
ment doit  être  fait  par  un  jeune  enfant  (5);  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  peut  considérer  comme  symbolique  ce  tribunal 

(i)  ArUigone^  acte  !•%  apud  F.  Hélie/ fratt^  de  Vlnst,  crtm.,  t.  I, 
page  Î8. 

(%)  Sur  ces  épreuves,  w^,  P.  Hélie,  Inst.  crim.,  t.  I,  p.  136,  %M,  ai8« 
239,  240,  280,  281,  882. 

(8)  Code  civil,  art.  884;  —  Gode  de  procédure,  art.  982. 

(4)  Code  d'inst.  crim.,  art.  266,  809,  342,  898,  894,  899,  403,  404. 

(5)  Loi  du  20  sept.  i880,  art.  10  et  26,  citée  à  la  fin  du  second  volume 
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déjeunes  enfants,  institué  par  l'ancienne  coutumedu  Puy, 
poui;'  décider  les  débats  qui  s'élevaient  entre  deux  juifs , 
^        afin  de  pouvoir  corriger  la  grande  malice  des  plaideurs 
par  la  grande  innocence  des  juges  (1). 

S  2. —  I>e  l'Emblème  et  par  oocagion  du  Blason^S). 

Comme  le  symbole  divin  ^  Vemblime  religieux  est  une 
image  sensible  ;  mais  c'est  une  image  dépourvue  de  tout 
caractère  auguste  et  sacré ,  où  la  pensée  humaine  se  ré- 
vèle bien  plutôt  que  l'inspiration  divine ,  attribut  déter- 
miné, mode  de  conception  limité  et  fini  dans  son  objet 
et  dans  son  idée,  qui  ne  fournit  qu'une  ressemblance  et 
une  comparaison  y  et  qui  s'écarte  de  la  profondeur  mys- 
térieuse du  vrai  symbole^  du  symbole  divin^  dont  il  n'est 
qu'une  imitation  et  une  acception  inférieure.  Vemblème 
d'ailleurs  est  toujours  essentiellement  allégorique,  et  c'est 
particulièrement  à  cette  nuance  du  symbole  que  se  rap- 
porte le  caractère  éminemment  équivoque,  qui  a  été  indi- 
qué comme  signe  distinctif  du  symbole  dans  son  accep- 
tion inférieure  (3).  Comme  emblème  de  la  vigilance  et  du 
réveil  de  la  nature,  le  coq  est  Tattribut  de  Janus  qui 
ouvre  l'année,  de  saint  Pierre  chargé  de  garder  et  d'ou- 
vrir les  portes  du  ciel.  Le  laurier,  toujours  vert,  est  l'em- 
blème de  l'immortalité  du  temps  que  le  soleil  mesure.  U 
est,  à  ce  titre,  consacré  à  Apollon,  dieu  du  soleil. 

Vemblème  figure  dans  le  domaine  juridique  avec  le  sens 
déterminé,  limité  et  fini  qu'il  a  dans  l'ordre  religieux. 


de  mon  Traité  des  déUt$  de  la  parole,  de  Véçriture  et  de  la  preue^  p.  801 , 
2«  édition. 

(1)  Voy.  ci-devant,  p.  92  de  VlfUroéuctUm, 

(S)  Voy,  les  notes  K,  L  et  M  à  la  fin  du  volume. 

(8)  Voy.  ci-devant  ûh.  ii,  p.  iî  et  18,  et  ci-après,  au  S  ^i  la  définition 
de  VaUégorie. 
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Dépouillé  comme  loi  da  caractère  Bolennel  et  sacré,  qui  est 
Tapanage  du  yrai  symbole,  da  symbole  proprement  dit, 
même  dans  le  Droit ,  sa  mission  consiste  aussi,  camme 
celle  de  Pemblème  religieux,  à  exprimer  Tidée  juridique 
au  moyen  del'allégorie.  Vembléme  se  rencontre  ayec  pro- 
fusion dans  le  domaine  de  Tancien  Droit.  Cet  élément,  par 
l'abondance  des  matériaux  dont  il  dispose,  constitue  la 
plus  riche  partie  de  la  Symbolique  du  Droit.  On  peut 
citer  ici  le  Chapel  de  roses,  cette  dot  des  filles  dans  cer- 
tains pays  de  l'ancienne  France ,  allégorie  chargée  d'en- 
seigner à  la  femme ,  que  les  gr&ces  et  la  beauté,  apa- 
nage de  son  sexe,  dont  la  rose  est  Vembléme^  sont  ane 
dot  suffisante  pour  compenser  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans 
l'exclusion  de  l'héritage  paternel  prononcée  contre  la 
femme  par  la  loi  politique.  Cette  fiction  a  peut-être  aussi 
pour  objet  de  représenter  l'idéal  du  mariage.  La  fanaie, 
en  passant  entre  les  mains  de  l'homme,  sans  autre  dot 
que  son  simple  chapel  de  roses,  n'a  pu  être  recherchée  et 
aimée  que  pour  elle-même  (1).  J'ajoute  seulement,  comme 
exemple  tiré  du  Droit  nouyeau  qui  nous  régit,  que  le  coeur 
est  un  emblème  conservé  par  notre  Code  d'instruction 
criminelle  pour  représenter  la  conscience  du  juré  (2).  Les 
autres  exemples  se  présenteront  en  très-grand  nombre 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Vemblème  désigne  encore  plus  particulièrement,  dans 
le  Droit,  une  image  ou  représentation  allégorique  souyent 
accompagnée  d'une  légende  ou  deyise.  Cette  fiction  ne 
fut  pas  absolument  étrangère  à  l'antiquité  (3).  Mais  les 
temps  modernes  peuvent,  à  juste  titre,  se  l'attribuer  par 
l'importance  qu'ils  lui  donnèrent  depuis  l'époque  des 


(1)  Micbelet,  Origmêt^  introduction,  zz. 
(1)  Art.  848  du  Gode  dMnst.  crim. 
(S)  Yoy,  la  note  L  à  la  fin  du  volame. 
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croisades  sous  le  nom  d'arfnoiries  ou  de  blason^  cette  lan- 
gue symbolique  de  la  féodalité  du  moyen  âge  (I).  lié  à  la 
peinture  et  à  la  sculpture  par  le  choix  des  couleurs  et  par 
l'emploi  du  dessin ,  associé  à  la  poésie  par  l'application 
de  ses  légendes  rimées  ou  de  ses  énigmatiques  deyisesi 
l'art  héraldique  £dt  partie  du  domaine  judiciaire,  comme 
Bdence  des  signes  distinetifs  des  États  et  des  villes,  et 
cMnme  exidication  des  marques  héréditaires  des  familles. 
Il  s'élève,  sous  ce  rapport,  à  toute  la  hauteur  du  droit  de 
propriété  et  du  droit  sur  l'état  civil  des  personnes  (2). 
Lorsqu^ilnedégénèrepasen  un  symbolisme  puéril,  comme 
les  symboles  chantants  ou  les  devises  en  rébus  d- un  grand 
nombre  de  villes  et  de  maisons,  même  dans  l'antiquité  (3), 
oet  art ,  il  faut  bien  l'avouer,  est  une  riche  et  poétique 
ramification  de  la  Symbolique  judiciaire.  Mais  il  compose, 
à  vrai  dire,  un  art  tout  spécial  et  forme  nue  science  en- 
tièrement distincte,  qui  veulent  dès  lors  être  étudiés  et 
enseignés  en  particulier  (4). 

(1)  Le  nom  d'armotHw  Tient  de  ce  que  ces  signes  se  portaient  ordi- 
nairement sur  les  armes,  sur  le  bouclier,  sur  la  cotte  d'armes,  dans  les 
bannières  et  pennons.  Le  mot  blason  signifie  une  chose  proclamée  à  son 
de  trompe,  et  vient  de  Tallemand  hkum  (sonner  de  la  trompe),  parce 
que  ceux  qui  se  présentaient  aux  tournois  montraient  leurs  armoiries, 
en  faisant  sonner  de  la  trompette  pour  appeler  les  gardes  du  pas. — ^Menes- 
trier,  Nouv,  méthode  raisormée  du  blason^  p.  1  et  3;  Lyon,  in-lf,  i761. 

(î)  Dans  Tancienne  jurisprudence,  les  armoiries  ont  été  Tubjet  d*un 
grand  nombre  de  contestations  judiciaires.  La  jurisprudence  moderne  a 
eu  également  à  s*en  occuper  (G.  cass.,  86  février  1898;  —  S.  V.  XXIII,  1, 
m;  —  J.  P.  XVII,  9t0;  8*  édition).  ^  Depuis  la  Charte  de  1880,  et 
malgré  la  loi  du  M  avril  188S,  qui  a  retranché  de  l'art.  «69  du  Gode  pé- 
nal la  disposition  relative  à  Tusurpation  des  titres  royaux,  les  auteurs  de 
VBncytlopMe  du  Droit  (v«  Armes,  armoiries)  pensent  que,  sMl  n*y  a 
plus  lieu  à  une  peine  corporelle  pour  le  port  d^une  armoirie,  l'action 
civile  n^en  doit  pas  moins  subsister,  et  la  famille,  dont  on  aurait  nsurpé 
VarmoMe ,  aurait  le  droit  de  demander  am  tribunaux  civils  de  faire 
cesser  cette  usurpation»  Gette  opinion  est  parfaitement  juridique. 

(8)  roy;  la  note  L  à  la  fin  du  volume. 

W  Foy.  à  cet  égard,  &la  suite  du  rra<(^  (te  tonoMMt»  de  Laroqae,  son 
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2  3.  -«-  9e  la  Marque  ou  étiquette. 

Gomme  l'emblème,  dont  elle  est  ane  imitation ,  la 
marque  ou  V étiquette  (1  )  est  une  image  sensible,  et  csomine 
le  ftloson,  qu'elle  semble  se  proposer  plus  particalière' 
ment  pouv  modèle,  elle  admet  quelquefois  la  devise.  Un 
arrêt  a  honoré  la  marque  ou  Y  étiquette  des  fabricants 
du  nom  et  du  rang  de  symbole  (2).  Elle  est,  à  propre- 
n^nt  parler,  le  blason  de  la  marchandise. 

La  marque  est  tantôt  le  signe  de  la  propriété  et  tantôt 
one  simple  indication  d'ordre.  Sous  ce  dernier  point  de 
vue  elle  est  étrangère  à  cet  ouvrage.  Mais  comme  signe 
de  la  propriété ,  ou  comme  preuve  d'une  tradition  con- 
sommée, Vétiquette  ou  la  marque  joue  un  rôle  important 
dans  le  domaine  du  droit  commercial  (3). 

Usitée  dans  les  manufactures  pour  éviter  ou  prévenir  la 
contrefaçon  de  leurs  produits,  la  marque  est  l'objet  d'une 

Traité  singulier  du  blason^  et  les  auteurs  qu*il  cite.  »Foy.  aussi  le  petit 
traité  sur  les  Livrées  ou  coulettrs  des  pavillons  des  navires,  inséré  par  Glei- 
rac  à  la  suite  de  ses  Us  et  coutumes  de  la  mer^  où  se  trouve  une  explica- 
tion des  devises,  cris  et  blasons  les  plus  remarquables  ;  —  VOrigine  des  ch^ 
valiers,  armoiries  et  hérauUs  du  président  Fauchet,  1. 1,  ch.  ii  ;—  la  Nou- 
velle méthode  raisonnée  du  blason  du  P.  Ménestrier,  in-19,  Lyon,  1761  ; 
—  les  Origines  du  Droit  de  M.  Mtchelet,  qui  a  résumé  ce  qu'on  trouve 
de  plus  curieux  dans  les  ouvrages  ci- dessus,  et  consultez  également  le 
tome  y,  page  400,  note  1,  de  VHistoire  de  France  du  même  auteur. 

(1)  Le  P.  Gary,  savant  Minime,  a  donné  Tétymologie  de  ce  mot.  Dans 
les  temps  où  la  langue  latine  était  en  usage  au  barreau,  les  hommes  du 
palais  écrivaient  sur  les  sacs  des  procès  :  Bst  Me  guœstio  inter  NetN 
(C'est  ici  Taffaire  pendante  entre  tel  et  tel),  et  par  abréviation  :  Est  hie 
qwBSt.;  d*où  le  mot  estiqueste  dans  Torigine  {est-ê'-questê),  et  mainte- 
nant étiquette, 

(t)  Un  arrêt  de  la  cour  de  Rouen  du  SO  nov.  1840  donne  le  nom  de 
ti^fié  symbolique  à  une  étoile  imprimée  sur  un  carton,  marque  adoptée 
par  un  fabricant  pour  désigner  les  produits  de  sa  filature  (J.  P.  1841, 
l,28t). 

(8)  yoy,  ci-après,  au  chapitre  xiv,  rapplication  de  la  Symbolique  du 
Droit  à  notre  Gode  de  commerce. 
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ion  spéciale.  Usitée  dans  le  commerce  pour  le 
transport  des  marchandises ,  elle  est  recommandée  par 
notre  Ck>de  de  commei^ce,  non  comme  marque  d'ordre, 
mais  comme  signe  de  propriété.  La  marque,  lorsque  la 
Tente  d'une  marchandise  est  constante,  est  même  assi- 
milée à  la  preuve  de  la  tradition  (  l). 

La  monnaie^  avec  les  marques  et  les  devises  dont  elle 
est  accompagnée,  doit  être  considérée  aussi  comme  un 
signe  symbolique.  En  disant  que  la  monnaie  est  un  signe 
syntbolique ,  je  n'entends  pas  enseigner  que  ce  signe  ait 
la  Yertu  de  donner  à  la  monnaie  une  valeur  arbitraire. 
Que  la  monnaie  métallique  soit  ou  ne  soit  point  une  mar- 
chandise, c'est  une  question  qui  n'est  pas  de  la  compé- 
tence de  cet  ouvrage.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'em- 
preinte portée  par  la  monnaie,  en  général,  avec  les  devises 
dont  cette  empreinte  est  ordinairement  accompagnée, 
constitue  une  marque  oflBcielle  et  publique,  attestant  soit 
la  somme  que  le  papier-monnaie  donne  le  droit  de  per- 
cevoir, soit  le  titre  et  le  poids  réel  ou  conventionnel  du 
cuivre,  de  l'or,  de  l'argent,  et  dispensant  de  l'opération 
de  l'essai  et  du  pesage.  Cette  marque  est  donc,  par  elle- 
même,  un  véritable  signe,  une  représentation  embléma- 
tique de  la  valeur  intrinsèque  on  fictive  de  la  pièce  de 
monnaie.  Ceci  s'applique,  on  le  voit ,  à  la  monnaie  mé- 
tallique aussi  bien  qu'au  papier-monnaie,  qui  est  un  signe 
symbolique  à  un  plus  haut  degré  que  la  monnaie  métalli- 
que ,  et  qui  ne  peut  même  être  autre  chose  qu'une  fiction , 
nn  emblème  n'ayant  qu'une  valeur  imaginaire.  Car  si , 
par  l'effet  du  temps  ou  par  la  fraude  des  gouvernements, 
la  valeur  de  la  monnaie  métallique  n'est  pas  toujours  égale 
à  la  valeur  exprimée  par  la  marque  symbolique,  elle  n'en 


(1)  Voy.  ci-après,  au  ch.  xiv,  sar  la  SymboUq^ê  de  notre  Code  de 
commerce. 
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a  pas  mouis  toQJoors ,  dans  une  <»rtame  mesure ,  nue 
Taleor  yéritable  et  réelle. 

On  trouTe  incontestablement  an  caractère  emblématH 
qne  dans  la  première  monnaie  dont  les  Bonudns  se 
Tirent,  lorsque  SertinsTullins  fit  frapper  Va$  d^one 
preinte  représentant  nne  tète  de  bétail;  car,  chez  les  pre- 
miers Romains ,  la  richesse  consistait  snrtont  en  trou- 
peaux {peeus,  pecora)  figurés  symboliquement  sous  Fap- 
parenoe  de  la  monnaie^  d'où  sont  venus  les  mots  pecmma 
elpeeuniotus  des  Bomains  (I). 

S  4.  —De  l'AUégorie  (2). 

L'aUégfOf  t>  /souTcnt  prise  dans  l'usage  pour  le  «jfmdefe, 
peut  être  d^nie,  dans  le  domaine  religieux  oonuR 
dans  l'ordre  juridique,  un  sens  caché  sous  une  figure  qui 
exprime  une  chose  et  en  signifie  une  autre.  C'est  lin- 
dication  d'une  idée  qui  doit  être  cherchée  sous  son  ente- 
loppe  diaphane  et  qui  n*a  rien  d'instantané,  tandis  que 
le  véritable  symbole^  dans  la  Religion  et  dans  le  Droit,  est 
l'idée  rendue  sensible  et  qui  se  révèle  à  l'instant  même. 
Cette  définition  comprend  Vallégarie  renfermée  dans 
Vemblime  aussi  bien  que  la  nuance  du  symbole  à  laquelk 
je  donne  plus  spécialement  le  nom  d'allégorie.  Hais  cette 
dernière  qualification  s'applique  plus  particulièrement  i 
toute  représentation  dans  laquelle  Vallégorie  religieuse 
eu  juridique  a  besoin,  pour  se  produire ,  du  mou- 
yement  et  de  l'action  d'un  ou  de  plusieurs  êtres  vivants 
et  animés.  Gomme  exemple  d'allégorie  religieuse  ou  phi- 

(1)  «  Tum  erat  rw  inf^ecor»  et  loconim  possessionibus,  ex  quopwH- 
nif^si  et  locupletes  vocabantur.  »  Cicero ,  de  RepubUcà ,  1.  II ,  édition  de 
Panckouke,  LXXXIV,  p.  100.  —«Locupletes dicebant  loci,  hoc  est  agn, 
plenos.  Pecmia  àfitcori  appeUabatur.  »  Pline,  Hitt.  noi.,  1.  XYIIC, 
ch.  m.  —  Sur  Pétymologie  de  Pecunia  conférez  Saumaise,  âe  Usuhtj 
p.  806, 467,  in-iS,  Elsévir. 

(1)  Voy,  les  notes  K  et  M,  à  la  fin  du  volume* 
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loBophiqae,  on  peut  dter  la  forme  représentant  nn  homme 
conduisant  nn  char,  employée  pour  désigner  l'âme  (1). 
On  doit  également  citer  Yailégorie  si  connue  de  Psyché 
et  l'Amour ,  Psyché  représentant  Tâme  hnmaine,  s'éml- 
lant  aux  plus  douces  impressions  de  la  yie,  sous  le  souf- 
fle créateur  de  l'amour  (2).  Il  y  a^ait  également  une  poé- 
tique allégorie  dans  ces  danses  armées  des  C!orybantes  de 
la  Phrygie,  des  Curetés  de  l'île  de  Crète,  des  prêtres  Sa- 
liens  de  Rome,  qui  cherchaient  à  figurer  le  cours  des  as- 
tres et  la  marche  harmonieuse  des  planètes,  cette  armée 
mystérieuse  qui  fait  ses  évolutions  dans  les  cieux  (3).  L'É- 
glise catholique  peut  aussi  revendiquer  un  grand  nombre 
de  drames  allégoriques.  A  la  fête  de  la  Pentecôte,  on  lâchait 
autrefois  dans  l'église  des  pigeons  blancs  pour  représenter 
la  descente  du  Saint-Esprit,  et  ces  pigeons  Toltigeaient 
dans  la  nef,  parmi  des  langues  de  feu,  pendant  qu'une 
pluie  de  fleurs  tombait  sur  les  fidèles  et  que  les  ga- 
leries intérieures  étaient  illuminées  (4).  Dans  la  pro- 
oession  qu'on  fait  à  Messine ,  le  jour  de  l'Assomption,  au 
moment  où  la  statue  de  la  Vierge,  arrivant  sur  la  grande 
fdaee,  aperçoit  l'image  du  Sauveur,  douze  oiseaux  échap- 
pés du  sein  de  la  sainte  Vierge  portent  à  Dieu  l'effusion 
de  la  joie  maternelle  (5).  Les  Floridiens  avaient  une  al- 
légorie analogue  dans  la  fête  qu'ils  célébraient  en  l'hon- 
neur du  Soleil  sur  la  montagne  d'Olaimy.  Un  festin  sui- 

(1)  Platon ,  Phad. 

(i)  Yi>x^ ,  âme  et  papillon  (o^iva).  Voy,  Banoier,  MythoL  expliquée 
par  Vhist.j  t.  V,  p.  89. 

(8)  Voy.  Gremer,  Sytnb.^  trad.  tt,  de  M.  Guignîaut,  !'•  part.,  t.  II,  1.  V, 
cb.  II  et  y,  p.  178 ,  807  et  507  à  518.  C'est  de  cette  danse  symbolique  que 
les  prêtres  Saliens  avaient  tiré  leur  nom  {$aUrê)^  comme  le  disent 
Varron  {âê  iAng.  kU.f  \,  85),  Denys  d*Halicarnasse  {Ant.  rom.,1.  II)  et 
Peatus  (hoc  «•). 

(4)  Michelet,  Hiit.  de  France,  II,  658. 

(5)  J.  BloDt,  sur  les  vestiges  des  anciennes  mœors  et  coutumes  eiistant 
encore  en  Italie  et  en  Sicile,  p.  158;  apud  Miebelet,  loe.  cU, 
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yait  la  cérémonie  religieuse,  et  dès  que  le  soleiï,  parveno 
aux  deux  tiers  de  sa  course,  dorait  de  ses  rayons  les 
bords  de  la  table,  les  prêtres  brûlaient  de  ^nouveaux  par- 
fums et  donnaient  la  liberté  à  six  oiseaux  mystérieax  (1). 
Vallégorie  juridique  aime  aussi  à  se  manifester  som 
Tapparence  d'une  action  dramatique  et  sous  la   forme 
d'une  cérémonie  solennelle.  Souvent  aussi  on  la  voit  re- 
chercber  avec  plaisir  les  cbants  et  les  accords  d'une  mu- 
sique harmonieuse,  les  nuages  embaumés  de  Tenoens,  k 
parfum  ou  Téclat  des  fleurs  jetées  à  pleines  mains  sar  soo 
passage.  Ce  mouvement  et  cette  animation,  émanés  de 
l'action  dramatique,  constituent  à  vrai  dire  la  forme  par- 
ticulière, la  nuance  spéciale  qui  distingue  Vallégorie  de 
Vemblêmej  et  qui  assigne  un  caractère  exclusif  à  chacune 
de  ces  deux  expressions  de  l'idée  j  uridique  ou  religieuse  (2). 
Sous  ce  rapport,  le  chapel  de  roses,  dont  il  a  été  déjà  parlé 
dans  le  §  2,  malgré  son  caractère  allégorique,  n'est  pas  à 
proprement  parler  cette  nuance  du  symbole  juridique  à 
laquelle  appartient  privativement  le  nom  d^allégùrie. 
C'est  un  emblémey  dont  le  sens  sans  doate  est  allégorique, 
parce  que  telle  est  l'essence  de  toutes  les  représentations 
de  ce  genre,  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  une  allé- 
gorie.  Mais  on  trouve  une  véritable  allégorie  d'un  ca- 
ractère mixte  ,  tout  à  la  fois  juridique  et  religieux, 
dans  la  liberté  donnée  à  ces  essaims  de  petits  oiseaux  qui 
voltigent  en  poussant  de  joyeux  cris,  au  milieu  del'égUse 
de  Beims,  alors  que  le  roi  de  France  vient  de  recevoir 
la  confirmation  du  saint  Chrême;  —  fiction  charmante 
et  solennelle,  destinée  à  rappeler  la  faveur  accordée,  en 
tout  temps,  par  nos  rois  à  l'affranchissement  du  peuple, 

(1)  Const.  d'OrTille,  t.  V,  p.  501,  apud  Dupuis,  Ort^tfM  dn  aOtst,  1 1, 
1. 1,  ch.  n,  p.  S9  et  40,  édit.  in-4. 

(%)  Cette  nuance  du  symbole  forme,  dans  la  nomenclature  symbolique, 
la  famille  des  symboUi  «ii  a<^Um.  Voy.  ci-apràs  ch.  vni,  sect.  ii,  art.  4. 
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dont  ces  chantres  des  airs  sont  une  poétique  image.  Quoi- 
que placée  à  la  fin  d'une  cérémonie  religieuse  et  quoi* 
que  empruntée  pour  la  forme ,  et  non  toutefois  pour 
le  fond  de  l'idée,  à  l'ancienne  fête  de  la  Pentecôte,  ou  à 
la  procession  de  la  Vierge  célébrée  à  Messine  le  jour  de 
l'Assomption  (l) ,  cette  allégorie  n'en  a  pas  moins  un  ca- 
ractère juridique,  comme  d'ailleurs,  jusqu'à  un  certain 
point,  toute  la  cérémonie  même  du  Sacre,  par  l'idée  de  li- 
berté que  l'action  allégorique  exprime  et  par  la  promesse 
qu'elle  implique  de  favoriser  l'émancipation  du  peuple  (2). 
C'est  ridée  que  les  poètes  contemporains  n'ont  pas  man- 
qué de  saisir  dans  cette  cérémoaie  et  qu'ils  ont  célébrée 
dans  leurs  vers  : 

Mille  chantres  des  airs,  du  peuple  heureuse  image, 

Mêlant  leur  voix  et  leur  plumage, 

Croisent  leur  vol  sous  les  arceaux  : 
Car  les  Francs,  dos  aïeux,  croyaient  voir  dans  la  nue. 
Planer  la  liberté ,  leur  mère  bien  connue  , 

Sur  raile  errante  des  oiseaux  (3). 

Les  pairs  de  France»  dont  les  pairies  se  trouvaient  dans 
le  ressort  des  parlements  de  Paris  et  de  Toulouse,  leur  de- 
vaient et  leur  présentaient  eux-mêmes,  chaque  année^  des 
bouquets  de  roses.  La  présentation  avait  lieu  pendant  que 
l'audience  se  tenait  à  la  grand'chambre.  Toutes  les  salles 
du  parlement  étaient  alors  jonchées  de  fleurs  et  d'herbes 
odoriférantes,  d'après  l'ordre  et  aux  frais  du  pair  qui  pré- 
sentait ses  roses.  Il  se  transportait  ensuite  dans  chaque 
chambre,  précédé  par  un  valet  portant  un  grand  bassin 
d'argent,  plein  de  bouquets  composés  de  roses  et  d'autres 
fleurs  naturelles  ou  artificielles.  Il  j  avait  autant  de  bou- 
quets que  d'ofBciers  du  parlement.  Toute  cette  cérémonie 

• 

(1)  Voy.  ci-devant,  p.  19. 

(1)  Sur  cette  aUéffoHe,  Foy.  ci-après  ch.  yiu«  v«  OUeam. 

(3)  Vict.  Hugo,  U  Sacr9  de  Charles  X. 
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8*acoom]^ifisait  aa  son  des  hautbois  qui  ne  oessafent  de 
jou^,  si  ce  n'est  pendant  le  temps  qae  le  pair  reeevaitat* 
dience.  Cet  usage,  dont  on  ignore  le  cdmmenoenieDt  e( 
qui  a  existé  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  siède  (t), 
présente,  sous  la  forme  d'une  gracieuse  alUgarie,  Vianft 
de  la  soumission  des  pairs  de  France,  en  ce  qui  conoene 
les  terres  de  leurs  pairies,  à  l'autorité  du  parlemeiit  ()). 

Quoi  de  plus  poétique  encore  que  la  forme  de  la  reit 
yance  du  seigneur  de  Saint-Péreuse,  obligé  d'amener,  ta 
les  ans,  en  grande  cérémonie,  dans  leNivemais,  au  manoir 
du  seigneur  de  Gbampdiou,  un  tout  petit  raiielei  placé  nr 
un  immense  chariot  couyert  de  mousse,  trataé  par  plu- 
sieurs yigoureux  et  superbes  taureaux  !  Ensuite,  nu-tèlc, 
sans  épée  ni  éperons,  le  yassal  se  met  à  genoux  sur  le  seuil 
de  la  principale  porte  du  château  de  son  suzerain,  baise 
le  verrouj  donne  à  l'oiseau  sa  volée  et  se  retire. 

C'est  par  ces  pantomimes  allégoriques,  souvent  grsdeih 
ses,  quelquefois  solennelles,  et  le  plus  fréquemment  imï 
ves,  que  le  Droit  revêt  ce  caractère  pittoresque  et  cette 
physionomie  poétique,  qui  sont  le  brillant  et  bizarre  apa- 
nage des  temps  anciens  (3). 

S  a — 9ii  atytlic  (4). 

Il  y  a  une  mythologie  pour  le  Droit  aussi  bien  que  pour 
la  Religion  et  pour  l'Histoire.  Dans  l'ordre  religieux  et  dam 
son  acception  la  plus  haute,  le  mythe  est  l'explication  tra- 
ditionnelle de  l'impénétrable  mystère  des  anciens  symbo- 
les. Dans  Tordre  juridique,  le  mythe  est  une  légende  on 
croyance  populaire,  qui  raconte  et  conserve,  soos  vos 

(1)  Voy.  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  II,  409. 
(1)  Foy.  ci-après  le  ch.  xin,  sur  les  Prsttaàiams^  tes  Droits  et  Beàn»^ 
suvMUquêS, 
(8)  Vijy.  ci-devant,  à  VlntrodmUion^  p.  M. 
(4)  Voif,  les  notes  K  et  M  à  la  fin  du  volume. 
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forme  métaphorique,  un  ancien  nsage,  un  ancien  fait  ju- 
ridique. 

La  Mythologie  juridique  est  de  deux  sortes  :  Tune  aj^ 
pactient  en  conunun  au  Droit,  à  la  Religion  et  à  l'Histoire; 
l'aatre  est  plus  particulièrement  propre  au  Drût  et  con«* 
stitae  spécialement  sa  véritable  mythologie. 

La  Mythologie  générale,  à  laquelle  le  Droit  vient  se  rat- 
tacher, consiste  dans  la  personnification  d'un  fait,  d'un 
temps,  d'une  abstraction,  d'un  principe.  Ces  personnifi- 
cations qu'on  rencontre  souvent  dans  le  domaine  de  la 
Religioni  aussi  bien  que  dans  cehii  du  Drmt  et  de  l'His- 
toire, sont  tantôt  un  dieu,  et  tantôt  un  héros  ou  un 
homme.  D'autres  fois,  la  transformation  ft'opère  sous  les 
apparences  d'un  animal.  La  réalité  se  change  ainsi  en 
symbole ,  qui  devient  par  la  suite  une  légende,  mirage  de 
la  Tenté,  embellie  par  les  fictions  des  poètes,  dénaturée 
par  les  traditions  populaires  (  1  )  •  La  Saga  du  Nord,  le  tny  •*; 
the  de  l'antiquité,  appliqués  au  Droit,  ne  sont  pas  autre 
chose  que  le  récit  allégorique  d'un  fait  réel,  d'un  usage^ 
d'une  institution,  d'une  coutume,  cachés  dans  le  mystère 
des  origines,  obscurcis  par  la  rouille  du  temps  et  défigu- 
rés par  l'ignorance  des  hommes,  une  fable  juridique,  en 
un  mot,  transmise  par  les  ancêtres. 

H  est  quelquefois  possible  de  distinguer,  dans  la  tradi* 
tion,  le  vrai  da  fabuleux,  et  de  reconnaître  le  fil  qui  unit 
aoDroit  la  superstition  et  la  croyance  populaire.  Mais  sou- 
vent aussi  les  traces  du  fait,  de  l'institution,  de  l'idée 
première  s'effacent,  et  le  simple  et  vague  souvenir  de  la 
transformation  symbolique  brille  seul,  d'une  clarté  dou- 
teuse, au  sein  des  nuages  amoncelés  par  les  siècles.  Plus 
souv^t  encore  la  fiction  tout  entière  a  surnagé,  mais 


(i)  Voy.  ^maier^  la  MytluOcgie  et  U$  fabUi  expUquéei  par  rhistoire, 
1. 1,  p.  S,  t6,  47, 6t  ; — Vice,  Qehtaa  mu)vo^  dugnUà  xTi,  xuii,  XLyi. 
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elle  a  sarnagé  seale^  le  flot  sécalaire  ayant  ppnr  toajofQfs 
englouti  la  notion  du  Droit,  dont  Wmythe  est  la  narra- 
tion. Dans  ces  dernières  hypothèses,  la  reconnaissance  do 
Droit  sous  les  plis  de  la  robe  du  mythe  est  presqxie  too- 
jours  impossible. 

Essayons  de  citer  quelques  exemples  et  de  saisir  le 
Droit  en  le  dégageant  de  la  forme  du  mythe. 

Le  mythe  si  connu  de  Gérés  cherchant  par  toute  k 
terre  Proserpine,  sa  fille,  et  enseignant  aux  peuples  Fart 
d'ensemencer  les  terres,  n'a  pas  seulement  pour  objet  de 
consacrer  le  souvenir  des  arts  et  de  l'agriculture  (1).  Ce 
mythe  a  pour  but  encore  la  commémoration  de  Télémeiit 
moral  de  la  propriété  que  l'agriculture  a  fondée  (2).  A  ce 
dernier  titre,  il  possède  un  caractère  éminemment  juri- 
dique. 

L'institution  de  la  propriété,  en  tant  qu'idée  abstraite, 
est  figurée  dans  le  mythe  de  Gérés.  Mais  cette  institntioD 
amène  la  division  du  sol,  sa  mensuration,  ses  limites,  élé- 
ments nécessaires  de  l'idée  concrète  de  la  propriété.  Delà, 
le  dieu  Terme  pour  représenter  le  principe  pratique  de 
l'institution. 

Le  propre  des  législations  primitives  est  d'être  rédigées 
en  vers  et  d'être  promulguées  au  son  de  la  musique.  Ce 
fait  historique,  caché  dans  la  nuit  des  siècles*  donne  Uea 
à  cette  opinion  qui  fait  du  Dieu  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique le  premier  des  législateurs  (3).  Apollon,  dans  cette 

(1)  Bannier,  1. 1,  p.  43;  Ovide,  Métam.y  V,  n.  a  : 

Frima  Gères  unoo  glebas  dimovit  aratro  ; 
Prima  dédit  firuges,  aiimentaque  mitia  terris. 

(î)  Cf.  Hegel,  Esthétique,  t.  II,  p.  252,  293,  320  de  la  trad.  ûtinç.  de   * 
If.  Benard ;  —  Ballanche,  Palingén.,  prolég.,  1«  partie;—  Ovide,  MéUm 
(toc.  cU»)  : 

Prima  dédit  leges  :  Cereris  sunt  omnia  manas. 
(3)  Foy.  mon  Introduction,  Impart..,  p.  10  etsuiv. 
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l^ende,  n'est  autre  chose  évidemment  quB  la  forme  d'un 
mythe  juridique,  par  lequel  Timagination  des  peuples  a 
personnifié  une  antique  tradition* 

Les  conceptions  semblables  à  celle  des  MoreSj  ces 
croyances  antérieures  à  la  formation  de  toute  société  ci- 
vile, qui  ont  précédé  la  coutume,  à  laquelle  elles  donnè- 
rent naissance,  dont  la  coutume  n'est  d'ailleurs  qu'une  ré- 
miniscence, une  sorte  de  manifestation  religieuse  (1),  ces 
conceptions  sont  de  véritables  représentations  mythiques 
des  idées  de  Droit  en  général  (2). 

Dans  la  célèbre  légende  transmise  par  la  tradition  po- 
pulaire au  poëte,  qui  en  a  peut-être  affaibli  l'idée,  tout 
en  eoibellissant  ses  détails  par  les  ornements  de  sa  bril- 
lante fantaisie,  quel  est  ce  pasteur  Aristée,  fils  d'Apollon? 
Aristéequi  cherche  à  ravir  Eurydice  (3),  la  tendre  épouse 
du  héros  plébéien,  n'est-il  pas  la  personnification  duDroit 
qui  repose  sur  la  force,  de  ce  Droit  rigoureux,  inexorable, 
qui  veut  étouffer  le  Droit  plus  souple,  plus  accessible,  re^ 
posant  sur  l'équité,  mère  de  l'égalité  humaine?  Aristée,  en 
d'autres  termes,  n'est-il  point  un  mythe  qui  figure  le  pa- 
triciat  s'efforçant  de  placer  le  plébéianisme  sous  son  indis- 
soluble domination?  £t  les  Abeilles,  issues  des  flancs  du 
taureau  immolé  par  Aristée,  pour  apaiser  Orphée  irrité 
contre  lui  (4),  ne  sont-elles  pas  l'image  d'une  société  hu- 
maine, de  la  Cité  primitive  fondée  par  les  patriciens  (5)  ? 

(1)  «  Bios  ergô  pnecessU  ei  culuui  moris  «ecutus  est ,  quod  est  consue- 
tiido.»  (Macrob.,  Sottini.,  m,  8).  *-  Sur  la'Xoi-lfoff,fH>y«r,  en  outre,  Bal- 
lanche,  Orphée^  arg.  du  1. 1  et  du  1.  IX;  PcUingéH,^  jpasHm^  et  notammen 
i»*  addit.  aux  prolôg^ 

(S)  Cf.  nege\ ,  Bsthétiqw ,  trad.  franc,  de  ll.Benard»  t.  }I,  p.  t79, 

(S)  Et  rapU  graviter  pro  coojuge  tetit. 

(Virg.,  G0org.^  IV,  4WJ 

(4)  Virgile,  Giorffiq,^  tb.y  550  et  suiv. 

(5)  Cest  le  point  de  vue  proposé  par  M.  Ballancbo  que  fui  indiqué,  en 
conservant,  autant  que  possible,  les  expressions  et  le  mouvemeBtdubita- 
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L'idée  générde  de  la  justice  répressiye  respire  dans  les 
mythes  célèbres  de  Némésis  et  des  Enménides,  ces  redou- 
tables yiergesy  Tengeresses  du  crime. 

Enfin,  la  pénalité  pratique,  le  châtiment  infligé  à  des 
actes  déterminés,  se  manifeste  clairement  dans  ces  nom- 
breuses métamorphoses  d'hommes  changés  en  animaux, 
qui,  du  domaine  de  la  mythologie  populaire,  prenneot 
place  dans  les  brillantes  fictions  des  poètes.  Tel  est  le 
ch&timent  de  ce  roi  d'Arcadie,  surnommé  Lycaon,  méta- 
morphosé en  loup  pour  ses  crimes,  et  pour  ayoir  doaté  de 
Jupiter  (I).  Philomèleet  Procné,  changées  en  oiseaux, 
représentent  la  peine  d'un  acte  de  oruauté  (2).  Amé, 
convertie  en  corneille,  parce  qu'elle  avait  livré  sa  patrie 
pour  de  l'or,  est  un  exemple  offert  à  tous  les  traîtres  (3;  ; 
et,  dans  un  ordre  d'idées  purement  moral,  en  dehors  do 
droit,  la  métamorphose  des  compagnons  d'Ulysse  figure 
la  peine  de  la  dégradation  à  laquelle  Thcmime  est  réduit 
par  Tusage  des  voluptés  immondes  (4). 

Les  écrivains  de  l'antiquité  n'aperçoivent  pas  toujours 
le  sens  intime  de  ces  mythes.  Les  métamorphoses  pénales, 

ti(  de  sa  phrase.— Cr.  OrpM»,  1.1,  p.lU,114;  l'*add.«uxprolég.,  t.  V, 

p.  ta  deTéd.  in-18.— Sur  les  J&0ttt0t,7oy. ci-après ch.yiii  9Mmox Abeilkt. 

(l)  Ovide,  Métam,,  T,  n.  4  ;— Lactantius  Placidus,  Fab»  VI  {Myih,  UU., 
t.  II,  p.  IM,  198,  édii.  in-8  de  Muncker  )  ;  —  Bannier,  1. 1,  p.  1 81 . 

(1)  Ovide,  Métam.,  Vl,  n.  6. 

(8)  Ovide,  Métam,,  VII,  n.  7  : 

QaamqiM  impte  prodidit  Ane, 
Sithpiiit  aoeepto,  qaod  tran  popoMtnt,  aoro: 
MutaU  est  in  aTeoi,  qoa  nuno  quoque  diligit  «nruq  ; 
Nigra  pedam,  nigria  Telata  moaedula  peuiis. 

(4)  Ovide,  Métam.,  XIV,  n.  8  ;—  Bannier,  1. 1,  p.  70.  — U  y  a  un  m^kt 
moral  du  mdme  genre  que  celui  des  compagnons  d'Ulysse  dans  cette 
croyance,  qui  eiislait  encore  en  Italie  du  temps  de  saint  Augustin,  et 
d*aprto  laquelle  certaines  hôtesses,  en  donnant  à  goûter  aux  voyageun 
une  espèce  de  fromage  empoisonné,  les  métamorphosaient  par  là  en  ju- 
ments  prèles  à  porter  le  joug,  après  quoi  ces  voyageure  reprenaient  leur 
orme  première  {De  eMt.  DH,  1.  XVIII,  cap.  zviii). 
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mntoat^édiappent  à  leur  apprédation.  Ils  ne  voient,  pour 
la  plupart,  dans  ces  derniers  mythes^  qu'un  yain  men- 
songe ou  que  le  résultat  de  maléfices  magiques.  Prenant 
à  la  lettre  le  conte  populaire  et  la  légende  poétique,  ils  ne 
savent  découvrir  ni  le  sens  judiciaire»  ni  même  le  sens 
moral  cadié  sous  le  vêtement  all^rique  (1). 

Tel  est  le  côté  juridique  que  présente  la  mythologie  des 
religions  de  l'antiquité  hellénique  ou  latine. 

Le  droit  trouYc  aussi  sa  place  dans  la  mythologie  reli- 
gieuie  des  Scandinaves. 

A  la  suite  d'une  gageure  avec  un  nain,  Loki,  ce  dieu 
moqueur  des  banquets  de  Yalhalla,  ayant  manqué  à  sa 
parole,  est  obligé  de  se  laisser  coudre  les  lèvres  par  le  nain 
devenu  son  vainqueur.  Ge  mythe,  que  l'Edda  nous  a 
transmis,  a  un  caractère  tout  juridique,  destiné  qu'il  est 
à  setvir  de  leçon  à  ceux  qui  faussent  leurs  engagements. 
Il  se  lie,  en  outre,  au  délit  des  calomniateurs,  que  les 
anciens  usages  du  Nord  condamnaient  à  avoir  la  langue 
arrachie  ou  les  létres  cou9ues{i). 

Le  moyen  âge  chrétien  lui-même ,  qui  a  aussi  sa  my- 
thologie religiemse ,  réminiscence  de  la  mythologie  odini- 
que,  on  mékage  naïf  des  fables  du  paganisme  et  des  séyères 
préceptes  de  TÉglise  chrétienne,  le  moyen  âge  n'est  pas 
étranger  aux  fictions  mythologiques  du  même  genre. 
Heliequin,  ce  malheureux  fils  d'Hella,  errant  éternelle- 
ment, après  sa  mort,  de  forêts  en  forêts,  poursuivant  un 
sanglier  sans  pouvoir  jamais  s'arrêter,  et  souvent  pour- 
suivi lui-même  par  une  ardente  meute  d'enfer,  ce  mysté- 

(1)  «Les  Scythes  ont  beau  dire,  ils  ne  me  feront  pas  croire  de  pareils 
contes.  >  Hérodote,  IV,  S 106.— Homines  in  lupos  ^erti,  rursùmque  res- 
titui  nte/alsuin  esse  oonfitenter  eiistimare  debemus,  aut  credere  oinnia 
qa»  ftbulosa  tOI  seeculis  coœperimus.  Pline,  Hitt.  nof .,  VIII,  eap.  soi. 
— HiBC  vel  fbisa  sunt,  vel  tam  inusiiata  ut  mérité  non  oredantur^  S.  Au- 
^rutt,Ioe.s<^« 

(1)  I.  Qrimm,  PoeHêkn  RêcM,  g  IS. 
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lieux  ehafleeur  de  la  Normandie,  que  le  due  Rièhard*«aiis- 
Peur  rencontra  on  jour  daas  la  forêt,  représente  lapanition 
réservée  à  ceux  qui,  jetés  dans  une  mauvaise  voie,  se  li- 
vrent à  des  actes  de  brigandage  (  1  ) . 

Après  ces  exemples  que  le  Droit  emprunte  à  la  fm/iko^ 
logie  religieuse ,  citons-en  d'autres  où  la  mythologie  dm 
Droit  se  présente  avec  un  caractère  exclusivement  juridi- 
que, entièrement  pure  de  tout  alliage  religieux. 

Uhomme  loup,  le  loup-garouy  si  célèbre  jadis,  et  qui 
sert  encore  aujourd'hui  d'épouvantail  à  la  superstition 
populaire  de  toutes  les  provinces  de  la  France,  rappelle 
quelques-unes  des  métamorphoses  pénales  de  l'antiqnité. 
Il  existait  encore,  il  y  a  environ  deux  siècles,  en  Livonie, 
une  curieuse  légende  tout  à  fait  analogue  à  celle  qu'Héro- 
dote raconte  du  pays  des  Hyperboréens,  et  à  celle  que 
Pline  a  placée  en  Arcadie.  D'après  Hérodote,  des  hommes, 
appartenant  aux  peuples  hyperboréens,  prenaient  chaque 
année,  pour  quelques  jours,  la*formede  loups  (2).  D'après 
les  traditions  de  la  Livonie,  tous  les  ans,  à  la  fin  du  mois 
d'octobre,  les  sorciers  de  la  contrée  étaient  scMunés  et 
forcés  de  se  rendre  à  un  endroit  désigné,  où,  une  fois 
réunis,  ils  se  jetaient  dans  un  fleuve  qu'ils  passaient  à  la 
nage.  Parvenus  sur  la  rive  opposée,  ils  se  trouvaient  sou- 
dain tous  changés  eu  loups.  Après  douze  jours,  ils  rêve* 
naient  au  même  endroit,  traversaient  de  nouveau  le  fleuve, 
et  reprenaient  leur  forme  première  (3). 

Dans  cette  légende,  comme  dans  celle  racontée  par  Hé- 
rodote et  comme  dans  la  croyance  relative  au  loup-^garou, 
ily  a  un  véritable  mythe  qui  représente  allégoriquement  un 


(1)  Sur  la  mifthologiê  du  moyen  âge,  Voy.  un  article  do  Qturtêrl^ 
MagaMmêf  inséré  dans  la  Revfêe  Britanniqwt  ^^  série,  t.  X,  p.  VIA  et  suit. 

(S)  Hérodote,  loc.  ciL 

(S)  Claude  Prieur,  Dialoffue  de  la  Lyeanthropiê,  p.  16  elsuiv.;  Loo- 
wn,  ISM. 
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usage  juridique,  un  seul  el  même  fait  de  pénalité  judi- 
ciaire défiguré  par  la  tradition,  mais  heureusement  at- 
testé, en  ce  qui  concerne  le  moyen  âge,  par  de  nombreux 
documents  venus  jusqu'à  nous. 

N'est-il  pas  évident,  en  eflTet,  que  ces  hommes-loups ^ 
ces  loups^garaus  errant  au  milieu  des  forêts ,  sortant  de 
leur  refuge  pendant  la  nuit,  que  ces  hommes  de  la  Livo- 
nie  qui,  en  passant  de  l'une  à  l'autre  rive  d'un  fleuve,  sont 
tout  à  coup  métamorphosés  en  une  bête  fauve,qu'il  est  licite 
de  tuer,  ne  sont  autre  chose  que  ces  proscrits  à  tête  de 
loup,  caput  lupinum  gerentes^  dont  parle  le  vieux  Droit 
anglo-saxon ,  proscrits  qui,  par  la  sentence  dont  ils  sont 
frappés,  sont  assimilés  à  des  loups,  qu'il  est  permis  de 
tuer  impunément  comme  des  animaux  nuisibles,  s'ils  re- 
viennent dans  le  pays  d'où  ils  ont  été  expulsés  (1)?  Les 
hommes  des  contes  populaires  de  la  Livonie  reprennent 
leur  première  forme  humaine  dès  qu'ils  ont  repassé  le 
fleuve.  Le  condamné,  mis  hors  la  loi,  recouvre  ses  droits 
d'homme,  et  cesse  de  porter  une  tête  de  loup  dès  qu'il 
quitte  son  pays  pour  retourner  sur  la  terre  de  l'exil,  ou 
dès  que  la  durée  de  son  bannissement  a  cessé.  Cette  ana- 
logie est  frappante,  et  décèle  la  vérité  juridique  cachée 
sous  la  fiction  de  tous  les  mythes  du  même  genre,  à  quel- 
que époque  et  à  quelque  contrée  qu'ils  appartiennent.  * 

(1)  Voy.  LêguBdwardi  confius.y  cap,  vn,  ap.  Ducange,  caput  lupifiufn 
gererêj  II,  292 ;  —  Bracton,  1.  III,  tit.  u,  cap.  xiii,  g  3,  ap,  Ducange,  loc. 
cU,  ; —  Fleta,  I.  II,  cap.  xxvu; —  Houard,  Ane.  lois  fr.,  t.  I,  p.  275.—  La 
loi  salique  (tit.  lvii,  g  5}  et  la  loi  ripuaire  (lit.  lxxxy,  §  f)  donnent  au  pro- 
scrit le  nom  de  wargus.  Leur  disposition  est  d'ailleurs  conforme,  à  Té- 
garddu  toar^fitf,  à  celle  du  droit  anglo-saxon.  (Ducange,VI,1416.)Or,le 
mot  toarj/itf  signifie  loup,  La  célèbre  formule  wargus  fit  de  ces  deux  lois 
gnifle  donc  qu*il  soit  lovp,  c'est-à-dire  proscrit.  C'est  bien  le  caput  lupt- 
num  des  Anglo-Saxons.  M.  Du  Uéril  {Hist.  de  la  Poés,  scand,,  p.  il 5, 
116)  dit  que  tel  était  le  droit  des  Scandinaves.  Il  ajoute  qu'en  islan- 
dais, vargr^  signifie  en  mdme  temps  loup  et  proscrit.  Cf.  llichelet, 
Orig,^  40i,  el  voy,  cHtprès,  p.  44. 
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.  C'est  aassi  à  uDefieticm  de  la  même  origine  qu'on 
raltacher  la  célèbre  l^ende  deMéluBine,  d(mt  la  destinée 
fat  d'être  moitié  serpent  tons  les  samedis,  pour  avoir  oeé 
tenir  captif  l'auteur  de  ses  jours,  ou  pour  s'être  rendue 
coupable  d'adultère,  si  l'on  en  croit  une  autre  interpré- 
tation (1). 

L'histoire  du  chien  de  Montai^is,  autorisé  à  combattre 
en  champ  clos,  en  présence  du  roi  de  France  et  de  tonte 
sa  cour,  contre  un  gentilhomme  accusé  d'avoir  tué  soa 
maître,  ce  récit  dont  la  saine  critique  a  dânontré  la  fic- 
tion, soit  qu'on  le  place  sous  le  règne  de  notre  Charles  Y, 
soit  qu'on  en  recule  l'époque  jusqu'à  Charlemagne ,  n'est 
autre  chose  qu'un  Mythe,  une  merveilleuse  légende  (évi- 
demment inspirée  par  un  passage  de  Plutarque  relatif  au 
roi  Pyrrhus),  et  imaginée  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
l'ancienne  institution  du  Duel  judiciaire  (2). 

La  légende  populaire,  on  le  voit,  est  un  âément  qui 
n'est  pas  sans  importance  dans  l'étude  du  Droit  historique. 
Si  étrange  et  si  bizarre  que  soit  une  fable,  elle  a,  dit  Yico, 
presque  toujours  pour  base  un  fait  vrai  dans  son  ori* 
gine  (3).  Elle  peut  dès  lors  reposer  assez  souvent  snr  un 
ancien  usage  judiciaire.  C'est  ainsi  que  le  conte  le  plus 
naïf  du  temps  passé  apporte  quelquefois  au  plus  grave 
ésudit  du  siècle  présent,  sur  l'aile  des  superstitions  popu* 
laires,  la  révélation  et  l'explication  d'une  coutume  ou 
d'une  loi  qui  fut  longtemps  incomprise  ou  perdue. 

§  6.  •—  He  la  Formule  juridique  (4)« 

Il  est  des  formules  qui  n'ont  absolument  rien  de  sjm- 

(1)  Voy.  Bullet,  Mythologie  française^  p.  2  etSO;  in  12,  Paris,  1771. 

(î)  Voy,  Bullet,  Myth,  franc.,  p,  64  et  suiv. 
'   (S)  Sdmsa  nuova,  degnitâ  rvi,  xtni,  xlyt.  Skj  Bannter,  1. 1,  p.  S,  SS, 
47, 5«. 

(4)  Voy.  ce  qne  j*ai  dit  sur  les  formules  romaines  dans  mon  Mfrodur* 
tUm,  p.  S7, 80, 81, 40  à  4t,  52, 53, 56,  et  dans  la  not0  tr  à  la  fin  dti  ydome. 


UT,.  I,  CH.  UL  n  LA  VOBKDU*     .  M 

[oe,  soit  parce  qu'elles  ne  poesèdent  par  ettea-mèmee 
aacane  YetXn  allégoriqae ,  soit  parce  qn'elleB  ne  présen- 
tent aucune  image,  aucune  allusion,  aucune  figure  qui 
rappelle  d'anciens  actes  symboliques,  dont  la  formulé 
aurait  pris  la  place.  On  ne  peut  Yoir  dès  lors  dans  les 
formules  dece  genre  qu'an  cadre  prosaïque  et  sec,  n'ayant 
aucun  regard  sur  la  Symbolique.  Telles  sont  les  piH 
rôles  des  formules  de  la  stipulation  et  généralement  celles 
que  le  Droit  romain  nous  a  transmises  (1).  La  rigoureuse 
solennité  des  mots ,  le  secret  qui  les  enveloppe  et  qui  en 
eache  mystérieusement  le  sens  aux  plébéiens,  aux  profa- 
nes, à  ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  la  parole  civile,  n'ont 
rien  non  plus  de  symbolique.  Le  symbole  est  dMis  l'action, 
dans  la  pantomime  dont  la  formule  est  un  accessoire  ; 
mais  la  formule  n'est  pas  le  symbole  lui-même.  Il  en  est, 
à  plus  forte  raison,  de  même  des  formelles  recueillies  par 
Marculfe,  et  de  celles  qui  furent  usitées  plus  tard,  pen- 
dant le  moyen  âge,  soit  en  France,  soit  ailleurs. 

Après  la  disparition  de  l'acte  ou  de  la  cUwe  symbolique, 
souvent  la  formule  s'en  va  aussi ,  sans  qu'on  puisse  dire 
qui  est  parti  le  premier,  de  la  formule  parlée  ou  du  sym<- 
bole  muet.  Souvent  aussi  la  formule  reste  seule  dans  les 
usages  judiciaires,  comme  on  l'a  vu  dans  la  stipulation 
romaine.  Mais  les  paroles  de  la  formule  ne  sont  pas  desti- 
nées à  tenir  lieu  du  symbole.  C'est  un  vestige  de  ce  qui 
fut,  ce  n'est  pas  une  métamorphose. 

On  trouve  des  exemples  de  formules  prosaïques,  jointes 
à  des  actes  symboliques,  dans  les  usages  judiciaires  et  dans 
la  législation  actuelle  de  la  France. 

Notre  Code  d'instruction  criminelle  indique  la  formule 

(.1)  «  Sunt,  dit  Ckûas,  qui  dicuni  verba  solemni»  qo»  iDlerreniiint  in 
stipulatioDibua  esse  symbola  quœdam...  Verba  non  tunt  symbola,  niai  aint 
aUegorica.  Stipulationum  verba  non  sunt  ejusmodi;  ergo  atipulatioimm 
verba  aon  «ml  symboku  »  iUte  vtrb.  ^Mgat,). 
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du  serment  qae  doit  prêter  le  témoin ,  à  qai  on  demande  s'il 
jure  «  de  parler  sans  haine  et  sans  crainte,  dédire  la  vérité, 
tonte  la  mérité  »  (  1  ).  La oontume détermine,  à  T^rd  du  té- 
moin, le  geste  qu'il  doit  faire  pendant  la  prononciation  de 
la  formule,  et  alors  qu'il  y  répond.  Ce  geste,  qui  consiste  à 
tenir  la  main  droite  le^ée  en  signe  d'invocation  à  la  Divi- 
nité, est  tout  symbolique  (2).  La  formule^  ici,  est  à  côté 
du  symbole.  Elle  n'a  évidemment  rien  d'allégorique.  Sup- 
primez le  geste  symbolique,  la  formule  ne  sera  pas  un 
symbole,  on  ne  pourra  pas  dire  qu'elle  en  tient  la  place. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  plusieurs  autres ,  la  formule 
est  le  commentaire  parlé  du  geste^  du  symbole.  Elle  a  pour 
objet  d'éclaircir  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  le  symbole 
d'équivoque  et  d'obscur  (3).  De  son  côté,  le  symbole  a 
pour  but  de  donner  plus  d'énergie  à  la  formule. 

On  connaît  encore  la  belle  formule  du  serment  des 
jurés,  décrite  dans  l'art.  3 1 2  du  même  Code ,  qui  établit 
en  même  temps  deux  formalités  symboliques  que  doivent 
remplir  les  juiëfi.  Pendant  la  lecture  de  la  formule ,  ils 
doivent  être  debout  et  découverts^  alors  que  le  président, 
qui  la  prononce,  est  assis  et  conserve  la  tête  couverte.  A 
mesure  que  chacun  d'eux  dit  :  je  le  jure,  il  est  obligé  de 
lever  la  main  (4).  Cette  formule^  quoique  noble  et  belle, 
n'offre  rien  de  symbolique.  Qu'on  fasse  disparaître  Vatli^ 
tude  et  k  geste  symboliques,  la  formule  ne  sera  pas  plus 
symbolique  qu'auparavant.  Où  sera  d'ailleurs  le  progrès, 

(1)  Art.  817;  voy.  aussi  les  art.  155, 189. 

(2)  Cet  usage  est  consacré  par  l'art.  813,  dont  ii  va  être  parlé. 

(3)  A  ce  point  de  vue,  une  partie  de  Tassertion  de  M.  Michelet  est  vraie, 
lorsquUI  représente  le  symbole  matériel,  immobile  et  muet,  souveraine- 
ment équivoque,  s'éclaircissant  dans  la  formule;  mais  il  est  loin  d*en 
être  ainsi  lorsque  M.  Michelet  donne  à  la  farmuie  le  nom  de  symbole  parlé, 
destiné  à  remplacer  le  symbole  muet»  à  le  simplifier.  Orîgimsj  IntixKl., 
p.  CXI.  Koy.  ot-après  p.  45,  46,  47. 

(4)  On  verra  ailleurs  Torigine  de  ces  symboles  et  leur  explication. 
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qnand  la  formule  seule  aara  été  conservée?  Ponrra-t-on 
dire  que  le  Droit  sera  devenu  plus  savant  on  plus  clair, 
parce  qu'on  aura  retranché  ces  deux  actes  symboliques, 
qni  animent  la  cérémonie,  ces  deux  images  qui  en  re- 
haussent la  solennité?  Ce  qu'on  devrait  regretter,  dans 
œ  cas,  ce  serait  un  excès  de  spiritualisation  dans  le 
Droit  (1). 

Le  système  des  fortnales  n'est  pas  la  substitution  de 
certaines  paroles  à  des  symboles  anciens.  Il  y  a  toujours 
eu  des  formules  qui  ont  existé  en  même  temps  que  les 
symboles  et  à  côté  d'eux.  Tel  est  le  point  de  vue  général. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  des  formules  qui  sont,  par  elles- 
mêmes,  de  vrais  symboles?  N'en  existe-t-il  pas  aussi  qui, 
à  la  suite  d'une  transformation,  ont  pris  un  sens  et  une 
valeur  symbrliques  ?  C'est  là  le  point  de  vue  particulier 
de  la  formule. 

La  formule  n'est  souvent  qu'une  légende  chargée  d'ima- 
ges, de  figures,  donnant  quelquefois  aux  bètes  la  raison, 
l'intelligence,  et  les  faisant  intervenir  dans  les  actes  juri- 
diques, comme  on  le  voit  dans  cette  curieuse  et  poétique 
formule  déjà  citée,  où  plusieurs  animaux  domestiques  sont 
amenés  devant  le  juge  pour  déposer  avec  leur  maître  sur 
le  meurtre  qui  a  été  commis  (2).  On  ne  pourrait  donner 
aux  formules  de  ce  genre  la  qualification  de  symboles  que 
par  les  souvenirs  qu'elles  éveillent  sur  les  croyances  des 
temps  primitifs,  et  par  le  rapport  qu'elles  révèlent  avec 
l'ancien  culte  des  animaux.  Ces  formules  peuvent  donc, 
jusqu'à  un  certain  point,  prendre  place,  à  ce  titre,  dans 
la  Symbolique  judiciaire  ;  car,  sous  la  forme  d'une  lé- 
gende, elles  sont  une  sorte  d^apologue  juridique. 

Le  symbole  se  dessine  plus  nettement  dans  la  formule, 

(1)  Cf.  ce  que  je  dis  ci-après,  dans  !e  ch.  tu  do  l.  II,  sur  la  spiritua- 
lisation du  Droit, 
(t)  VoT"  ce  que  j'ai  d^à  dit  à  cet  égard  dans  mon  IntroduetUm,  p:  SS. 
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lorsque,  s'enveloppant  daasrobsearité  et  dans  l'éqaWaqiie 
desaociens  oracles,  elle  tombe  comme  la  foodre  au  milien 
des  hoBunes^a^antés  par  ses  énigmes  trop  iram^areDlei. 
Telle  est  cette  terrible  formule  des  Romains,  ignis  et  aqmt 
interdietio  (ï) ,  et  la  formule  extra  iemumem  régi»  de  nos 
rois  Mérovingiens  (2).  Les  formule$  saeer  e$to^  dirU  devo- 
iU8  des  Latins,  ces  redoatables  exoommanicatioas,  enstjk 
d'oracle,  présentent  le  même  caractère  et  sont  encore 
éTidemment  symboliques  (3).  U  en  est  de  même  de  cette 
carieuse  formule  da  moyen  âge  wargus  sil^  MMvrgus  hth 
beaiur,  appliquée  à  celui  qui,  banni  et  chassé  de  son  pays, 
pouvait  être  tué  impunément  comme  un  loup,  s'il  y  naî- 
trait sans  autorisation  (4). 

Vbi  tu  Gajus,  ego  Gaja,  disait  solennellement  Tépouas 
romaine,  interrogée  sur  son  nom,  en  entrant  dans  ta 
maison  du  mari.  Cette  formule ,  d'après  M.  Gaerard, 
réservée  originairement  au  mariage  par  confanéation, 
rappelait  les  droits  que  la  femme  tenait  de  cette  forme 
particulière  de  mariage  (5).  C'est  comme  si  elle  eût  dit  : 
tout  sera,  désormais,  égal  et  commun  entre  nous  ;  là  oi 
tu  es  seigneur  et  maître,  là,  moi  aussi,  je  suis  maîtresse  (6); 


(1)  Voyex,  sur  ce  symbole,  Texplication  indiquée  dans  le  chapitre  vni 
ci-après  Vis  Eau  et  Feu. 

{%)  Ux  saUca  emaid.,  oap.  lix,  1.  Koy.  ci-apEès,  chap.  tui,  y^  Bom- 
ch€. 

(3)  Voy.  sur  ces  formules  le  ch.  xii  ci-après. 

(4)  Ducange,  Wargi,  Warganetu^  VI,  14i«,  1417,  et  Cajpu^  k^mmi 
gererêt  II,  299.  -*  Voy.  le  §  précédent,  p.  SS  et  89. 

(5)  Guerard,  Eistti  sur  l'histoire  du  droit  privé  des  Romains^  p.  167. 

(6)  Rosini  AiUiq.  rom.,  1.  V,  ch.  xxxTii,  p.  465,  in-f>,  Lutet.  Paris., 
1618;— Gaerard,  hc.  ei^— Mais  ce  nom  deCÎja  ouGaiaaurait  été  choisi, 
d'après  Valère  Maxime,  pour  rappeler  Gaia  Gflwilia,  femae  de  Tarquin 
TAncien,  renommée  pour  son  habileté  à  apprêter  la  laine.  «  Antiquarum 
mulierum  in  usu  frequenti  prsnomioa  fuerunt,  Ratilla»  «le...  ista  pr»- 
nomina  a  Tiris  tracta  sunt,  Gaia,  etc. .  Gœterum  Gaia ,  ut  super  omnia 
celebralA  est.  Fertur  enim  Gaiam  Geoiliam  Tarquinii  Pmci  régis  uxorem 
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oo  biai,  d'après  une  explication  {dm  mystique  et  plos 
eonforme  peat-ëtre  anx  conceptions  du  génie  de  l'anti- 
quitéy  Gaju»  signifiait  primitiveBdwt  le  taureau  propre 
aa  labourage  et  à  la  guerre  ;  Gaja^  la  vache  féconde,  utile, 
qui  partage  ses  travaux.  GajUj  c'était  aussi  la  terre  fertik 
et  noarricière  ;  Gajm  et  Gaja  représentaient  les  soins  réu* 
nis  de  Thomme  et  de  la  femme  pour  cultiver  le  sein  de  la 
terre  (1). 

Ces  symboles  qui  s'adressent  à  l'oreille  et  non  aux 
yeux,  on  les  appelle  des  symboles  parlés ,  pour  les  dis* 
tingaer  des  autres  symboles  qui,  revêtus  de  formes  ma- 
tériellesy  s'adressent  au  regard  et  se  nomment  symboles 
matérids  ou  muets  (2).  Biais  les  symboles  parlés,  appar* 
tenant  à  la  catégorie  des  /brmtiles,  ne  sont  pas  venus 
pour  simplifier  ni  pour  éclaircir  d'antres  symboles.  Plus 
compliqués,  plus  obscurs  souvent  que  les  symboles  réels, 
se  rattachant  quelquefois  aussi  aux  époques  les  plus  pri- 
mitiTcs,  les  formules  allégoriques  de  ce  genre  sont  des 
symboles  qui  ont  une  existence  propre  et  qui  ne  doivent 
pas  leur  origine  à  un  symbole  antérieur.  Vrais  symboles 
aatochthones ,  elles  ne  procèdent  que  d'elles-mêmes  et 
excluent  l'idée  d'une  transformation  et  la  supposition 
d'une  métamorphose. 

Toutefois,  la  transformation  du  symbole  matériel  ou 
muet  se  manifeste  quelquefois  dans  la  formule.  Les  locu- 
tions de  la  vie  usuelle  sont  pleines  de  ces  métamorphoses 
que  le  Droit  romain  a  connues.  Dans  la  cérémonie  du  ma* 
riage  sacerdotal  et  patricien  des  Romains,  les  époux  ton? 


optimam  laniflcam  fuisse  :  et  ideo  institutum  esse ,  ut  novEB  nupt»  ante 
jtnuatD  mâriti  Interrogat»,  qattoam  vocarantart  Gaiam  esae  m  dicareni.  » 
Lib.  X,  dêFronom. 

(1)  Creuser,  SymMtt,  trad.  fr.,  1.  Y,  ob.  v. 

(t)  8ar  cflUè  dMnctiOD  de«  symboles  en  nmêU  et  jmtMt,  iwy.  ci-aprèi 
ch.  vn. 
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ehàient  primitiTeàieiit  le  feu  et  C^u,  comme  symlx^es  de 
la  communauté  qui  s'établissait  entre  eui,  comme  sigoes 
emblématiques  de  la  communication  à  la  femme  de  la  dté 
et  du  culte  du  mari,  du  Droit  divin  et  du  Droit  hamaÎD 
qui  étaient  son  apanage  (1).  Plus  tard,  ce  symbole  devient 
une  simple  formule,  ignis  et  aquœ  communicatiOy  com- 
munication qui  s'opère  par  le  fait  seul  de  ce  mariage. 

Nos  lois  conservent  plus  d'un  vestige  de  formules  sym- 
boliques qui  furent  autrefois  des  symboles  réels  et  muets. 
Dans  l'antiquité  comme  dans  le  moyen  âge,  la  main  fot 
le  symbole  de  la  puissance.  Le  sergent,  qui  faisait  jadis 
une  saisie,  devait  poser  la  main  sur  la  chose.  De  là,  nos 
expressions  de  main  mise,  main  levée  ;  de  là,  aussi,  les 
formules  des  mandements  de  justice,  par  lesquelles  on  or- 
donne de  tenir  la  main,  de  prêter  main-forte,  expressions 
allégoriques,  symboles  parlés,  après  avoir  été  jadis  des 
symboles  muets  et  avoir  joué  un  rôle  matériel  dans  le  do- 
maine de  la  justice. 

Lorsqu'elle  prend  la  place  du  symbole  muet,  la  formule 
retient  toujours  quelque  chose  de  la  nature  primitive  et 
du  caractère  poétique  qui  est  le  propre  du  symbole.  EUe 
parle  par  images,  elle  s'exprime  en  termes  figurés.  La  for- 
mule qui  n'a  pas  ce  caractère  ne  peut  pas  être  aeceptée 
comme  la  métamorphose  d'un  ancien  symbole.  S'il  est  vrai 
toutefois  que,  pour  être  la  substitution  d'un  ancien  sym- 
bole, la  formule  doive  avoir  un  caractère  poétique ,  il  ne 
s'en  suit  pas  que  toute  formule  poétique  soit  la  représen- 
tation d'un  symbole. 

C'est  de  cette  manière  que  la  formule  remplace  le  sym- 
bole, que  la  parole  se  substitue  à  la  chose  ou  à  l'acte,  que 
l'allégorie  matérielle  se  spiritualise  ;  et  c'est  véritablement 

(1  )  Cr.  Guerard,  Essai  sur  Vhist,  iu  DroU  prM  d»s  Bomaku ,  patsim. 
Il  y  a  d*Autre8  explications  à  donner  sur  ces  symboles.  Voy.  ci-aprèsle 
ch.  Yui,  vi«  Eau  9t  Ftu^  et  le  eh.  xv. 
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linsi  que,  peii^rpen^  par  une  série  de  transitions  et  par 
les  transformations  graduelles,  leDroit  symbolique  arrive 
i  la  simplicité  et  enfin  à  la  spiritualisation,  à  la  clarté  de 
la  prose. 

g  7.  --  Se  la  Viotûm  de  dtoH  (1). 

Les  beanx-arts,  la  morale  et  les  sciences  les  plus  exactes 
ne  Yîvent  qae  de  fictions.  La  science  des  quantités  et  des 
^andenrs  n'a-t-elle  pas  ses  suppositions  et  ses  infiniment 
petits?  L'astronomie  et  la  physique  n'ont^elles  pas  leurs 
bypothèses  ;  la  morale,  ses  apologues  ;  la  grammaire,  ses 
Lropes  ;  et  la  religion  elle-même,  ses  victimes  fictives  (2)? 

Quand  on  s'élève  contre  la  fiction  de  Droit  et  qu^on  la 
présente  comme  indigne  du  législateur,  comme  la  res- 
source de  la  faiblesse  ou  de  l'impuissance,  on  oublie  que 
ces  reproches,  s'ils  étaient  fondés,  s'adresseraient  à  tous 
les  arts,  à  toutes  les  sciences,  à  toutes  les  législations  des 
peuples  civilisés.  On  méconnaît  le  but,  l'emploi,  l'utilité, 
la  nécessité  des  fictions  de  Droit.  On  ne  songe  pas  que  c'est 
sur  une  fiction  que  repose  le  mécauisme  entier  de  l'admi- 
nistration delà  justice,  non-seulement  le  fait  matériel  de 
la  promulgation  de  la  loi,  qu'on  suppose  arrivée,  par  le 
mode  de  publication  employé,  à  toutes  les  extrémités  d'un 
grand  empire,  mais  encore  la  connaissance  intellectuelle, 
intime,  de  chaque  disposition  de  la  loi,  que  nul  n'est  censé 
ignorer. 

La  réhabilitation  des  fictions  de  Droit  serait  déplacée 
id.  KUe  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  pour  les  hommes 
sérieux,  réfléchis,  qui  ne  confondent  pas  avec  l'institu- 
tion l'abus  qu'en  ont  fait  les  Romains  et  que  les  Anglais 

(1  )  Voyex  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  les  /tciions  de  Droit  dans  TM/roduo 
tvrn^  p.  114. 
(1^  «  Biis  gnit»  foére  fictitiae  victim»,  »  a  dH  Hauteserre,  d$  Pictionibus 
iê.  —  Voy,  Duva),  le  Droit  dam  /«  Maximet, 
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en  font  encore  ;  et  c'est  cependant,  par  cet  abus  même, 
que  la  jarisprudence  prétorienne  a  conduit  le  Droit  ixMoaiD 
à  sa  perfection.  Le  mensonge  dn  préteur  a  eontriboé  à 
donner  an  Droit  la  vérité  pour  base. 

Le  Droit  a  toujours  aimé  les  fictions.  Il  s'y  platt,  elles 
sont  sa  vie.  Dans  son  enfance,  le  Droit  joue  avec  les  es- 
blêmes,  qui  sont  des  fictions  matérielles.  Lorsque,  es 
grandissant,  son  esprit  se  dégage  des  entraves  matérielles 
qui  soutiennent  ses  premiers  pas,  il  a  des^/lcltoiu  d'os 
autre  genre,  fictions  intellectuelles,  qui  sont  en  harmouk 
avec  l'état  de  spiritualisation  auquel  il  est  alors  arrivé  et 
qui  font  partie  de  cette  poésie  intime  que  le  Droit  porto 
essentiellement  en  lui. 

Les  fictions  de  Droit  des  législations  avancées^  les  fic- 
tions vraiment  dignes  de  cette  qualification,  ne  sont  {ms 
de  grossiers  mensonges.  On  peut  dire  d'elles  ce  qui  a  été 
dit  des  fictions  de  la  poésie,  qu'elles  sont  vraies  en  cdi 
qu'elles  ont  leur  fondement  dans  les  plus  nobles  facultés 
de  Thomme.  Elles  sont  vraies  surtout,  en  ce  qu'dUes  soot 
une  image  de  la  vérité,  un  emblème  de  ce  qui  fut  ou  de  ee 
qui  doit  être  (1). 

C'est  par  le  fond  et  non  par  la  forme  que  la  fieUon  ii 
Droit  j  comme  image  de  la  vérité,  prend  les  caractères  do 

(i)  On  n'est  pas  asses  juste  enTers  les  /UliUms  de  la  poésie,  en  les  repr^ 
sentant  comme  un  délassement  sans  importance ,  comme  une  pure  fri- 
volité de  Tesprit,  qui  ne  communique  à  la  poésie  que  faiblesse  et  langue». 
(Cf.  Decorde,  dê$  Facultés  humaines,  t.  II,  p.  291, 97t  et  814).  Lorequ'oa 
conteste  que  la  poésie  vive  de  fictions,  et  quand  on  dit  que  sa  vie  est  es- 
sentiellement dans  la  vérité  du  sentiment  et  de  la  pensée,  ou  ne  Eût  pas 
attention  que  la  fiction  poétique  est  presque  toujours  la  vérité  mème^ 
vérité  que  la  poésie  exprime  et  qu^elle  veut  foire  pénétrer  dans  les  esprits 
par  les  ressorts  merveilleux  qu'elle  met  en  mouvement.  La  monde,  parce 
qu'elle  emprunte  la  forme  de  l'apologue,  en  est-elle  moins  la  morale  et 
la  vérité  ?  Comme  adaptée  à  la  nature  de  1  homme  qui  aime  les  images, 
la/Mton  n'est-elle  pas  encore  l'expression  vraie  de  la  maai^  de  nntir 
propre  à  l'humanité  T  Et  n'estpce  pas  ua  grand  philosophe,  n'est-ce  poini 
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BjBÙxAe.  A  ee  titre  eUe  occope,  dans  la  Symbolique  du 
Droit,  une  place  tonte  spéciale,  au  miUea  des  symboles 
parliêf  avec  lesquels  elle  a  des  points  de  contact,  mais  qu'il 
^ne  faut  pas  confondre  ensemble  (1). 

Lie  symbole  parlé  n'est  souvent  que  la  transformation 
d'an  ancien  symbole  réel.  La  fiction  de  Droit  est  un  cm* 
blême  iui  generis.  Le  symbole  parlé  n'existe  qu'autant  que 
l'expression  qui  le  constitue  est  allégorique.  L'allégorie  et 
réqaivoque  n'entrent  pour  rien  dans  la  forme,  ni  dans 
l'essence,  dont  se  compose  la  fiction  de  Droit  y  toujours 
claire  dans  son  expression.  Car  la  fiction  de  Droit  n'a  pas 
pour  mission  de  dire  une  chose  et  d'en  signifier  une  autre. 
Mais  la  clarté  et  la  simplicité,  dans  la  /letton  de  Droit,  s'al* 
lient  très^bien  avec  la  poésie  de  l'expression.  On  peut 
citer  à  ce  titre  la  règle  Le  mort  saisit  le  vif  y  que  notre  an- 
cien Droit  coutumier  et  notreDroit  moderne  possèdent  en 
commun  avec  le  Droit  germanique  ,  où  elle  se  rencontre 
dans  les  mêmes  termes,  avec  le  même  sens  et  avec  le  même 
vêtement  poétique.  La  /letton  de  Droit  intervient  entre 
deox  faits  pour  les  liar  ensemble,  en  proclamant  ce  qui 
doit  être  et  en  donnant  à  une  supposition  l'autorité  et  la 
force  de  la  vérité.  C'est  ainsi  qu'elle  devient  emblémati- 
que, parce  qu'elle  est  chargée  de  représenter  le  vrai,  plu- 
tôt qu'elle  ne  le  manifeste  en  réalité.  La  règle  qui  décide 
que  la  chose  jugée  est  une  vérité,  celle  qui  veut  que  les  lois 
soient  connues  de  tous  après  leur  promulgation  officielle, 
le  principe  d'après  lequel  nul  n'est  censé  ignorer  la  loi, 
sont  des  /lettons  de  ce  qui  doit  être,  bien  plutôt  que  l'ex- 
pression de  ce  qui  est. 

Bacon  lai-m6me  qai  a  dit  que  la  My  tboloe^e ,  ce  tissu  de  merveilles  et 
de  /ietiOM,  fut  la  sagesse  de  l'antiquité? 

(1)  La  lietUm  de  Droit  appartient  cependant  au  genre  des  symboles 
parMr,  parce  qu'elle  se  àianiîeste  par  le  son  et  non  par  la  matière,  parce 
qu'eUe  s'adresse  à  l'oreille  et  non  aux  yeux.— Cf.  le  ch.  vu  ci-après. 
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Entre  la  Térité  juridique  établie  par  la  fiction  et  la  vâité 
réelle,  entre  la  vérité  du  Droit  et  celle  du  Fait,  il  y  a  oette 
ressemblance  .que  chacune,  dans  sa  sphère,  produit  les 
mêmes  effets  ;  mais  il  existe  entre  ces  deux  ordres  de  v^ 
rite  une  différence  remarquable,  essentielle.  La  mérité 
effective,  la  vérité  vraie,  pour  être  reconnue,  a  besoîo  de 
s'entourer  de  preuves  et  de  s'appuyer  sur  l'attestation  des 
écrits  ou  sur  le  témoignage  des  hommes,  ce  qui  loi  donn€ 
une  puissance  incertaine  et  rend  sa  condition  précaire 
en  la  soumettant  à  l'empire  de  toutes  les  vicissitudes  ho-  • 
maines  ;  la  vérité  fictive,  subsistant  par  la  seule  autorité 
de  la  loi,  tire  de  son  existence  même  et  sa  preuve  et  sa 
force,  ce  qui  lui  imprime  un  caractère  de  certitude,  qui 
lui  donne,  auprès  de  la  justice,  une  efficacité  et  une  vi- 
gueur, dont  la  vérité  réelle  est  souvent  privée  (I). 

La  vérité  réelle,  une  fois  reconnue,  autorise  l'appli- 
cation de  toutes  les  conséquences  qui  en  résultent  ;  sod 
empire  s'étend  à  toutes  les  circonstances  du  même  genre 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  l'analogie.  La  vérité  fic- 
tive ne  s'applique  qu'à  l'hypothèse  pour  laquelle  elle  fut 
créée.  Elle  ne  s'étend  point  d'un  cas  à  un  autre. 


CHAPITRE  IV. 

DIVIblOiy    GÉNÉRALE    DES   SYMBOLES   JURIDIQUES. 

Les  Symboles  j uridi  ques  se  produisent  sous  quatre  points 
de  vue  différents  ; 
On  peut  les  considérer  : 
1  ®  D'après  leur  origine  ; 


(1)  Louet,  Notœ  odMolinœi  comment,  in  régalas  cancêllarim  apott., 
de  publicandis  resignationibus ,  n.  155,  p.  421. 


V  D*aprè8  leur  rapport  avec  l'idée  on  la  chose  qa'ils  re- 
prëseiiteDt; 

3*^  D'après  leur  nature  ; 

4«  D  aprèa  leur  forme. 

L'étude  de  ces  quatre  points  de  vue  peut  seule  initier  à 
l'appréciation  générale  et  particulière  de  la  Symbolique 
du  Droit»  en  tant  que  science  didactique.  Chacun  de  ces 
quatre  points  de  vue  réclame  donc  un  examen  spécial  (1). 

CHAPITRE  V. 

CLASSIFICATIOIf   PARTIG13LIERJE   OX6   SYMBOLES 

■ 

JURIDIQUES  p' APRES  LEUR  ORIGIHK. 

Les  SyHiboles  juridiques  ont  qudkiuefois  un  caractère 
de  généralité  qui  les  fait  adopter  et  reconnaître  par  tous 
les  peuples.  A  ce  titre,  ils  appartiennent  au  monde  entier, 
parce  qu'ils  sont  en  sympathie  a^ec  la  manière  générale 
de  Toir  et  de  sentir,  qui  est  propre  au  genre  humain. 
D'autres  fois,  leur  individualité,  restreinte  à  rindividua- 
lité  d'une  nation,  se  confond  exclusivement  avec  les  mœurs 
spéciales  d'un  peuple,  avec  les  usages  particuliers  adoptés 
dans  un  pays.  Dans  ce  cas,  le  symbole  a  un  caractère  ex* 
clusif,  local  et  national.  De  là,  deux  genres  de  symboles ,  ' 
les  symboles  humains  et  les  symboles  natianauXf  dont 
chaque  g^ire  admet  quelques  modifications,  et  est  sus- 
ceptible de  revêtir  certaines  nuances  qui  atténuent  son 
caractère  de  généralité,  ou  qui  étendent  sa  physionomie 
particulière. 


(1)  On  trouvera  à  la  fin  du  volume  un  tableau  synoptique  de  la  clas- 
aificalion  dee  symboles,  qui  comprend  l*ldée  de  ce  cbapitre  et  des  déye- 
loppemênts  contenus  dans  les  quatre  chapitres  qui  suivent.  Yoy.  la  note 
Il  &  la  fin  du  volume. 
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Ces  deox  natares  du  symbole  donnent  lien  à  des  ccm- 
sidérations  philosophiques  pleines  d'intérêt,  ôéfikuoiti 
dans  nne  nomenclatare  toute  didactique.  Ces  conaîdAi- 
tions  seront  exposées  ultérieurement  à  roocasioii  de  h 
nationdité  des  symboles  juridiques  (1). 

CHAPITRE  VI. 

CLASSIFIGATIOn  PARTIGULIBBB  DES  SYMBOLES  JURIDIQUES 

D'aPEÈS   l'objet   BBPRÉSElfTÉ. 

Les  Symboles  juridiques  ont  pour  but  de  représenter, 
aux  yeux  ou  à  l'intelligence,  la  figure  d'une  chose  déter- 
minée (physique,  abstraite  ou  morale),  d'une  personne, 
d'une  aetim  ou  d'une  simple  solenniii.  Dans  ce  système, 
les  symboles  peuvent  être  appréciés  sous  quatre  aspects 
.différents,  à  savoir  : 

Dans  leur  rapport, 

1  •  avec  la  chose, 

2o  avec  la  personne,        , 

on         1»  L-  /  représentées. 

3<>  avec  l'action,  l      *^ 

4^  avec  la  solennité 

§  !•'.  •>-  AepréienUitioii  d'une  ohote  (9). 

La  partie  sert  à  figura  le  tout,  pars  pro  Mo.  La  gléie 
représente  le  champ  tout  entier  (3);  une  latte^  les  clefs  tien- 
nent Ueu  d'une  maison  ;  un  sarment  figure  un  vignoble. 

(1)  Voy,  le  ch.  ni  du  livre  II. 

(9)  Beyscher,  Symb.,  p.  99  à  86. 

(8)  «  Si  de  fimdo  conlroversia  erat,  pars  aliqua  inde  sumebatur  et  lo 
jus  adferebatur,  et  in  ean)  partem  perindè  atque  in  totam  rem  pnesentem 
fiebat  vindicalio  :  valut  ex  fundo  gUba  sumebatiir.  »  (Gaina,  Imtiitut , 
IV,  17). 


LIT.  1/  CH.  Ti.  chkBsaiCknùJif  D^APifcs  l'obibt  rgubé.    55 

I^,  le  symbole  est  transparent.  Mais  ici  c'est  un  brin 
d*herbe^  nne  branche  d'arbre  qui  représente  le  diamp 
^endu  ou  la  forêt  aliénée.  Le  sens  est  déjà  plus  obscur.  Il 
s'éclipse  entièrement,  lorsqu'un  simple  fétu  de  paille  a 
pour  objet  de  représenter  un  champ,  un  pré,  une  maison, 
un  duché,  un  empire.  Chez  les  Romains,  un  troupeau  était 
figuré  par  une  brebis  ou  par  une  chèvre ,  on  même  par  le 
poil  de  l'un  de  ces  animaux;  un  vaisseau  l'était  par 
uue  partie  de  sa  membrure  (i);  une  maison  par  un 
fragment  du  toii  qui  la  couvrait  (2).  Ici,  le  rapport  de 
l'objet  symbolique  est  encore  direct  et  conforme  à  la  na- 
ture de  chaque  chose.  Ces  exemples  su£Bsent  pour  appré- 
cier cette  première  catégorie. 


S  f .  — -  AeprétenUilioa  d'one  pe#«ona«  (S). 

Le  Symbole,  quelquefois,  a  pour  but  de  représenter, 
non  plus  une  chose  absente,  mais  une  personne  désignée, 
considérée  dès  lors  comme  actuellement  présente.  Dans 
cette  hypothèse,  un  portrait,  une  pièce  A^habillement^  une 
arme^  sert  à  figurer  l'absent.  C'est,  en  effet,  une  règle  de 
convention,  suivie  encore  de  nos  jours,  de  regarder  un 
chapeauj  un  gant^  un  mouchoir^  comme  représentant  la 
personne  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ces  objets  tiennent 
lien  de  l'individu  qui  est  absent.  Ils  légitiment  sa  préten- 
tion à  cette  place;  ils  équivalent,  de  sa  part,  à  une  véri- 
table prise  de  possession  (4). 


(i)  «  Ex  grege  vel  unaoo^x  aut  capra  in  ju^  adducebatur,  vel  etiam 
ptfiiff  iode  sumebatnrei  in  jus  adferebalur  ;  ex  nave  vero  et  columna  ali- 
qua  pars  defringebaUir.  »  (Gaius,  Inst,,  IV,  17). 

(S)  •  Ex  sBdibus,  tegula.  »  {Ihid,). 

(3)  Voy.  Reyscher,  Symb.,  p.  86  tu  fine  à  40. 

(4)  «  Couvrir  une  chose,  dit  J.  Grimm,  équivaut  à  la  prise  de  posses- 
àion»  comme  dans  le  mariage;  comme  on  le  voit  aussi  dans  l'usage  exiç:- 
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CHAPITRE  VII. 

CLASSIFIGATIOlf  PARTICULIERE  DES  SYMBOLES  JURIDIQUES 

d'après  LEUR  IIATURE. 

m 

La  Symbolique  générale  comprend  plnsiears  genres 
d'allégories  et  de  symboles  an  nombre  desquels  il  fimt 
compter  les  symboles  muets  et  parlée,  les  symboles  sîin- 
ples  et  composés  (1).  Ces  quatre  genres  existent  dans  h 
Symbolique  dn  Droit.  En  y  ajoutant  les  symboles  purs  et 
les  symboles  mixtes^  qui  se  trouYent  eiclusiYement  dans  la 
Symbolique  judiciaire,  on  connaîtra  tons  les  genres  qui 
penvent  entrer  dans  cette  dernière  Symbolique.  Les  Sym- 
boles juridiques  se  divisent  donc  d'après  leur  nature  en 
six  genres  différents. 

Je  ne  comprends,  comme  genres  distincts,  ni  la  for- 
mule^ tïi  la  fiction  de  Droit.  Ces  modes  de  manifesta- 
tion ,  en  tant  que  représentations  juridiques ,  rentrent 
entièrement  dans  le  Symbole,  comme  on  a  pu  le  Toir  par 
tout  ce  quia  été  dit  jusqu'à  présent  (2).  Ils  se  classent  dès 
lors  dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  six  genres,  dont  il  s'agit. 

Il  en  est  de  même  des  peines  symboliques,  qui,  relative- 
ment à  la  nature  du  symbole,  ne  sont  autre  chose  que 
des  symboles  ordinaires,  qui  s'adaptent  aux  variétés  gé- 
nériques fournies  par  les  symboles  judiciaires. 

n  me  reste  maintenant  à  caractériser  chacun  des  six 
genres  qui  viennent  d'être  énoncés. 

(1)  Cf.  Creuzer,  SymhoUk^  trad.  fr.,  Introd.,  ch.  m. 

(2)  Pourla/brm«/0,  voy,  le  ch.  m,  §6,  Bi pour  ]&  fiction  âe DroU , 
voy.  le  §  7  du  même  chapitre. 


UT.  it  CH.  m.  €iA6sincÂTiôir  ;  sntBôûs  rail  «^  nxns.  S7' 

S  l**.  — 'Sjnnbolef  part  «t  tyoïbolef  nikte*. 

En  première  ligne,  comme  dominant  tons  les  antres 
symboles  jnridiqnes,  comme  se  retronrant  dans  tous  les 
genreB  et  eonstitnant  presque  à  eux  seuls  la  grande  diyi- 
8i<m.de  la  Symbolique  du  Droit,  on  rencontré  le  symbole 
pmr  et  le  symbole  mixU^  le  premier  atec  iin  caractère  ex- 
olIMtTefment  ciiil  et  juridique,  le  second  à  la  fois  reli- 
giaix  et  judiciaire. 

I/aAranchissement  germain  par  la  quatrième  ou  la  sep- 
tième main  et  le  mariage  romain  on  germain  par  ooemp- 
tioii  sont  des  symboles  pur«,  dont  le  caractère  est  exclusi- 
Tement  juridique.  Le  pants  farreus  et  la  communication 
de  Veau  et  du  feu  du  mariage  romain  par  confarréation 
purtent,  au  contraire,  un  caractère  double,  à  la  fois  juri- 
dique et  religieux.  A  ce  titre,  ces  derniers  symboles  s'ap- 
pellent, aTCC  raison,  des  symboles  mixtes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  genres  de  symboles 
a^ec  les  symboles  simples^  ni  ai^ec  les  symboles  compotes j 
dont  il  sera  bientôt  parlé.  Le  symbole  ptir  est  quelquefois 
vra  ft3rmbole  composé.  Le  symbole  mixte  ^  comme,  pan 
exemple,  la  formule  socer  esto  de  la  loi  des  Douze-Tables,  ' 
appartient  souvent  à  la  classe  des  symboles  simples. 

On  ne  doit  pas  les  confondre  non  plus  avec  les  symbo- 
les en  action  dans  lesquels  ils  se  rencontrent  souvent 
et  dont  Texplication  aura  lieu  dans  le  chapitre  suivant. 

Ces  deux  genres,  les  symboles  purs  et  mixtes j  forment, 
comme  je  Tai  dit,  Fessence  de  la  Symbolique  judiciaire. 
On  les  trouvera  dès  lors  toujours  nécessairement  alliés  à  . 
tonales  systèmes  de  classification  artipcielleque  la  science 
ponm  imaginer  ;  car  la  distinction  eqt  fondée^  à  leur 
égard,  sur  la  nature  propre  de  ces  symboles,  plutôt  que 
sur  des  circonstances  accidentelles  ou  arbitraires. 


l8iAI  8Ut  LÀ  SmOUQUI  W  DMiT. 


On  nomme  symboles  parlii  ceux  qui  emidoient  le  ecw 
ou  la  yoîZ|  comme  moyen  de  manifestation  (  1  ).  Telsébûeaty 
entre  antres,  dans  Tantiquité,  et  tels  sont  dans  la  Symb0~ 
ligue  religieuse,  les  réponses  des  oradesi  les  &meiix  vjm- 
boles  des  Pythagoriciens,  rapologue,  la  parabole,  doat 
l'explication  a  déjàétédonnée  précédemment(2).  Tels  sont, 
entre  un  grand  nombre  d'autres,  dans  la  Symbolique  du 
Droit,  le  mythes  la  fiction  de  Droite  et  la  formule^  qui  ont 
fait  l'objet  d'une  explication  particuli^. 

Les  symboles  muets  sont  ceux  qui,  au  lieu  d'emfiloycr 
le  son  ou  la  yoix  pour  se  manifester  au  dehors,  66  set^eat 
d'autres  organes  (3). 

Les  premiers  s'adressent  à  l'oreille  ;  les  seconds  s'adres- 
sent aux  yeux. 

Le  symbole  primitif,  le  symbole  proprement  dit,  oon- 
sistant  dans  un  signe  perceptible  par  l'esprit  et  par  les 
yeux,  dans  une  image  sensible  et  matérielle,  c'est  le  sym- 
bole muetf  autrement  dit  symbole  matériel  ou  réel.  Ce 
genre  se  comprend  assez  de  lui-même,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  citer  ici  des  exemples. 

Le  symbole  parU  est  ordinairement  une  expression 
prise  dans  un  sens  métaphorique.  Certaines  formules  ju- 
ridiques ,  comme  Vinterdiction  de  Veau  et  du  feu  chez  les 
Romains,  sont  des  symboles  parlés  (4) .  Lorsque  la  loi 
hindoue  dit  qu'un  homme  ne  doit  pas  battre,  fùt-ee 

(1)  «wyqrixà,  Symboles  phoniques.  —  Cf.  Creuzer,  SyniboUk^  trad. 
franc.,  Inirod.,  ch.  m. 
{%)  Voy.  ci-devant  ch.  n,  p.  17,  i8, 19,  et  paaim. 
(8)  A^foiva  watfàffn^ ,  Signes  apboniques.  —  Cf.  Greuier  >  Spmbo 

lik  y  trad.  £r.,  Introd.,cb.  m. 

(4)  Voy.  ce  qui  esl  dit  sur  celte  formule  dans  le  ch.  yiii,  sect.  1,  art.  1, 
V''  Sou  9t  FêU. 


N 
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a¥ac  nae  flrar,  une  ièmme  ecmpable  même  de  œnt  &Qtes, 
c'est  presqae  ane  allégorie  parlée  qae  celle  loi  ecm*' 


Gojas  admet  implieilemeDt  cet  ordre  de  ^mboks  dans 
le  Droit.  Seulement  il  refoee  toat  caractère  symbotiqae 
âax  paroles  sacramentelles  qui  îuterTcnaient  dans  les  sti- 
palaftions  du  Droit  romain  (1). 

En  fait  de  symboles  parlis,  il  est  un  principe  essentiel 
proclamépar  ce  grand  jurisconsulte,  à  saToir  :  que  des  pa- 
roles nepeuvent  être  admises,  commeformant  un  symbole, 
qu'autant  qu'elles  présentent  un  sens  allégorique.  C'est 
parce  que  les  formules  des  stipulations  du  droit  romain 
n'ont  rien  d'allégorique  qu'on  ne  doit  pas  leur  attribuer 
la  qualification  de  symboles  (2). 

Un  grand  nombre  de  symlM)le8  parlis j  usités  en  juris- 
prudence, n'ont  jamais  eu  qu'une  existence  métaphorique, 
sans  avoir  été  doués,  dans  aucun  temps,  de  la  vie  réelle, 
apanage  du  symbole  muet.  Ce  sont  là  les  vrais  symboles 
parlis. 

n  en  est  d'autres  qui  ne  sont  que  la  transformation 
d'un  ancien  symbole  muet^  devenu  par  le  cours  des  siècles 
un  symbole  parti.  L'expression  serment  bâtonni^  em- 
ployée en  Allemagne,  est  une  locution  symbolique  qui 
rappelle  l'ancien  usage  de  prêter  serment  sur  le«  bâton  de 
justice  (3).  L'action  symbolique  s*est  changée  en  symbole 
parli  (4) .  Ces  métamorphoses  n'ont  pas  le  caractère  de 
symboles  parlià  au  même  degré  que  les  symboles  du 
même  genre  qui  ne  se  rattachent  à  aucun  symbole  maté- 


fl)  De  verh.  ohligat.  J'ai  déjà  cité  ce  texte.  Voy,  ci-devant  page  41. 

(2)  Ibid. 

(S)  Ge$tabt0r  Eid,  serment bâtonné  ;-Ei(fota&,  bâton  du  serment,  —  Cf. 
Reyscber,  Symb.  de*  germ.  Bechts,  p.  25. 

(4)  J'ai  d^à  cité  d'autres  exemples  de  ce  genre  à  1^  page  4$.  On  en 
verra  de  noiâbrcfox  encore  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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T)A.  Geax-là  sont  des  symboles  parUê  par  «ax-mAmeSj 
et:noa  par  altération  «  comme  les  autres. 

Quelle  que  soit  aa  reste  la  nuance  qui  distingae  e» 
deux  variétés  du  symbole  pbonique,  elles  n'en  sont  pas 
moins  Tune  et  l'autre  des  symboles  parlée. 

Les  symboles  muets  ou  parlée  se  diyisent  en  deax  aatv» 
groupes,  les  symboles  simpleê  et  les  symboles  campoêés. 

« 

g  3.  —  Symboles  sioRples  et  symbole»  emaposéc. 

• 

'  Les  symboles  simples  peuTent  être  tels  tout  à  la  fois 
dans  la  forme  et  dans  le  fond,  ou  sous  le  seul  rapport 
de  la  forme,  ou  sous  celui  du  fond  seulement  (1). 

Le  symbole  porte  le  caractère  de  simplicité  ea  même 
temps  dans  laformeet  dans  le  fond,  lorsque,  àl'aide  d'une 
seule  forme,  il  représente  une  seule  chose,  par  exemple, 
la  moite  de  terre  pour  figurer  le  champ  vendu,  le  sceptre 
pour  représenter  Tautorité  royale,  le  bonnet  pour  exprl- 
mer  la  liberté,  et,  dans  un  ordre  de  choses  étranger  au 
Droit,  dans  la  Symboliqtie  de  l'Art,  les  guêpes  du  tombeau 
d'Archiloque  qui  exprimaient  le  trait  acéré  de  l'iam- 
be  (2). 

Un  symbole  simple  en  lui-même,  dans  sa  forme  exté- 
rieure, peut  avoir  au  fond  des  seus  très-divers,  mais 
uniques  dans  l'application  relative  du  symbole.  L'épée 
représente  tantôt  le  commandement  militaire  et  tantôt 
la  justice  criminelle.  Le  ramectu  figure  quelquefois  le 
fonds  de  terre  même,  et  d'autres  fois  seulement  la  super- 
ficie du  sol.  Dans  la  Symbolique  religieuse,  le  papillon 
est  en  même  temps  l'idée  de  Tàme,  l'image  du  sommeil  et 
l'emblème  de  la  mort. 

(i)  Cf.  Greuzer,  SyniMik^  trad.  franc.,  Introd.,  ch.  m. 
(S)  •  Arohilochnm  proprio  ninm  annaTÎt  iambo.  • 

(Hor.,  de  ArUyfM,,  y.  79.) 
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SoDvent  le  symbole,  sîmpltdans  fai  forme,  expvime  one 
chose  on  «ne  idée  complexe,  tout  en  étant  revéta  d'une 
forme  onnpie.  Lorsque  GaiUaume  le  Goncpiérant,  pour 
ooBsaerer  l'aliénatMm  d'une  terre  donnée  à  l'abbé  de  la 
sainte  Trinité  du  Mont  de  Bouen,  prend  un  ooulaou,  in« 
vestit  le  donataire ,  en  faisant  semblant .  de  percer  la 
main  de  ce  dernier  aTec  ce  couteau  j  et  lui  dit  :  C'est 
ainsi  que  doit  être  à  toi  la  terre  que  je  te  donne  (1), 
ce  symbole  du  amieau^  simple  dans  sa  forme  et  dans  son 
action,  présente  an  sens  composé  de  plusieurs  éléments, 
n  exprime  l*idée  de  la  concession  de  la  terre  et  Tidée  du 
droit  attaché  au  propriétaire,  non-seulement  la  posses- 
sion matérielle,  mais  encore  la  jouissance,  non  la  jouis- 
fiMnce  du  simple  usufruitier ,  mais  celle  du  propriétaire, 
qui  a  la  faculté  d'user  et  d'abuser,  de  conserver  et  de 
détruire,  comme  rexprime  l'action  du  couteau  qui  vient 
de  menacer  de  destruction  la  main  même  du  donataire. 

Le  symbole  ëimple  dans  le  fond  seulement  est  celui  qui 
n'exprime  qu'un  sens  unique,  quoique  la  forme  de  l'em- 
blème comprenne  plusieurs  variétés  de  symboles,  comme 
la  vente  par  le  rameau  et  par  le  bâtorij  qui,  malgré  ces 
deux  emblèmes,  n'a  qu'un  seul  sens,  celui  de  la  vente. 

Ce  dernier  symbole  se  confond  avec  les  symboles  com- 
posés. 

Dans  la  Symbolique  religieuse  et  dans  celle  de  F  Art,  les 
symboles  composés  sont  de  plusieurs  sortes.  La  Symboli-- 
que  du  Droit  est  beaucoup  moins  riche. 

Le  symbole  se  lie  quelquefois  à  un  autre  symbole,  et 
ces  deux  figures  se  rapprochent  en  un  seul  corps.  Cette 
fusion  de  deux  symboles  en  un  seul,  pour  former  une 
même  image  et  pour  représenter  une  même  chose,  consti- 

(I)  yoy.  la  chartes?  dans  la  CoUêCtian  dêt  eartiU.  de  Fram»,  X,  III, 
p.  410,  iotrodaction  au  cartulàire  de  Tabbaye  de  la  sainte  Trinité  du 
Uoat  de  Rouen. 


^ 
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tue  un  syinboleMmpMé  qu'on  troaye  dans  les  rdigioos  de 
Plnde  et  de  la  Grèoe,  ainsi  qaedans  le  domaiae  de  Tart 
n  fjMit  meitre  dans  ee  genre  le  Lingam  primitif  en 
VYoni^Lingam  de  la  théogenie  hindone,  dans  lequel  en 
Toit  rapprochés  les  deu  organes  de  la  génération  propra 
à  chaque  sexe,  dont  Tun^  symbole  de  Maya,  la  mère  etia 
matrice  des  êtres,  la  première  \ierge  et  la  prenùère  fem- 
me, et  rentre,  symbole  de  son  mystérieux  époux,  le  type 
de  rhomme,  unis  tous  les  deux  ensemble,  représentent, 
dans  leur  dualité  première  et  par  leur  union  mystique,  le 
principe  de  l'unité  dans  le  premier^né  des  mondes,  Brah- 
mA,  le  premier  mile  et  le  premier  hermaphrodite  (1). 
On  doit  encore  comprendre  dans  ce  genre  ces  figom 
que  l'art  hellénique  nous  a  transmises  et  qu'on  voyait 
principalement  dans  les  gymnases  sous  le  nom  d'Aermê- 
rakléê  (Hermès-Hercule), figures  «qui  exprimaieDt  son* 
«  yent,  dit  Greuzer  (2),  l'association  de  la  suprême  force 
«  avec  le  suprême  génie  d'invention  ;  probablement  ansà 
«  une  partie  des  nombreux  hermapkroditeê  (3)  que  nom 

(1  )  Dupuis,  t,  1, 1.  II,  cb.  II,  p.  127  ;— Greuzer,  SymboUk^  trad.  franc.,  1. 1, 
ch.  n.  —  Sur  le  Symbole  du  phallus  ou  lingam,  qui  se  rapporte  éTîdem- 
ment  au  culte  primitif  de  la  nature  pbysique,  Cf.  Dupuis,  lôc.  etf»,  p.it7, 
iSSetsuiv.  ;  — Guigniaut,  htligiom  de  VantiqtUté^U  I,  i^  part.,  p.  149, 
note  1. 

(3)  Sumbolik,  trad.  fr.,  lutrod.,  cb.  ni. 

(ft)  HerméS'Aphroditêf  union  d'Hermès  ou  Mercure  avec  Vécus,  d*où 
résulte  rètre  à  double  nature,  hermaphrodite,  symbole  aoalogue  à  celui 
du  Phallus,  dérivé  sans  doute  des  religions  pélasgiques,  qui  étaient  un 
culte  de  la  nature.  Ce  symbole  cessa  d'êire  compris  par  Tantiquité,  surtout 
par  le  peuple.  Les  poètes  s*en  emparèrent  pour  l'expliquer  à  leur  manière, 
témoin  l'élégante  légende  d'Ovide  dans  ses  Mëtamorphowi  sur  les  amours 
de  la  nymphe  Salmacis  et  d'Hermaphrodite  (IV,  n.  i,  vers  185  et  surv.). 
Bannier  ne  me  semble  pas  s'être  assez  pénétré  du  sens  de  ce  symbole 
{Voy.  t.  VIII,  p.  22).— 11  faut  mettre,  dans  cette  classe  de  représentations 
symbohques,  mais  dont  le  sens  n'a  ni  l'origine,  ni  surtout  la  profondeur 
des  hermaphrodites,  indépendamment  des  ^«rm^oJicM»,  dont  j'ai  parlé 
ci-dP68U8,  les  figures  connues  sous  le  nom  é^hermathènê,  &h9rméro$,  eic, , 
qui  se  voyaient  dans  les  gymnases  auxqueb  présidaient  Hwmès,  Minene 
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«  ont  laisses  les  anciens.  Les  modernes  n'y  ont  guère 
«  rëassi.  On  connaît  l'erreur  d'Annibal  Garraohe  qni, 
«^  en  rapprochant  Pan  et  Gapidon,  crut  avoir  représenté 
«  allégoriquement  l'empire  universel  de  l'amour  »  (1). 

Voilà  des  exemples  de  symboles  compoiés^  empruntés 
an  domaine  delà  Religion  et  de  l'Art. 

La  SymMiquê  du  Droit  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
revendiquer  les  deux  premiers  symboles,  VYoni-Lingam 
et  V Hermaphrodite,  comme  se  rapportant  à  l'idée  du  ma- 
riage qu'ils  expriment.  Car  il  est  certain  que,  chez  les  an- 
ciens, notamment  chez  les  Grecs,  la  conception  de  VHer- 
fnaphrodiie  était  un  emblème  du  mariage  (2).  Hais,  à  œla 
près,  la  Symbolique  du  Droit,  en  fait  de  symbole  où  se 
rencontre  une  fusion  de  deux  symboles  en  un  seul  pour 
figurer  nne  même  chose,  est  obligée  de  demanda*  un 
exemple  à  l'art  héraldique,  lié,  comme  on  l'a  déjà  fait  cb- 
server,  à  la  Symbolique  judiciaire,  l! aigle  à  deux  tUe$  de 
l'empire  germanique  est,  en  effet,  un  emblème  composé 
de  deux  emblèmes  unis  ensemble,  doQt  les  deux  tètes,  re- 
gardant à  la  fois  Torient  et  l'occident,  représentent  les 
deux  empires,  l'empire  latin  et  l'empire  grec,  qui  ne  for- 
ment qu'un  seul  corps  (3).  En  dehors  du  blason,  je  ne 


{Alhénd)ei  rAmoiir ( Jro*).— Cf. Creuzer,S^ni6.,  Irad.  fr.,  I.  V,  ch.ii,  et 
1.  VI.  ch.  VI. 

(1)  L'ancienne  Egypte  possédait  des  symboles  de  œ  genre  dans  les 
éperviers  à  tète  d'homme  ou  de  femme,  qui  i^présentaient  l'âme  «  dans 
les  tAtes  d'animaux  à  corps  d'homme  ou  de  femme ,  dans  les  déesses  & 
tète  de  lion,  qui  avaient  un  sens  symbolique  et  qu'on  trouve  sur  les  monu- 
ments égyptiens  et  sur  les  papyrus  des  tombeaux.  ^  Cf.  Guigniaot,  Mig. 
de  Voua.,  1. 1,  2«  part.,  p.  954. 

(t)  Creuxer,  SymboWt,  trad.  fr.,  t.  Il,  !»•  part.,  p.  «98. 

(S)  Vaigie  à  deux  têtes  parait  avoir  été  un  symbole  des  empereurs  grecs 
imaginé  par  Gonsianiin  pour  indiquer  la  division  de  l'empire.  On  le  trouve 
sur  une  médaille  de  l'empereur  Lascaris,  mort  en  4223.  Ce  symbole  a  ét^ 
ensuite  adopté  par  les  empereurs  d'Occident,  et  on  a  voulu  y  voir  l'em- 
blème de  l'Empire  germanique  et  de  l'Empire  romain  réunis  en  un  seul 
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connais  aucun  symbole  juridique  semblable  à  ces  sym- 
boles <;omposé5/ fournis  à  la  Symbolique  dn  Droit  par  k 
Symbolique  religieuse  et  par  celle  de  l'Art. 

D'autres  fois  un  signe  symbolique  oomplet  est  joint, 
mais  sans  fusion,  à  un  autre  signe  symbolique  ëgalement 
complet  pour  exprimer  deux  ou  plusieurs  sens  dans  m 
seul  et  même  acte.  On  en  a  tu  un  exemple  dans  le  sripir 
bole,  «impie  par  le  fond  seulement,  mais  avec  des  fM-me 
variées»  qui  n'exprime  en  réalité  qu'un  seul  acte.  TeDe 
est,  entre  autres,  la  vente  par  le  ra$neau  et  par  le  &d(oa, 
qui  sont  deux  symboles  distincts  ayant  chacun  un  sens 
complet,  le  rameau  figurant  le  champ  vendu,  le  bàum 
représentant  le  droit  de  propriété ,  le  dominium.  Le 
groupe  symbolique  est  souvent  plus  nombreux.  Il  eit 
quelquefois  de  trois  et  même  de  quatre  symboles  difie- 
raits  pour  exprimer  un  seul  acte  dans  plusieurs  sens. 

La  dernière  variété  des  symboles  «ompoiéf,  connus  daas 
le  Droit,  est  celle  où  le  symbole  a  besoin  pour  sa  création 
de  plusieurs  objets,  dont  la  réonionseule  forme  le  symbole. 
Tels  sont  le  eharbonj  la  tuile^  auxquds  on  joint  quelque- 
fois des  morceaux  de  verre,  qu'on  place,  même  de  nos 
jours,  sous  les  pierres  qui  servent  de  bornes,  symboles  da 
foyer  domestique,  de  Thabitation  personnelle,  la  plus  du- 
rable empreinte  que  l'homme  puisse  imposer  à  la  terre. 
Telle  est  encore  la  manumission  romaine,  où  le  symbole  se 
constitue  par  Fassociation  d'une  balance,  d'un  morceau 
de  mitai  ou  d'une  pièce  de  monnaie  ^  mis  en  action  par  le 
libripens  et  les  témoins,  personnages  nécessaires  pour 
dminer  à  l'opération  la  plénitude  de  sa  valeur  et  de  ses 
effets  symboliques.  C'est  dans  la  réunion  de  tous  ces  élé- 
ments que  réside  la  pensée  symbolique  de  cette  action. 


corps  par  Olton  le  Grand.  —  Voy.  Homme),  Jurisp,  numismatilus  iUus- 
trata ,  p.  135  et  suiv. 
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Mais  les  symboles  composés  qui  appartiennent  à  cette 
dernière  espèce  se  confondent  avec  les  symboles  en  ae^ 
iion^  autre  genre  qni  tire  son  nom  exclusivement  de  la 
forme,  sans  que  la  nature  du  symbole  entre  pour  quelque 
choBe  dans  sa  dénomination  (  1  ) . 

CHAPITRE  VIII. 

gi.as8ifigati01f  partigolièeb  des  stmbolbs  juridiques 

d'après  lbcr  forme. 

Je  voudrais  dresser  la  carte  topographique  des  symbo- 
les judidaires,  afin  de  mettre  un  terme,  si  c'est  possible, 
à  la  confusion  des  langues  symboliques.  Les  genres  des 
symboles  d'après  leur  origine^  leiir  nature  et  leur  forme. 
Vidée  enfermée  dans  le  symbole,  son  rapport  avec  la  chose 
représentée  sont  tout  autant  de  cadres  qui  peuvent  chacun 
se  prêter  à  une  classification.  Hais  quel  que  soit  le  système 
qu'on  adopte,  il  sera  toujours  rigoureusement  incomplet. 

Le  plus  simple  et  le  plus  aisément  intelligible  de  tous  ces 
systèmes  serait  sans  doute  celui  qui  reposerait  sur  l'idée 
dans  ses  rapport  avec  la  forme  j  si  Vidée  saisissait  oonstam!^ 
ment  l'esprit  et  si  le  rapport  était  toujours  évident.  Mais 
il  est  loin  d*en  être  ainsi. 

La  forme  extérieure,  la  matière^  dont  les  symboles  se 
composent,  donnent  une  base  plus  simple,  parce  que  la 
forme  oa  la  matière ,  comme  objets  physiques,  parlent 
aux  yeux  et  non  à  Tesprit  et  saisissent  l'intelligence  par 
les  sens.  Mais  ce  système,  où  les  symboles  se  trouvent  clas- 
sés en  deux  grandes  divisions,  en  symboles  naturels,  qui 
prennent  leur  forme  ou  leur  matière  dans  les  éléments 

(1)  Sur  les  symboles  en  action  i  voy.  le  chapitre  suivant.  Voy.  aussi  à 
la  fin  du  volume  la  note  M,  contenant  le  tableau  de  la  classification  gé- 
nérale des  symboles  juridiques. 
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physiques  de  la  nature,  et  en  $^boles  artificiels^  para 
que  leur  forme  est  la  création  plus  spéciale  de  l'art  hn- 
main ,  ee  système,  si  séduisant  par  sa  lucidité  et  sa  sim- 
plicité, laisse  exister  deux  lacunes.  Ces  lacunes  ne  peu- 
vent être  remplies  qu'au  moyen  d'une  combinaison  entit 
la  forme  et  le  rapport  ou  l'idée.  Il  résulte  de  là,  pour  cette 
classification,  une  base  pour  ainsi  dire  double,  tirée  l°àt 
la  forme  ou  de  la  matière^  abstraction  faite  del'ùlée  ou  de 
rapport  ;  T  du  rapport  ou  de  Vidée  suffisamment  indi- 
qués ou  complètement  refusés  par  la  forme.  La  seconde 
partie  de  la  base  de  ce  système  ne  comprend  que  des  sym- 
boles artificiels  et  se  compose  :  1®  des  symboles,  dont  la 
forme  présente  un  rapport  éirident  avec  la  chose  qu'ils 
représentent  ;  ^  des  symboles  dont  la  forme^  sans  ci- 
ractère  palpable   ou  sans   signification   éndente    psr 
elle-même,  ne  repose  sur  aucune  idée  lalionnelle  ou 
suffisamment  connue.  Dans  tout  système,  les  symboles 
de  cette  dernière  espèce  échapperont  toujours  à  une 
classification  régulière  et  formeront  nécessaironent  une 
catégorie  spéciale.  Ainsi,  comme  on  le  yoit,  la  base  de 
oe  système,  quoique  complexe  et  double  en  apparence, 
repose  toujours  en  réalité  sur  un  point  unique,  la  forme. 

J'ai  déjà  fait  oonnattre  la  division  des  symboles  soit  d'a- 
près leur  origine 9  soit  d'après  leur  nature^  soit  d'après  leon 
rapport.  Il  me  reste  à  esquisser  actuellement  le  système  de 
dassification  que  je  viens  d'indiquer,  système  qui  embrasse 
tous  les  symboles  juridiques  et  qui  est  entièrement  neuf. 

Cette  classification,  comme  je  l'ai  dit,  donne  deux  prio-* 
cipales  divisions,  savoir  : 

r  Les  symboles  naturels,* 
2^  Les  symboles  artificiels. 

Chacune  de  ces  divisions  principales  a  ses  subdivisions 
qui  vont  être  indiquées  et  qui  seront  expliquées  dans  l'or- 
dre de  la  classification  générale. 


^ 
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SECTION  1. 

SYMBOLES   NATURELS. 

La  terre  (1),  rélément  sacré  par  excellence  chez  les 
anciens,  Veau,  le  feu^  ces  autres  grands  éléments  de  la  na- 
ture  inorganique  qai  furent  primitivement  Tobjet  d'un 
culte  général,  forment  la  matière  première  du  symbole. 
Si  ces  éléments  inorganiques  ne  suffisent  pas,  Thomme 
appelle  les  animaux  qui  volent  dans  les  airs,  ceux  qui 
marchent  sur  la  terre  on  qui  nagent  au  sein  des  eaux.  Il 
choisit  de  préférence  les  animaux  qui  ont  leur  place  au 
foyer  domestique,  qui  partagent  avec  lui  le  pain  de  la  fa 
mille,  qui  sont  les  compagnons  de  sa  vie,  compani  (2). 

C'est  avec  ces  matériaux  naturels  que  se  constituent 
primitivement  les  symboles  juridiques. 
^    Là  ne  se  borne  pas  la  matière  du  symbole.  Pour  l'en- 
noblir,  Vhomme  y  met  sa  propre  substance. 

L'homme,  symbole  de  la  Divinité  (3) ,  ne  se  contente  pas 
de  produire ,  à  l'imitation  de  Dieu ,  des  symboles,  d'y 
faire  intervenir  les  éléments  qui  vivifient  le  globe,  les 
animaux  qui  le  peuplent.  Afin  d'attester  mieux  sa  prédi- 
lection en  faveur  de  ce  mode  de  manifestation  juridique, 
pour  le  relever  et  le  glorifier  à  ses  yeux,  V homme  veut 
s'identifier  avec  le  symbole,  y  placer  sa  propre  personne. 
n  lui  consacre  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  la  vita- 
lité humaine.  Il  y  verse  le  plus  pur  de  son  sang,  il  lui  donne 
son  cœur. 

Tels  sont  les  rudiments  généraux  de  la  première  divi- 

(1)  Les  mots  en  italique  désignent  des  formes  symboliques. 

(1)  Voyez  ci-après,  p.  70  et  la  note  3. 

(S)  rai  déjà  fait  remarquer  (ch.  II,  p.  14)  que  l'art  hellénique  ne  sVst 
jamais  élevé  aussi  haut  que  lorsqu'il  a  fait  de  la  figure  de  Thomme  le 
symbole  vivant  de  la  Divinité.  —Cf.  Michelet,  Originny  Introduction, 
p.  6I(. 
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sion  des  symboles  jaridiques.  La  natare  inorganique  oo 
vivante  en  fait  les  frais.  De  là,  le  nom  de  symboles  naiureUf 
qui  indique  la  matière  dont  ils  sont  composés. 

Cette  première  division  se  partage  en  trois  grandes 
subdivisions,  parfastemeni  distinctes  entre  elles,  qui  com- 
prennent :  la  nature  in^urganique,  la  natare  Tirante,  b 
nature  irivante  et  pensante. 

La  terre»  l'eau,  le  feu  forment  la  première  subdiTÎsion  de 
ces  symboles,  auxquels  je  donne  le  nom  soit  de  symboles 
naturels  inorganiqueSj  soit  de  symboles  eosmogoniques. 

Les  bêtes  composent  la  seconde  subdivision  :  symboles 
fiaturels  vivants. 

La  nature  qui  yit  et  qui  pense,  l'komfne,  forme  la  troi- 
sième :  symbole  naturel  vivant  et  pensant.  Les  symboles 
de  cette  dernière  division  prennent  quelquefois  le  nom 
de  symboles  personnels  (t),  qualification  qui  leur  confient 
à  merveille  et  qui  leur  sera  conservée. 

Je  vais  à  présent  indiquer  le  cadre  de  cbacnne  de  ces 
subdivisions. 


Art.  !•'.  —  Symbole»  naiarelB  inorgamquaft  ou  symboles  oosmogoniques; 
1  <>  la  terre  (avec  ses  émanationa  naturelles); — 99  Feau  ;  —  3^  le  fea. 


l^  Au  nombre  des  symboles  natarels  tirés  de  la  terre^ 
il  fant  mettre  évidemment  les  produits  directs  du  sol.  Ia 
terre  donne  naissance  au  vert  gazon,  à  Vherbe.  Cette  herbe 
devient  tige^  roseau,  paille^  branche^  rasneau{2).  Ce  sont 
là  des  jémanations  directes  de  la  terrcj  qui  fournissent  an 
symbole  juridique  tout  autant  de  formes  naturelles. 


(i)  CÎ.Uïchelei,  Origines,  pasHm. 

(9)  Telle  est  la  progression  indiquée  par  J.  Grimm  (  Poêsîe  tm  IMU , 
§  10),  progression  qui  contredit  le  cours  de  la  végétation  juridique  pro- 
posée par  M.  Michelet»  dont  J*aurai  Toccasion  de  parler.  F oy.  ci-aprôs  • 
1.  II,  eh.  V. 
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La  branche  et  le  rameau  ne  sont  pas  ooaferta  sealement 
de  leur  Yerte  feuillée.  Les  fleurs  y  brillent  an  printempa. 
Les  fruits  y  mûrissent  dans  Tantomne.  L'imaginatiem 
de  l'homme  n'oublie  pas  de  consacrer  l'emploi  de  ces  gra- 
cieuses productions  de  la  terra  dans  les  cérémonies  et  dans 
les  usages  symboliques  du  droit. 

On  peut  voir,  dès  à  présent,  quelle  riche  et  efflores* 
cente  abondance  de  symboles  sort  du  sein  de  la  terre  pour 
embellir  Tempire  du  droit. 

J'applique  aux  symboles  de  ce  genre  le  nom  de  symbo- 
les ielluriques,  à  cause  de  leur  directe  émanation  de 
l'élément  terrestre.  Par  la  même  raison,  et  quoique,  ea 
histoire  naturelle,  les  arbres,  les  fleurs  etles  fruits  appar- 
tiennent au  règne  organique ,  je  les  consenre  dans  la  pre- 
mière classe  des  ^mboles  naturels  inorganiques,  comme 
liés  directement  au  symbole  de  la  terre,  d'où  ils  prennent 
leur  origine.  C'est  pour  mieux  indiquer  cette  origine  que 
je  les  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  sym- 
boles telluriques.  Cette  appellation,  empruntée  à  la  5ym- 
bolique  religieuse,  où  elle  a  un  sens  profond,,  comme  se 
rapportant  à  l'ancien  culte  des  éléments  (1),  se  rattadie 
quelquefois  aussi,  dans  le  droit,  à  ce  culte  panthéistique, 
surtout  dans  les  symboles  de  la  terre  y  de  la  pierre  et  du 
rameau. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  domaine,  dans  la  Religion  et 
dans  le  Droit»  l'appellation  des  symboles  telluriques  est 
employée  en  opposition  avec  les  symboles5tdén9t<e5  ou  ca- 
lendaireSy  qui  jouent  un  très-grand  rôle  dans  la  Symbo- 
lique religieuse  et  qui  ne  sont  pas  privés  de  toute  Saison 
avec  les  symboles  juridiques. 

Les  fruiiê  de  Pierre  donnent  lieu  à  lenr  tour  à  des  pro- 
ductions particulières.  Le  vin,  qu'on  exprime  de  la  grappe 

(t)  Greuier,  SymMtt,  pottjm. 
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de  raisin,  est  aussi  une  émanation  de  la  terre.  Hais  c'est 
une  émanation  indirecte,  artificielle,  due  à  ïindtutrie  de 
l'homme,  plutôt  qu'à  la  spontanéité  de  la  nature  (1).  II 
en  est  de  même  du  pain,  ce  symbole  de  la  commnnaoté, 
de  la  famille  (2).  Le  patn,  par  le  froment  dont  il  est  com- 
posé, se  rattache,  il  est  vrai,  à  la  ierre^  cette  grande  nour- 
ricière de  l'homme,  mais  il  ne  s'y  rattache  qu'indirecte- 
ment :  car  il  n'est,  comme  le  vm,  que  le  produit  de 
l'industrie  humaine.  Le  vtn  et  le  pain  appartiennent  dèf^ 
lors  aux  symboles  artificiels. 

Ces  deux  exemples  suflBsent  pour  bien  iaire  apprécier, 
dès  à  présent,  la  différence  des  deux  divisions. 

2*  et  3^. — L'eau  et  le  /eu,  par  le  peu  de  commodité  qu'ils 
offrent  dans  la  pratique  du  droit,  n'ajoutent  rien  à  la  ri- 
chesse numérique  de  la  subdivision  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. Mais  ces  deux  puissants  éléments  de  la  nature, 
si  en  crédit  dans  la  Symbolique  religieuse,  jettent  sou- 
vent sur  le  symbole  juridique  la  teinte  mystérieuse  qui 
distingue  toutes  les  choses  sacerdotales. 

Le  feuy  comme  symbole  juridique,  se  rattache  plus  par- 
ticulièrement au  culte  primitif  de  la  nature,  à  l'adoration 
des  astres,  dont  nos  lois  modernes  offrent  encore  on  paie 
reflet.On  peut  lui  donner  dans  le  droit,  par  un  emprunt  fait 
h  la  Symbolique  religieuse,  la  dénomination  de  symbole  st- 
dériqi^  età  l'eau  la  qualification  de  symbole  eosmogoniquej 
qui  peut  être  aussi  revendiquée  par  le  feu  et  par  la  ferre. 

(i  )  Sur  ce  symbole,  voy.  ci-de^nt  ch.  vi,  §  4,  p.  55  ; — ci-aprte  ar i.  s, 
et  ch.  xui. 

(«)  Être  en  pain  avec  quelqu'un,  c'est-à-dire  être  en  société,  en  commu- 
nauté ou  sous  rautorité  du  père,  du  seigneur;  cofiiiNiii<,mangeantleQrpaiD 
ensemble:  d'où  ces  mots,  MwifM^ttM  etoompagmm^^Cî.  lféaago,IMet.,w 
Ducange,  II,  109,  879, 880;—  Roquefort,  Dict.  étymologique. 
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SYMBOLES  TBLLURIQUES. 

Glèbe ;Motie:  Terre. — I^a  motte  de  terreou  la^/éfte était 
transportée  devant  le  préteur  romain,  ou^dans  rassemblée 
germaine,  ou  déposée  sur  l'autel  dans  les  monastères  et  les 
églises,  en  présence  de  témoins.  On  mettait  la  main  sur  ce 
symbole,  on  le  touchait  avec  une  baguette  symbolique, 
figurant  chez  les  Romains  la  lance  du  duel  judiciaire  ;  on 
la  touchait  quelquefois  de  son  épée,  comme  chez  les  Lom- 
bards; on  disait  ensuite  quelques  paroles  sacramentelles,  et 
le  juge  prononçait.  Tel  était  le  rôle  de  ce  signe  symbolique 
dans  les  contestations  sur  la  propriété  (1),  et  dans  la  for- 
malité derinye8titurepeadantlemoyenàge(2).  Cesymbole 
est  assez  connu  pour  que  je  puisse  me  dispenser  d'entrer 
dans  des  développements.  Je  dirai  seulement  que  Tinves- 
titore  se  faisait  quelquefois,  pendant  le  moyen  âge,  soit 
par  une  poignée  de  terre  prise  dans  le  fonds  même,  et  cette 
terre  était  désignée  dans  les  anciennes  formules  sous  le 
nom  d'ar avorta  (3),  soit  en  remplissant  de  t$rre  la  chaos- 
sure  du  donateur  ou  du  vendeur,  laquelie  se  transmettait 
au  nouveau  titulaire  en  signede  tradition  du  champ  vendu 
ou  donné  (4). 

Le  rôle  juridique  de  la  terre  n'était  pas  borné  aux  cho- 
ses du  droit  privé.  Il  s'étendait  encore  aux  choses  qui 
sont  du  domaine  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
droit  public. 

Les  anciens  barons  écossais  qui  se  rendaient  sur  la 
montagne  {^one  plocta*),  pour  y  participer  au  jugement 


(1)  «  Delata  gléba  ad  tribunal  pnetoris ,  ut  in  ea  gM>a ,  tanquam  in 
toio,  fundu8vindicaretur.»Haute8erre,  de Fïc«<on./un>,  tract.  III,  cap.  ii, 

p.9S. 
(1)  Voy,  Docange,  tViw*««iira;— Galland,  Frano-aUeu^  p.  817. 
(8)  GaUaod,  ch.  zz,  p.  886;  ^Ducange,  aratoria. 
(4)  Qalland ,  ch.  zx,  p.  827. 
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des  causes ,  ponr  y  débattre  les  affaires  publiques ,  pour 
assister  au  couronnement  du  roi ,  apportaient  avec  eux 
un  peu  de  terre  de  leur  héritage  qu^ils  jetaient  sur  le  Beo 
06  se  tenait  rassemblée.  Cette  poignée  de  terre  était  la 
justification  de  leur  droit,  de  leur  qualité  de  tenant  fief 
et  possédant  biens  (1).  Les  Francs,  auxquels  les  Écossais 
avaient  emprunté  leurs  monts  de  plaits^  observaient  les 
mêmes  cérémonies  dans  leurs  mallbergia  pour  la  tenue 
de  leurs  assises  (%).  Car  pour  7  exercer  les  fondions 
d'arbitre ,  de  juge  ou  de  juré,  il  fallait  appartenir  à  la 
daase  des  possesseurs  de  terres,  rachimbourgsy  dont  Tély- 
mologie  est  la  même  que  celle  des  riceos  ombres  des  1^ 
pagnols(3),  les  rkihes  hommes  ou  gentilshommes  tenant 
fief,  dont  parlent  les  anciens  documents  français  (4). 
Dans  les  1ms  galloises,  d'après  un  usage  antérieur  à 
Howel  le  Bon,  le  juge  exerçait  son  pouvoir  par  le  droit  de 
la  terre  f  virtute  prœdii  (5);  aussi  chez  les  Gallois  le 
champ  était-41  pris  pour  cottr  de  justice,  ces  deux  mots 
étaient  synonymes,  le  mot  maes,  qui  rappelle  le  mal  des 
Germains,  signifie  en  même  temps  ager  et  curia  (6).  A 
cette  époque,  on  le  voit,  la  terre  était  lé  signe  de  la  capa- 
cité politique.  Aujourd'hui ,  après  tant  de  siècles,  la  terre 
représente  encore  la  même  idée. 

(1)  Dncange,  Dissertaiion  17,  à  la  suite  de  JoinviUe,  p.  941,  941.  H  f  a 
de  cet  usage  une  autre  explication,  qu'on  verra  un  peu  plus  loin  aux  pa- 
ges 78,  74. 

(2)  Ducange,  nissert.  citée. 

(5)  Voy,  Augustin  Thierry,  RécUs  Mérov^  i.  Il,  p.  8  et  4, a«r6ok;— Du- 
cange, Observ.  sur  Joinville,  p.  51. 

(4)  Sur  les  fiches  hommei  français ,  voy,  Joinviile,  Hist.  de  S.  Louis , 
p.22,  édit.  Ducange;— Foy. aussi  une  ordonnance  du  roi  Philippe  le  Hardi, 
du  mois  de  décembre  1275;  —les  Assises  de  Jérusalem,  ch.  202,  et 
Guiart,  la  Branche  aux  royaux  lignages. 

(6)  LegPsWallic®,  III;  praefatio  alla,  p.  187;— Laferrière,  Hisi^dHârcit 
privé  des  Romains  et  du  droit  français,  t.  II,  p.  159. 

(6)  Leges  Wallicae,  H,  10,  il,  12;  —  Wotton ,  Glossaire,  yo  Ifaaf,  ap, 
Laferrière,  loc.  dt. 
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Le  symbole  de  la  Urre  a  quelqaeiois  povr  but  d'MeTer 
quelques  atomes  de  peassière  à  la  représentaftioii  de  la 
pafirie  absente ,  de  la  patrie  nonvelle  qu'on  "veat  fonder, 
ou  d'an  sol  neutre  et  commun  sur  lequel  llndépendanee 
du  juge  et  des  plaideurs  peut  se  mouvoîÉ*  sans  crainte. 
Au  moment  de  partir  pour  une  lointaine  expédition ,  les 
Indiens  du  royaume  de  Lahore  emportent  a^ec  en  ane 
certaine  quantité  de  la  terre  natale  (  I  ) .  Le  Syrien  Naa» 
man ,  venu  en  Judée,  renonce  à  ses  propres  dieux  pour 
reconnaître  le  puissant  Dieu  d'Israël  ;  et  poar  n'Mre  plus 
absent  de  cette  contrée  que  Dieu  protège,  pour  pouvoir 
participer  à  cette  protection,  il  emporte  sur  ses  mulets 
Quecertainequantilé  de  lerré  prisedans  le  pays(2) .  Au  fsnd 
d'une  fosse  creusée  sur  le  sol  des  colonies  romaines ,  les 
triumvirs  déposent  une  poignée  de  terre  apportée  du 
sol  romain  (3).  C'est  ainsi  qu'à  Forigine  de  Borne,  les 
hommes  accourus  de  tous  les  coins  de  l'Italie,  avaient  dû 
apporter  chacun  et  déposer,  dans  une  fosse  consacrée, 
une  poigne  de  la  terre  de  leur  pays ,  afin  de  créer  à  cette 
oolonie  universelle  un  sol  qui  lui  fût  propre,  une  patrie 
qui  représentAt  matériellement  la  patrie  de  tous  ces 
aventuriers  et  fugitifs  ;  et  tel  fut  le  symbole  que  Rome , 
dans  son  juste  orgueil,  édiffia  sur  cette  vieille  tradition 
pour  créer  la  grande  Cité  du  monde ,  le  Chef-lieu  du 
globei ,  la  Ville  commune  par  essence ,  asile  de  toutes 
les  nations ,  la  Cité  hospitalière  et  civilisatrice  entre 
toutes  (4).  Quelque  chose  de  cette  idée  se  retrouve  dans 
l'usage  des  barons  écossais ,  dont  il  a  été  déjà  parlé.  Les 

(1)  Michelet,  Origines^  p.  194,  noie. 

(S)  Les  Bois,  ly,  5. 

(8)  Amédée  Thierry,  Hist.  àts  G<mMs,  1. 1»  !'•  part.,  ch.  m,  !>«  édit.; 
—  Ballancbe,  PtUmgiiiétiê. 

(4)  Cf.  Amédée  Thierry,  Bist,  d$  la  GauU  sous  Vadmmist.  romaine^ 
1. 1,  p.  194, 196,  Introd. 
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tNirons  qui  doiireiit  juger,  et  les  plaideurs  qui  comparais- 
sent devant  eux,  forment,  ayec  la  terre  qu'ils  apportent, 
un  sol  commun,  indépendant ,  sur  lequel  les  juges  et  les 
plaideurs  peuvent  marcher  avec  sécurité  pour  se  défendre 
ou  pour  juger  (1). 

Pierre. — Ldjet  de  la  pierre  était  usité  chez  les  Romains 
dans  la  dénonciation  du  non  vel  oeuvre.  On  jetait  une  simple 
pierre  contre  l'ouvrage  commencé ,  et  cette  simulation 
d'une  voie  de  foit ,  empruntée,  dit-on,  à  la  loi  des  Donae- 
Tables,  était  une  protestation  suffisante  pour  conserver  le 
droit  mis  en  péril  par  le  nouvel  oeuvre  (2).  Ce  mode 
d'interruption  s'appliquait  aux  immeubles  urbains,  de  la 
même  manière,  avec  les  mêmes  formalités  et  les  mêmes 
effets  qui  sont  assignés  à  la  rupture  d'une  brandie  d'ar- 
bre, usitée  pour  les  biens  ruraux  (3).  Ce  mode  symboli- 
que fut  en  usage  longtemps  dans  le  midi  de  la  France, 
notamment  dans  le  Languedoc,  comme  le  constate  un  do- 
cument de  l'année  1407  (4).  Il  avait  été  introduit  dans  la 
Gaule  cisalpine  par  la  loi  relative  à  cette  province ,  dont 
on  s'accorde  à  porter  la  date  entre  les  années  705  et  713 
de  Rome ,  loi  qui  avait  pour  objet  la  procédure  adoptée 
pour  cette  partie  de  la  Gaule  (5).  Godefroj  a  prétendu 

(1)  G*e$t  rinterfunStation,  donnée  par  un  vieux  jurisconsulte  écossais, 
Skenens,  d'une  loi  du  roi  Malcolm  II.  Cette  interprétation  est  sui?iepar 
Ducange,  qui  rapporte  le  passage  de  Skenens,  Dissert.  17  à  la  suite  de 
Join ville,  p.  %Ki,  249. 

(5)  Voy.  1.  ft,  §  «0,  D.  (fe  oper.  novi  muUiat,;-^  1. 20,  §  i,  D.  ^uod  vi  ma 
dam;  — 16,  §  1,  D.  Hserv,  t;tml.;->MackeIde y, ifanue/ de drotTromam 
(trad.  fr.),  §487,188,  239,  p.  150,  note  6;— Lauterbach,  CoUeg.  Pandtct.^ 
t.  III,  p.  8;  —  Hauteserre,  de  Pici.juris,  tract.  lïl,  cap.  ii,  p.  97, 98. 

(3}  Yoy.  ci-après  sur  la  rupture  du  rameau, 

(4)  Ducange,  min(ta^<o;  —  Michelet,  p.  119.  —  Le  jet  de  la  pierre  avait 
lieu  pendant  trois  fois,  et  à  chaque  fois  on  prononçait  cette  formule  :  Je 
dénonce  le  nouvd  œuvre, 

(6)  Gh.  Giraud,  Introd.  hist.  à  l'étude  du  droit  romain,  p.  tSl. 
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que,  de  son  temps,  cet  usage  était  abandonné  partout  (  l  ). 
Mais  il  a  été  contredit  par  un  grand  nombre  d'auteurs  et 
notamment  par  Lauterbach,  qui  nous  apprend  que  ce 
symbole  était  encore  pratiqué  en  Allemagne  de  son  viTant, 
c'est-à-dire  au  dix-septième  siècle  (2). 

La  pierre  servit  pendant  le  moyen  âge  comme  moded'in- 
vestiture*  OA  la  trouve  ainsi  employée  dans  le  Berry  (3) 
et  en  Auvergne,  d'après  un  cartulaire  de  la  fin  du  trei- 
sièine  siècle  (4).  On  rencontre  aussi  en  France  des  inves- 
titures faites  par  un  morceau  de  marbre  (5). 

Émanations  telluriques. 

Herbe;  Gazon.  —  Vherbe  qui  croit  dans  un  champ ,  le 
Tert  gazon  qui  y  pousse,  représentent  le  champ  tout  entier. 
On  trouve  ces  objets  mentionnés  dans  un  grand  nombre 
de  documents,  chez  les  Germains,  chez  les  Francs  surtout, 
I    comme  mode  de  tradition  ou  d'investiture  (6) .  Dans  le  Grand 
Cùuiumier  de  France ,  on  trouve  mettre  le  gazon  de  Vhéri' 
I    toge  en  $a  nrnin,  pour  signifier  la  saisie  et  le  séquestre  d'un 
I    héritage  rural.  L'Aerfterepréeente  quelquefois  une  forêt  (7). 
Vkerbe  ou  le  gazon^  tenant  à  la  terre  par  sa  racine,  sert  au 
t    même  usage  et  il  y  a  confusion  de  deux  symboles  dans 
I    an   sens  unique.  Les  mots  per  cespitem  servent  à  distin- 
guer ce  symbole  du  précédent,  quoique  le  sens  soit  le 
I 

I        (1)  Notœ  ad  Ug.  5,  §  10 ,  da  oper.  novi  ntinl.,  opiid  Laaterbach ,  toc. 
cft. 
(i)  Cottêg,  Pand.^  t.  III,  p.  8.  —  Le  triple  jet  de  la  pierre  était  prescrit 
I     aussi  en  Allemagne.  Schwanmann,  Procès,  cam.^  1. 1,  c. z,  n.  k.^Ldjaetu  s 
(     îapUH  avait  reçu  le  nom  allemand  de  StHnwurf, 
\        (8)  Raynal,  Ét^de  hi$t.  sur  Us  Coût,  du  Berry 

(4)  An.  1176.  Ducange,  m,  1533. 

(5)  An.  1118.  Ducange,  m,  1535.  —  Sur  ce  symbole.  Cf.  ci-devant, 
I     p.  79  de  V Introduction. 

(6)  Grimm,  Deuts.  RêcUsalt.,  p.  Iî4, 153. 

(7)  Tollat...  de  herUs  aut  ramis,  silva  si  fuerit.  Lex  Bc^uv.,  xvii,  1,  ap, 
Laboulaye,  Hist.  du  droit  de  propriété^  p.  387. 


même  (1).  Woêo  Utrm^  gua9o^  guoêo  terrm  ptnUt  flaÊà 
signifier  ce  que  nous  appelons  herbe  o«  gazom^  avee  ai 
sans  racines,  mais  non  adhérent  à  nae  motte  de  terre  (2). 

Le  sens  de  ce  symbole  peut  d'abord  semUerdMcar  loi»' 
qu'il  représente  le  signe  de  la  victoire.  S'il  bet  ea  atokt 
Pline  (3)  et  Festos  (4),  les  vaincus  tendaient  Vkerhe  et 
reconnaissaient  par  là  leur  défaite,  cédant  ainsi  aa  wmat- 
queur  la  terre»  que  Vherbe  représente  sans  doute,  la  tafe 
nourricière  du  genre  humain. 

On  trouve  des  vestiges  d'idées  religieuses  dans  la  prt- 
caution  que  prenaient  les  Féciales  romains  de  p<Nrter 
une  couronne  faite  awec  une  certaine  herbej  nommée  oer- 
bena  par  Pline  (5),  et  sagmina  par  le  Digetle  (6).  Cette 
herbe  ^  arrachée  avec  sa  racine  sur  les  murs  de  la  citadclk 
de  Rome,  était  le  symbole  de  leur  mission  auprès  dff 
ennemis,  comme  le  caducée  fut  cbes  les  Grecs  celui  dci 
ambassadeurs  (7). 

Paille;  Jonc;  Fétu.  —  La  paille  fat  employée  partMt, 
dans  le  moyen  âge,  pour  l'investiture  d'un  champ,  d'i 
prairie,  d'unveiger,d'unemai8on,  d'unduché,  etc.(8). 
neccius  croit  que  ce  symbole  ne  fut  en  usage  que  pour  ki 
choses  du  droit  privé  (9) .  Mais  ce  signe  servit  dans  les  cértei^ 


(1)  Per  herham  et  ferrom,  id  est,  per  cesfHtem  qui  constat  terra  et  A«rt«. 
Ducange,  investiture. 
(î)  Voy,  les  textes  cités  par  J.  Grimm,  p.  iî4, 163. 
f8}  Hitt,  nat.,  tt,  4,  ap.  Michelet,  Origines,  p.  116. 

(4)  Àp.  Michelet.  —  Je  ne  trouve  pas  ce  passage  dans  rédition  de  F» 
tus  donnée  par  M.  Egger  en  1889. 

(5)  HUt.  no/.,  M,  J  ;  —  Mynsinger,  Àpotélssma  ad  Tnst.  Justin,,  1.  Il , 
lit.  I,  p.  151,  édit.  in-4  d'Arnold  Reyger,  1619. 

(6)  L.  8,  D.  (if,  8);  —  Mynsinger,  loc.  cU, 

(7)  Digeste  et  Mynsinger,  loc.  cit. 

(8)  Voy.  les  teites  cités  parGrimm,  1S8. 

(9)  AfU.  germ.,  III,  387,  888. 
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aies  de  rhonifiia^  (  1  ),  dans  le  délausement  d'an  duehé  (2). 
Il  figom  dans  la  déposition  dn  roi  Charies  le  Simple  (3).  ' 
Ob  a  pensé  que  la  paille  n'était  employée  par  les  Ger- 
mains   que  pour  l'inirestiture  des  choses  immobiliërei 
et  qu'elle  n'était  pas  en  usage  dans  les  contrats  en  géné- 
ral (4).  Mais  Isidore  de  Séville  dit  le  contraire  (5),  et  je 
sois  porté  à  suivre  son  d)pinion  ;  car  Isidore,  Germain  ou 
Goth  d'origine,  vivant  au  septième  sièele,  pouvait  être 
tous  les  jours  témoin  de  l'application  de  ce  symbole  par 
les  Germains  eux-mêmes.  On  sait  d'ailleurs  qii'on  se  ser- 
vît de  ce  signe»  comme  de  bien  d'autres ,  sans  discerne- 
ment et  sans  règle ,  celui  de  la  paille  étant  d'un  plus  fré- 
quent usage,  comme  plus  facile  à  se  procurer  (6). 

On  trouve  des  exemples  de  ce  mode  d^investiture  dans 
le  quatorzième  siècle  (7).  Il  avait  encore  lieu  en  1 764  en 
Hollande  (8).  Mais  cette  forme  symbolique  fat  inoMuiae 
de8  Bomains  (9). 

C'est  par  le  symbole  de  la  paille^  4u  chaume  qui  couvre 
les  maisons,  et  non  par  une  touffe  de  gazon^  comme le^dit 
M.LBboulaye(10),ouparla9/é6e,  comme  le  ditGaUand, 


(1)  Cum  /ef/tira  fidem  Tactat.  Ux  iUp.,  81  (Grimm,  IftS).  -^  « 
et  hominia,  qUs  hactenus  vobis  servabimus,  eœfestucafmu.,,  Ûnita  res- 
ponsione  ista,  exfetiucavertmt  illornm  hoininum  fidem.  »  Gubbertus, 
Tita  Car.  corn.  FUmdr.y  n.  6i,  ap,  Grimm.,  itt. 

(S)  «  Conditio  autem  pacis  lalis  fuit,  ut  Benolfu^  Ducatum  êaputW' 
caret.  »  (Otto  Fris.,  de  Gestis  Frid.,  I,  8,  ap.  Grimm,  liS). 

(8)  Festucat  manibus  projicientes  rejecerunt  eum  (Ademarus  caba- 
nensis,  p.  164,  ap.  Ducange,  Festuca;  -^  Grimm,  ItS). 

(4)  Reysoher,  Syn^.  du  fferm.  Bêchts. 

{ê)0rigkie9,V. 

(•)  Voy.  la  note  N  à  la  fin  du  Totume. 

(7)  Charte  de  1300  (Ducange,  infeilucaré);—D\p\6me  de  1814  cité  par 
Schœpflin,  ÀUatiaiUustrata,n.  877  (op.  Grimm,  114);  ^ autre  de  134i 
(Grimm,  loe,  cU,). 

(8)  liicbelet,  Hist.  dêFr.,i.  V.  p.  888,  note  1. 

(8)  Voy.  ce  que  Je  dis  à  la  note  N  à  la  fin  du  volume. 
(10)  Eût.  de  la  propriété  en  Ooddent^  p.  874. 
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que  M.  Laboulaye  a  trop  8uivi{l  ),  qae  Guillaume  le  Cou- 
qaérant  se  saisit  de  TAngleterre  au  moment  de  son  dé- 
barquement. Ces  deux  auteurs  ont  évidemment  mal  com- 
pris le  sens  des  vers  de  Bobert  Waoe,  qu'ils  citent  cepen- 
dant à  Pappui  de  leur  assertion  : 

Donc  courut  un  hom  au  tersein, 

Sor  un  bordel  (2)  tendi  sa  main,' 

Plein  poing  prist  de  la  coverturê  (3), 

El  Duc  torna  à  grant  aleure  : 

«  Sire,  dit-il,  avant  venez, 

ff  €ette  saisine  recevez; 

«  De  ceste  terre  vos  saisis , 

«  Vostre  est,  sains  dot,  ci  pals.  » 

Li  Dus  responti  :  a  Jo  Toffrai, 

«  Dex  (Dieu)  y  seit  ensemble  o  (avec)  mei.  » 

Le  symbole  de  la  paillé  était  si  répandu,  tellement  en- 
raciné dans  les  bi^itudes,  qu'on  le  Toit  employé  par  ceux 
qui  se  donnaient  au  diable.  Ils  renonçaient  à  IHen ,  et 
rendaient  hommage  au  démon,  par  le  symbole  du  fitu  de 
paille  (4). 

On  jetait  la  paille  dans  le  sein  ou  sur  le  giron  de  l'au- 
tre partie  (5).  Le  plus  souirent  on  donnait  ou  Ton  présen- 
tait le  signe  symbolique  (6).  On  n'est  pas  d'accord  sur  le 
point  de  savoir  si  le  fitu  de  paille  était  brisé  et  partagé 
entre  les  parties  contractantes.  MM.  J.  Grimm  et  Bey- 
scher  pensent  qu'on  se  bornait  à  le  présenter  ou  à  le  je- 

(1)  FhMUHMm^  ch.  XX,  p.  8S6. 

(2)  Oalland  écrit  horM;  c'est  bordel  qu'il  fout  lire,  d'après  la  leçon  que 
If.  Laboulaye  a  eu  raison  de  suivre.  C'est  ce  mot  qui  donne  la  clef  de  ce 
passage.  Voy.  la  note  N  à  la  fin  du  volume. 

(S)  Galland  écrit  oomfMTttire. 

(4)  Ducange,  exfntucare. 

(5)  Usage  des  Francs  Saliens.  Voy,  Lêx  saUca,  tit.  xux  (Griaun,  Itf , 
IM,  lS4);-Schœpflin,  Aisatia  Ukutrata,  n.  S77, 89S  (Grimm,  1S4}. 

(6)  Uxsalica,  53,  3  (Grimm,  tS3);  —  Johannis,  lier,  mog.^  II,  278 
(Grimm  ii«). 
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1er  (1).  Isidore  de  Sëville  dit  qa'oa  le  brisait,  afin  que 
plus  tard  le  rapprochement  des  deux' morceaux  séparés 
servit  à  établir  l'existence  d'une  promesse  antérieure  (2). 
Cette  opinion  est  plus  conformé  à  ce  qui  se  pratiquait 
chez  les  Grecs  pour  le  symbole  des  tablettes  (3),  et  pour 
celui  des  petites  pièces  de  monnaie  servant  également  de 
signes  de  reconnaissance ,  et  qu'ils  divisaient  aussi  en 
deux  (4).  Dans  le  moyen  âge,  le  6â(on,  le  eouteaUf  Je  de- 
nier étaient  souvent  partagés  en  deux  (5).  Les  poètes  et  les 
romanciers  attestent  cet  usage  quant  au  fétu  de  paille  (6). 
Nos  coutumes  et  notre  langage  corroborent  les  chants  des 
poètes  (7), 

Au  lieu  de  briser  la  paille^  on  l'insérait  souvent  dans  le 
diplôme,  dans  la  charte  (8)  ;  on  l'y  fixait,  on  l'y  atta- 
chait (9),  afin  de  donner  à  l'acte  écrit  un  plus  haut  carac- 
tère d'authenticité. 

Les  titres  latins  du  moyen  âge  se  servent  indifférem- 
ment des  mots  festuca,  calamusy  stipula.  On  trouve  même, 

(1)  Grimm^lS?;—  ReyBcher,  Synibolik, 

(S)  OiHgmiM,  y,  i4.—  Koy.  Ducange,  III,  hk. 

(3)  Voy^  la  note  J  à  la  fin  du  volume. 

(4)  Pollux,  1.  IX,  cap.  Ti,  segm.  70,  cité  par  Haubold  dans  ses  notes  sur 
les  Antiquités  romaines  d'Heineccius ,  p.  560,  note  1. 

(5)  Ducange,  lU,  15M.— Foy.  ci-après  sur  chacun  de  ces  mots. 
^6)  Roman  é'Akxandrê: 

Va-^eo  en  ta  cootrée,  ~  rompus  ut  li  /utui. 

Grimm  cite  lui-même  les  vers  suivants  extraits  du  recueil  de  Meon 
(IV.  16)  : 

n  f  ettaet  rompre  lefutu , 
Va,  n  Tuide  tott  mon  hottcl. 

(7)  On  dit  encore  aujourd'hui  rompre  lapaiUe.  Le  jeu  de  la  courte 
paiUe  se  rapporte  à  Tusage  de  couper  le  symbole  en  deux  parties  égales 
pour  les  rapprocher  ensuite.  Les  pailles  égales  sont  loyales;  celle  qui  est 
la  plus  courte  est  déloyale. 

(8)  Ducange,  fistuca, 

(9)  huc^Jïge,  invêStUura. 
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dans  iiii  diplôme  de  Guy,  comte  de  Poitoa,  à  la  date 
de  1068,  les  mots  $cirpu$  et  joncm  (1).  Ces  diverses  ex- 
pressions désignent  ordinairement  le  même  OKMle  symbe- 
Uque  connu  sous  le  nom  de  festucalio^  effestueatio^  a^aUt 
mia  oi|  scotaiio  dans  les  législations  du  Nord  et  dans  ks 
usages  de  la  ville  impériale  de  Strasbourg  (2).  J'ai  dit, 
ailleurs,  que  fesiuca  signifie  quelquefois  bàlanj  bagueîk; 
mais  calamuSf  stipula^  scirpus^  joncui  doivent  toujonn 
être  pris  dans  le  sens  de  patine  ou  fétu{i).  Festuea  fiedols, 
festueus  nodatui  ne  sont  jamais  synonymes  de  bàion,  m 
de  baguette  (4). 

Branche;  Rameau;  Arbre.  —  Le  rameau,  la  branche 
d^  arbre  y  les  arbres  eux-mêmes  sont  des  symboles  très-usità 
dans  toutes  les  religions  antiques.  Us  appartiennent  aussi 
à  la  vie  usuelle,  à  la  vie  civile.  Dans  la  vie  juridique  da 
moyen  âge,  la  tradition  ou  l'investiture  symbolique  par  le 
rameau  est  bien  connue.Tantôt  le  rameau  est  enfoncé  dans 
la  motte  de  terre  ou  de  gazon  pour  indiquer  qu'on  tran- 
sporte, non-seulement  lesol,  mais  encore  ce  qui  le  couvre 
et  ce  qui  en  fait  partie,  comme  les  vignes,  les  plantes»  ks 
arbre8,lesmoissons(5)»  les  colons  et  les  serfs(6)  ;  tantôt, et 
le  plus  souvent,  le  rameau  est  seul  (7)  ;  il  représente  al<Nrs 

(1)  Bignon,  sur  Marculfe,  1, 13;— Ga&ciani,  II,  ISS,  «f;  Laboolaye,  S7S, 
876. 

'  C<)  ^oy-  la  note  5  de  la  p.  7S.— i/|litomfo  et  tootatio  désifirnent  plus  par- 
ticulièrement le  Jet  de  la  paillé  contre  la  personne  ou  dans  le  sein  de  Fao- 
quéreur  {Voy.  Ducange,  afftiiomia).  Scotatio  se  trouve  principalemem 
dans  les  Chartes  danoises.  Scotatio  de  rallemand  Sehoos,  pli,  pan  du 
vêtement.  En  danois,  skiôde,  Mot^skiôU;  en  islandais,  skot.-^Voyes 
Reyscber ,  SymMik, 

(5)  Foyv  kl  note  N  à  (a  Un  du  volume. 
(4)  Fôy.  la  note  N  à  la  fin  du  volume. 
W  Ducange,  (tmstUura,  ID,  IStl. 

(6)  /d.,  15t8, 15S4,  15S6. 

(7)a  Tametsi  saspe  investitur»  per  solum  ramum  non  semé!  occurrantji 
Ducange,  td.,  1524,  et  voyez  les  exemples  qu'il  rapporte. 
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^oélqvefoiB  une  forêt  (1);  mais,  quoique  seul,  il  est  tout 
bien  l'inage  de  la  propriété  foncière,  quelle  que  soit 
nature.  U  est  parfois  chargé  de  fruits  (2) ,  et  proba- 
bieittent  il  désigne  un  jardin  j  un  verger.  On  le  trouve 
fréquemment  en  compagnie  de -plusieurs  autres  signes 
Bymboliques,  tels  que  le  fétu  de  paille,  le  gazon j  le  gant, 
le  eouteau{3). On  rencontre  ce  symbole  dans  les  usages  des 
Bavarois,  des  Akmans,  des  Lombards,  des  Bourguignons, 
des  Francs  Saliens,  ete.  (4).  n  se  rencontre  dans  Tancien 
Goatumier  d'Artois,  «  qui  veut  que  le  Tendeur  rapporte 
«  tout  l'héritage  par  rain  et  par  baston,  en  le  main  dou 
«  sei^eur,  pour  adhériter  (ensaisiner)  l'achateur  (5).  » 
La  Coutume  de  Lille  en  fait  mention,  avec  cette  même  for- 
mule par  rain  et  par  baston  (6),  ainsi  que  la  Somme  ru- 
rale de  Bouteiller  (7). 

D'après  la  remarque  de  Ducange,  lorsque  la  tradition 
on  inTCStitore  a  lieu  par  rain  et  par  6(Mton,  le  mot  rain 
(ramns)  s'entend  du  rameau  planté  dans  une  motte  de 
gazon  (8). 


(1)«(  ToUat...  deherbis  autramis,  silva  si  fuerit.  »  {Lêx Bt^tÊViar,,  XYII, 
%;  op.  Laboulaye,  S87  ). 

(i)  «  Idem  Albinus  forte  corylum  (coudrier)  quandam  nucibos  onustam 
inft'a  terr»  noetr»  motas  invenit ,  ramum  cujus  abscidit,  et  ad  recogni* 
tionem  inyestitura  suœ  asportayit,  quem  in  manu  Prasulis  poeuit. 
Tàlnd  abbatiœd9  Rota,  fol.  11,  op.  Ducange,  111, 1514. 

(S)  Yoy.  les  textes  cités  par  Grimm,  p.  Ii4, 158. 

(4)  Yoy.  jwsrtm  et  notamment  les  notes  2  et  3  ci-dessus. 

(5)  Yoy.  ConltMiMf  génér,  â^ArtoiSt  par  Maillard,  Pari»,  1739,  ia-foL, 
ch.  14  dêt  ancims  mages  éCArtoit ,  ap.  Laboulaye,  187, 188. 

(6)  ArL  80;  — Ducange,  III,  1514  ;  —  Pasquier ,  Bachêrehes^  1.  VIII, 
ch.  LTin  ;  —  Uurière,  Gtm^,  U ,  74, 170. 

(7)  L.  I,  ch.  xciii  ;  —  Ducange,  lU,  1514. 

(8)  «Cum  dicitur  rei  possessionem  conferri  per  raimim  etl&occi/iim , 
par  rain  et  lasUm,  ubi  romni  non  unde ,  sed  pro  ipso  etiam  cespile  su- 
mitur.  »  —  III,  1514. 

Ciuas  (df  PMU$,  l.  II,  tit.  ai)  a  pensé  que,  dans  ce  rit,  le  mot  rain  si- 
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On  irerra  plus  loin  oomment  se  faisait  la  tradition  par 
rain  et  basian  (1).  Quant  au  rit  d'investitnre  par  le  ror 
meau  seulement ,  Hommel  rapporte  un  dessin  oOl  il  se 
trouve  représenté  (2)  ;  mais  on  ne  sait  pas  bien  quels  sont, 
parmi  les  personnages  du  groupe,  celui  qui  figure  Tao- 
quéreur  et  celui  qui  représente  le  vendeur. 

On  peut  comprendre  toutefois  que,  d'après  Honmid, 
l'acheteur  est  le  personnage  intermédiaire  tenant  d^llle 
main  le  rameau^  et  de  l'autre,  un  autre  individu  qui  pa- 
rait être,  d'aprè^  les  usages  saxons,  son  héritier  (3).  Mais 
cette  explication  est  contredite  par  Grappeu  (4),  qui  con* 
sidère  comme  le  vendeur  celui  qu'Hommel  croit  être  IV 
cheteur.  Grappen  pense  que  les  deux  individus  qai  figa- 

gnifie  anneau  et  non  pas  rameaUy  en  se  fondant  sur  ce  que,  en  allemand, 
ring  veut  dire  bague ,  anneau.  Mais  ram  est  employé  par  nos  anciei» 
poètes  comme  synonyme  de  rameau.  Dans  le  roman  de  la  Bose^  on  Ut: 


ailleurs  : 


Rose  sar  rain  et  nois  sur  br&oche 
TTett  si  Termeille  ni  si  franche. 


Onqoet  le  Gin  qu*il  vous  compta, 
Si  haut  de  terre  ne  monta. 
Ne  ses  rains  si  bien  n'estendit. 
Ne  d  bel  ombre  ne  rendit. 


dans  le  roman  de  Waoe  : 

Soit  rain,  soit  arbre,  soit  racine. 

II  est  donc  bion  probable  que ,  dans  les  formules  juridiques ,  ratii  a  la 
même  valeur  que  dans  le  langage  des  poètes.  C'est  aussi  l'opinion  de 
Ducange  (III,  16«4,  !5î5),  de  Galland  {Franc  alleu,  p.  8i8)  et  de  Lauriere 
{Glose,,  ▼•  Rain),  On  peut  voir  dans  ce  dernier  ouvrage  et  dans  GalJaad 
d'autres  passages  du  roman  de  la  Rose,  et  dans  Galland  une  autre  citation 
du  roman  de  Fleurimont,  qui  corroborent  leur  sentiment  Ragueau,  dans 
son  Gto^jatTf,  avait,  sans  plus  de  réflexion ,  suivi  Gijuas ,  dont  Popinion 
n'est  pas  soutenable. 

(i)  Voy,  ci-après,  v»  Bâton, 

(t)  Jurieprud,  numism,  iUwtrata,  planche  icvtn. 

(8)  Jurisp,  mm,  iUust.^  p.  «36,  M7;  in-i»,  Lips.,  4768. 

(4)  Cité  par  Hommel  (p.  S87)  sans  indication  de  Touvrage. 
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rent  à  ses  côtés  sont  les  héritieTs  du  Tendeur,  sans  le 
emsentement  desquels,  d'après  le  Miroir  de  Saxe  (1),  les 
biens  immobUiers,  et  principalement  les  biens  patrimo- 
niaux, ne  pouTaient  pas  être  vendus,  ce  qui  explique  la 
o(»iparuti<m  des  héritiers  du  vendeur  dans  la  plupart  des 
anciens  diplômes  saxons. 

La  rupture  d'un  r ameauétait,  chez  les  Bonuiins,unmode 
d'interruption  de  la  prescription  pour  les  biens  ruraux.  J'ai 
ftit  connaître  ailleurs  le  sens  de  cette  voie  de  fait  symbo* 
lique,  qui  appartient  aux  symboles  par  action,  et  sur  la* 
quelle  je  ne  reviens  pas.  Il  me  suffit  de  rappeler  ici  que  cette 
voie  de  fait  est  encore  usitée  en  France,  notamment  en 
Normandie,  comme  symbole  de.  prise  de  possession  (2). 

Fleurs.  -^  (Chapeau,  bouquet^  corbeille 9  couronne)  (3). 
Ses  anciennes  coutumes  permettent  de  ne  donner  pour 
dot,  à  la  fille,  qu'un  simple  chapel  de  roses  (4).  Qui  ne  con- 
naît la  couronne  et  le  bouquet  d'oranger ^  symboles  de  can- 
deur et  de  pureté,  usités  autrefois  en  France  dans  les  céré- 
monies nuptiales,  et  qui  ornent  encore  aujourd'hui  la  tète 
et  le  sein  de  la  jeune  épousée  ?  La  couronne  nuptiale  est 
très-ancienne.  On  sait  que,  chez  les  Romains,  la  nouvelle 
épouse  en  portait  une  qui  était  faite  avec  de  la  marjolaine 
aux  suaves  odeurs  : 

(1)  Jusprov.  Sax.,  1. 1,  art.  5i;  ap.  Hommel,  U7. 

(2)  Voy.  la  note  N,  §  2,  à  la  fin  du  volume. 

(3)  Voy,  le  ch.  xiii,  et  ci-après,  v»  Cœur. 

(4)  Voy.  les  Coutumes  d'Anjou,  art.  241  ;  de  Tours,  284  ;  de  Lodunois, 
ch.  XX7I1,  art  26  ;  du  Maine,  258.  —  Le  chapel  de  roses  était  un  léger  don 
de  mariage  que  le  père  faisait  à  sa  fille  en  la  mariant,  sans  lui  attribuer  son 
advenant  et  sa  légitime  portion.  Le  chapel  consistait  en  une  guirlande  ou 
une  petite  couronne,  qui  était  quelquefois  d*or  ou  d'argent,  et  que  la  fille 
portait  à  l'église  quand  elle  allait  y  recevoir  la  bénédiction  nuptiale. 
Chapel  de  roses,  dans  le  langage  des  Coutumes,  s'entendait  métaphori- 
quement pour  une  très-petile  dot.  Dans  ce  cas,  ce  symbole  était  un  sym- 
bole por(^.—Foy.  Laurière,  Gloss,,  hoc  verbo^  1. 1,  p.  226. 
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Cinge  tempora  floribus 
'  •>  •  Suïiviolentis  amarici  (ly. 

On  peut  mteie  croire  qae,  ehes  les  premiers  i^cétieitt, 
i'hoflune  et  la  femme  en  étaient  orâé».  €'eiA  ce  qoe  parais- 
sent indiquer  quelques  expressioQs-de  TettoUien  et  de 
'fiidiine  (â),  et  c'est  oe  qui  existait  eucore  du  temps  da  pape 
'Nicolas  l^^  qui  iritait  dans  le  milieu  du  neuTième  siè- 
-de  (3).  Bu  temps  de  ce  pape,  les  éfoax  ne  mettaient  la 
Hiounmne  but  leur  tête  qu'après  la  bénédiction  nuptiale, 
et  Isrsqu'ils  étaient  sortis  de  l'église  (4)  ;  mais  l'Église  ca- 
•tholique  n'a  pas  maintenu  cet  usage. 

La  corbeille  de  noeee^  qui  sert  encore  avqourd'hai  à  dé- 
signer les  présents  du  jeune  marié  à  sa  future  épouse, 
dernier  yestige  de  l'antique  mariage  par  achat  qui  appar- 
tient avx  premiers  sièoles  du  monde,  cette  eorbeiUe 
rappelle  que  ce  prix  ne  dut  consister  d'abord  qu'en 
productions  deis  champs,  telles  que  des  fleurit^  des  fniiU, 
seuls  biens  dont  l'homme  pût  disposer  à  ces  époques  pri- 
mitives (ô).  Le  mariage  par  achat  originairement  n'a,  par 
lui*màne,  rien  de  symbolique.  Le  prix  est  d'abord  réel 
et  sérieux .  Plus  tard,  le  prix  n'est  plus  qu'une  fiction  ;  c'est 

(1)  Catulle,  in  Nupt.  Jul,  et  Manl,,  carm.  41.  —  Mais  on  peut  de- 
mander si  les  vers  de  Catulle  indiquent  Tépoux  ou  Fépouse;  le  passage 
n*est  pas  très-clair.  S'il  faut  en  croire  Montfaucon,  la  jeune  épouse  fkisait 
elle-môme  sa  couronne  composée  <r  de  verveines  arrachées  de  ses  propres 
«  mains,  qu'elle  portait  cachée  sous  son  habit  jusqu'au  moment  où  on 
«  la  mettait  sur  sa  tête.  »  —  Ànt.  ea>pl.,  t.  IIÎ,  î«  part'.,  p.  îl7,  ai 8. 
'  (t)  «Coronant  et  nuptiae  sponsos.  »  (Tertullien,  de  Corond  mUUit, 
cap.  xiii,  àp,  Ducange,  II,  4090).—  «  Jam  quîdem  virgo  tradita  est;  jam 
cbronâ  sponsus,  jam  palmatâ  consularis,  jam  cyclado  pronûba,  jam  togâ 
"i5fenatorhonoratur.»  (Sidonius,  1. 1,  ep.  5;  ap.  bucange,f6.). 

(8}  4  Post  hsec  (poH  peractaiilfi  henedicHonem  nuptialem)  de  ecclesiâ 
•  cgressi'coronasgestant,  quae  semper  in  ecclesiâ  ipsâ  solitae  sunt  reser- 
'  varil  »  (Resp.  ad  Consult.Bulgar.,  cap.  m,  op.  Ducange',  Gloss,,  11,1090;. 

(4)  Voy,  la  note  8  ci-dessus. 

(5)  Voy,  Fabre  d'Olivet,  Hist.  du  s/enre  humain. 
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mMl^nk^  wieblalKbe  brebis^  un  bomquet^xme  eorbeiUeiê 
/l0ur«i  iObjeU  qm  n'ont  devalear  qoe  par  le  sentiment  qui 
préside  à  leur  offrande.  Le  symbole  .alors.. s!établit.  La 
fiction,  «aujourd'hui^ .  est  tedeyenne  presque  «ne  réalité 
par re3Lagéflation qnele luxe.etlaiyamté  meUent dansila 
Taleur  de  la  corbeille  symbolique»  C'est  aimi  qw,  sam 
qo'on^fi'eii  doake,  on  retourne  au  mariage,  par  acbat.  La 
dot  apportée  par  la  femne  est  on  pitigrès  qui  la  relève  de 
la  hottte  de  laeoemption. 

I  Uaéerimn  très^versé  dans  la  eonnaissanee  des  usages 
et  dea  taagues  du.  nord  de  rJBurope,4miire,  sans  indiquer 
pouFtaut  ses  autorités,  qu'en  Normandie,  les  femmes  qui 
veident  se  louer  à  l'année  coguna  servantes  de  ménage,  por- 
tent des  /Inirtf  flans  leurs  mains  ;  et,  pour  savoir  quels  gagtos 
ellea  désirent V on  leur  demande  :  Combien  Ubotuguei  (1.)? 
•  €6t'4Kage^  sar  lequel  je  n'ai  .pu  obtenir  aucun  irensei^ 
gaettientides  anciens  du  pays,  raj^^lle  l'usage  romaini 
qui  cii>  est  pea^ètre  rorigine^  d'0près  lequel  on  pU^Wt 
one  ootironne  sur  la  tète  des  prisonniers  faits  à  la  guerre 
qu'an  eoLpos^it  ea  Tente  (2).  ILest  .même  à  remarquer  que 
eemode  ^'acquisition,  sous  la>cetironne,  avait  pour  effet 
de  donner  «a  contrat  toute  sa  légitimité,  €01  faisant  passer 
imitiédiatement  dana  le  domaine  qniriAaiie  Je.^eaptif  ainoi 
vendu,  ce  qui  procurait  à  l'a^uéreur  laplad  parfaite'Sé^ 
aarité^oonlre  tdute  nltérieurei  réclamation  (3).  Cette  iî»r* 
malité  avait  donc  un  caraetèise  Mleanel  d; .  sy mboliqaei, 
dont  L'aflst  Aousiest  icouAUy  mais  dont  le  sens  n'est  pas  ar* 
rivé  jusqu'à  nous.  M.  Reyscher,  en  paraissant  refuser  à  cet 

(1)  M.  du  Méril,  Stiit.  de  la  poésie  icand.,  p.  fW  à  la  note.  — 11  y  a 
quelque  analogie  entre  cet  usage  et  celui  qui  est  rapporté  ci-après  au  mot 
Bdlon,  saur  la  foiine  et  la  matière  du  symbole. 

(îî  Aul.  Gell.,  iVoc/« a».,  VII,  4,  ap.  Heinecoius,  Ant.  rçm,y  LU,  lit.  i, 
Si,  p.  375  de  redit.  d'Haubold,  in-8,  Francof.,  181t. 

(8)  (Test  ce  que  disent  fonneUement  Vtrron  (D»  r$  mtftoo,  H,  10)  et 
Heineccius  [Ant.  rom,^  loc.  cit.). 
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usage  une  significatioQ  symbolique,  n'a  sans  doute  pas 
assez  fait  attention  à  eette  ciroonstanoe,  qui  renrene  en- 
tièrement son  opinion  (I). 

Ceux  qui  eouTolaient  à  de  secondes  noces  ne  partaient 
pas  la  couronne  (2).  Symbole  de  pureté  virginale,  la  cou- 
ronne ne  leur  conyenait  plus. 

Chez  les  Hébreux,  avant  la  ruine  du  temple  de  Jérusa- 
lem, l'époux  et  réponse  portaient  des  couronna  de  fleun 
pendant  la  cérémonie  de  leurs  noces,  mais  ils  n'en  por- 
tèrent plus  depuis  cette  triste  époque  (3).  Cette  abeenoe 
même  indique  la  pensée  symbolique  de  cet  ornement. 

n  y  a  ici  une  observation  à  faire,  c'est  que,  dans  les 
saintes  Écritures,  la  couronne  de  la  femme  n'est  jamais 
mentionnée  ;  c'est  toujours  de  celle  de  l'époux  qu'il  est 
JNirlé  (4).  Ainsi  on  lit  dans  Isaîe  :  «  Je  me  r^onirai  an 
Seigneur  comme  un  époux  orné  de  sa  couronne,  et  comme 
nne  épouse  parée  de  ses  ornements  (5);  »  et  dans  le  Can- 
tique :  «  Filles  de  Sion,  venez  voir  le  roi  Salomon  orné  de 
sa  couronne  que  sa  mère  lui  a  mise  au  jour  de  son  ma- 
riage (6).  »  Ce  silence  devait  être  signalé,  mais  il  ne 
prouve  pas  absolument  que  la  jeune  épouse  ne  portait  pas 
de  couronne.  Cet  usage  d'orner  d'une  couronne  la  tète  de 
l'époux  a  sans  doute  été  emprunté  aux  Juifs  par  les  duré- 
tiens  qui,  au  neuvième  siècle,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
paraient  d'une  couronne  le  front  de  l'honmie  et  de  la 
fanme  au  jour  de  la  cérémonie  nuptiale  (7). 
-   En  Russie,  la  couronne  blanche  b'est  pas  seulement  le 


(1)  Voy.  SymIfoUkdesgerm.  Rêchts,  p.  4  à  la  nott*. 

{%)  Ducange,  Coronm  m  mapL^  H,  1090. 

(S)  Voy.  Dom.  Galmet,  DicL  de  la  BibU^  vo  Noces^  UI,  SI,  6t. 

(4)  Dom.  Galmet,  loc»eU, 

(i)  haie,  Lxi,  10. 

(•)  CùtU»  oamtioormm,  iii,  11. 

(7)  Foy.  ci-derant  p.  84. 
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ngne  de  la  pureté  de  la  jeane  épousée,  elle  est  encore  on 
gymbole  de  liberté  ;  car  il  n'y  a  qne  la  fille  libre  ou  affran- 
chie qui  puisse  en  orner  son  front  le  joor  de  son  mariage. 
La  fille  serve  ne  peut  porter  qu'un  bandeau  de  laine. 

Fruits.  —  (Noix,  figues ^  graines ^  bléf  froment,  amande^ 
noisette 9  aveline).  —  Les  fruits  ont  une  action  bien  mar- 
quée dans  le  drame  symbolique. 

Une  disposition  de  nos  anciennes  Coutumes  du  Maine  et 
de  l'Anjou  ne  donnait  pour  dot  à  la  fille  qu'une  nota;  (i), 
au  lieu  du  chapeau  de  roses,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Les  trium- 
virs romains,  préposés  à  l'établissement  d'une  colonie,  dé- 
posaient des  fruits,  ainsi  qu'une  poignée  de  terre  apportée 
du  sol  romain,  dans  une  fosse  ronde  creusée  sur  les  lieux 
où  la  colonie  devait  s'asseoir  (2).  On  a  déjà  vu  le  sens  de  la 
terre  dans  cette  action  symbolique  (3).  Les  fruits  y  figurent 
comme  expression  d'un  vœu  d'abondance  et  de  prospérité 
à  venir.  Ils  ont  évidemment  ici  le  même  sens  que  dans  le 
mariage.  A  Athènes,  lorsque  les  jeunes  époux  arrivaient 
à  leur  nouvelle  demeure,  on  répandait  des  figues  et  plu- 
sieurs autres  fruits  sur  leur  tête  (4),  ce  qui  était  un  sym- 
bole de  fécondité  et  d'abondance  (5). 

Les  fruits  sont,  en  effet,  par  eux-mêmes,  un  symbole  de 
ce  genre,  de  fécondité  principalement,  alors  surtout  qu'ils 
s'appliquent  au  mariage.  Cet  objet  symbolique,  résultat  de 
la  germination  tellurique,  produit  des  deux  principes  de 
fécondation,  est,  par  sa  nature  même,  un  appel  allégorique 
.à  ce  que  la  cité  a  le  droit  d'espérer  de  l'union  des  deux 

(i)  Voy.  Uurière,  Ghsi.,  I,  M5,  d'après  la  remarque  de  du  Pineau, 
Oburvat,  9vr  la  CotU.  â^ Anjou,  p.  2),  col.  1. 
(S)  Amédôe  Thierry,  HUt.  des  GomêMs,  1. 1,  p.  IM,  IB7. 

(3)  Vo^.  ci-devant  p.  78. 

(4)  Robinson,  Ant.  grêoq,,  U II,  p.  167. 

(5)  Le  mftme,  t.  II,  p.  t67. 
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épon.  Nais  la  figue  en  partieuiiar  et  Tarbre  qm  la  produit^ 
aTaient,  dans  rantiquité^  une  Taleui»  tout*A  fait  spédala 
dans  le  sens  destiné  à  Texpression  de  fécondité,  de  prospé* 
rite  et  d'abondance.  C'est  à  ce  titre  que  le  figuier  était,  cbet 
les  anciens  peuples  de  l'Italie,  le  signe  caractéristique  el 
l'emblème  sacré  des  cités  nouvelles  (1)  ;  e^est  dans  ce  sens 
qne s'explique  le  mythe  traditionneldu  figuier  ramînali 
arbre  protecteur  et  bienfaisant  sous  lequel  furent  nourris 
Bomulus  et  Rémus,  les  pères  et  les  fondatenrs  de  Rome  ; 
c^est  k  ce  titre  encore  que  les  Romains  se  donnaieikt  des 
figues  comme,  étrennes  le  premi»  jonb  de  janVier  (2)  ;  qœ 
les  figues  de  oés  étrennes  étaient  consacrées  à  la  tic- 
toire,  pour  exprimer  la  défaite  de  l'hiYery  le  triomphe  di 
soleil,  qui  commence  sa  noutelle  et' bienfaisante  car* 
ritee  (3)^  c'est  à  ce  titre  que  la  Junon  italique,  déesse  qui 
avait  dans  ses  nombreuses  attributions  celle  ile  présider 
à  la  consommation  du  mariage,  aux  couches  des  feoimes 
et  à  la  naissance  des  enfants,  recevait,  sons  on  figuier 
sauvage,  nommé  caprt/iotii,  les  hommages  et  lessacrifices 
des  femmes  (4).  Les  figues  furent  aossi,  chez  ks  anciens, 
un  symbole  de  purification  et  de  oonaécration  (5).  BUes 
figuraient  dans  le  sacre  des  rois  de  Perse  (6).  Les  Grées 


(f  )  Creuser  (SymboifA?)  et  Guigniâut(Mi0f.  deVant.),  11,1,  SIS,  mue  S. 

(S)  Greuier,  Symb.f  II,  i,  4S0.  — Oa  donnait  ixoÀBJigtuifUrna^trm^ 
d*où  strenOf  d'après  Festus  (y<>  Strena)*  Le  mot  ttrena,  strenœ  reçoit 
d'autres  explications  étymologiques  qu*on  peut  voir  dans  le  passage  ci- 
dessus  de  Creuser  ef  Gaigniaut,  p.  451. 

(S)  Creuser,  II,  1,  45t.— C'est  ce  qui  peut  expliquer  Tuaage  de  let  eu- 
▼elopper  dans  des  feuilles  de  laurier  (Creuser  et  Guigniaut,  id.,  450),  ar- 
bre consacré  à  la  victoire  ainsi  qu'à  Apollon,  dieu  du  soleil. 

(4)  Creuser,  II,  t,  618.  — Au  si:^^^  <^u  figuier,  comme  emblème  de  la 
fécondité  réservée  au  mariage,  conférez,  pour  Fapproohemeat,  le  figuisr 
du  Paradis  terrestre  dans  la  Genèse,  et  les  feuiUes  de  figuUr^  dont  Adam 
et  Eve,  après  leur  chute,  couvrent  leur  nudité.  {Geniu,Ul^  7). 

(5)  Creuser,  %m&.,  II,  1, 451;  II,  2, 669,  aoiel  (trad.  fr.). 

(6)  Creuser,  5ym6.,  II,  1,  461  (trad.  fr.). 
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leB  employaiept  comme  emblème  de  par|ftp$ition  dans 
les  mystères  de  Jupiter  présidaut  aux.  expiations,  et  qu%. 
en  cette  qualité,  s'appelait  Jupiter  aux  fi§ties  (I).  Soug  ce 
dernier  rapport,  le  rôle  des  /Sjfu^i  s'explique  euoore  très^ 
bien  dans  la  cérémonie  nuptiale,  oii  Ton  doit  se  présenter, 
avec  un  cœuir  pur  et  une  foi  sincère. 

Lie  même  symbole  des  fruits  se  retrouve,  avec  la  même 
pensée  allégorique,  chez  les  anciennes  populations  \  des 
bords  du  Borystbène.  On  y  répandait  des  graines  de 
toute  espèce  sur  la  tète  des  nouvelles  mariées  (2).  Ce  sym- 
bole se  lie  intimement  a«x  mythes  du  Nord,  où  le  nom  de 
Freyrj  Freyn^  déesse  de  la  fécondité  et  de  l'amour  (3), 
dérive  de  froe  qui,  en  langage  Scandinave,  s'il  faut  en 
croire  M.  du  Méril,  signifie  graim  et  semence  (4).  L'usage 
de  répandre  des  fruils^  et  surtout  des  grains  ou  des  fruits 
à  noyau^  à  l'occasion  du  mariage,  s'est  conservé  diez  plu- 
sieurs nations.  Dans  le  siècle  dernier,  les  JuijGs  avaient 
encore  coutume,  en  quelques  endroits,  de  jeter  sur  les. 
mariés,  et  particulièrement .  sur  l'épouse,  des  grains  de 
froment  à  pleines  mains,  en  disant  :  Croissez  et  multi^ 
pliez  (5),  paroles  qui  sont,  pour  ce  symbole,  le  meilleur  des 
commentaires.  Aujourd'hui  encore,  chez  les  Yalaques, 
pendant  la  cérémonie  nuptiale,  on  répand  des  noisettes 
et  des  avelines.  Cette  coutume  existe  également  en  Russie. 
Dans  certains  villages  de  la  Corse,  quand  les  mariés  sor- 
tent de  l'église,  on  m'a  affirmé  qu'on  jette  devant  eux  et 
sur  leur  passage,  principalement  devant  la  femme,  des 
noiXf  des  amandeSy  des  noisettes^  ainsi  que  d'autres  fruits^ 

(l)  Itvç  (T\j7iÔL(Tioç  y  d*aprës  Creuzcr,  locisdt, 
{%)  Thorlacius,  Anliquitatum  hortalium  tpecimen,  IV,  208,  cité  par 
M.  du  Méril ,  Bist.  de  la  poésie  scand.^  p.  ISS,  note  8. 

(3)  Du  Méril,  loc,  cir.;-^Matter,  Hisi.  univ.  de  l'Eglise  chréi,^\\,  49. 

(4)  Du  Méril,  toc.  cit.  —  D'où  XaFras  des  poissons  (?;. 

(5)  Dom.  Calmet,  Dkt.  de  la  Bible  ;  v«  Noces^  Ul,  h%. 
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comme  emblèmes  de  la  fécondité  dont  le  mariage  doit  être 
suiri.  Les  gitanos  catalans  sont  demeurés  fidèles  à  cet 
usage.  Dans  les  cérémonies  d'un  mariage  célébré  le  1 0  août 
1842,  entre  un  gitano  et  une  gitana,  à  l'hôtel  de  ville  de 
Béziers,  le  cortège  qui  précédait  la  marche  des  invités 
était  composé  de  plusieurs  cavaliers  appartenant  à  cette 
secte.  Ces  cavaliers,  de  minute  en  minute,  lançaient 
des  dragées.  Les  jeunes  gitanos  du  cortège  en  faisaient 
autant;  tous  les  gens  de  la  noce,  enfin,  jetaient  des  dragées 
à  profusion  au  futur  marié  (1).  Tous  ces  usages  rappel- 
lent le  sparge^  marite^  nuces  des  Romains  ;  mais  ils  mon- 
trent, en  même  temps,  que  les  commentateurs  ont  presque 
tous  mal  compris  le  sens  des  passages  de  Virgile  et  de  Ca- 
tulle, ainsi  que  l'application  de  ce  symbole,  dont  le  sens 
peut-être  avait  échappé  aux  poètes  latins  eux-mêmes  (2). 
Festus  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  véritable  sens  de  ce 
symbole  qu'il  présente  comme  un  favorable  augure  pour 
la  nouvelle  mariée  entrant  dans  la  maison  nuptiale  (3). 
C'est  évidemment  dans  le  sens  des  usages  observés  chez 
les  Grecs  et  chez  les  autres  peuples  qu'il  faut  entendre  le 

(1)  Gazette  des  tribunaux,  i2-S3  août  1842  ;  cliron. 
(î)  Virgile  (Eclog.): 

Sparge,  marite,  nuces;  iïh'i  deserit  besperus  OElaïu. 
Catulle  [Jul.  et  ManL  epith,)  : 

Da  nuces  pueris,  ioers 
Concubine.  Salius  diù 
Lusistis  nucibus.  Luhei 
Jani  servire  Tbalassio. 
CoDCubioe,  uuces  da. 

Les  commentateurs  se  sont  livrés  à  cette  occasion  à  toutes  sortes  d'in- 
terprétations, au  sujet  desquelles  je  dirai  avec  le  père  De  La  Rue  :  mysleria, 
qu»  apud  Rosinum  videre  est.  Ce  n'est  pas  toujours  chez  eux  qu'il  faut 
chercher  le  vrai  sens  de  ce  symbole. 

(3)  Nuces  flagitanturnuptis  et  jaciunturpueris,  ut  novsentiptae  intranti 
domum  novi  mariti  auspicium  flat  secundum  et  solistimum  (Festus, 
v«  Nuces). 
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symbole  des  noix  dans  le  mariage  romain  ;  et  je  ne  saurais 
Taccepter  tel  que  les  poètes  nous  Pont  transmis. 

Ainsi,  dans  l'antiquité  grecque,  romaine  et  Scandinave, 
comme  de  nos  jours,  an  nord  ainsi  qu*au  midi  de  l'Eu- 
rope, le  même  signe  se  retrouve  avec  le  même  sens  et  la 
même  forme  dans  la  même  cérémonie  juridique  :  tant  est 
puissante  et  sympathique,  chez  tous  les  peuples,  cette 
langue  de  la  nature  que  nous  avons  appelée  symbole. 

SYMBOLES  8IDÉBIQC7ES  ET  COSVOGONIQUES. 

Feu  {Tison  j  brandon,  bouchon  de  paille,  étincelle ^  flam- 
beau^ luminaire j  torche).  — Le  feu  figure  dans  le  domaine 
du  Droit,  comme  signe  d'occupation,  de  propriété,  comme 
symbole  de  la  famille,  comme  emblème  de  la  guerre,  n 
joue  un  rôle  mystérieux  dans  les  cérémonies  du  mariage  ; 
il  apparaît  dans  certaines  formules  pénales  et  on  le  re- 
trouve dans  les  lois  modernes  de  la  France,  comme  mode 
de  tradition,  et  aussi  comme  emblème  de  la  famille.  Sous 
ces  divers  points  de  vue,  la  liaison  de  ce  symbole  avec 
quelques-unes  des  idées  qu'il  représente  dans  les  cultes 
de  l'antiquité,  est  souvent  évidente  et  directe. 

Le  feu  seryit  aux  premiers  hommes  pour  le  défriche- 
ment des  forêts,  et  c'est  à  l'aide  du  feu  que  le  premier 
essartement  fut  donné  à  la  terre.  De  là,  la  création  de  la 
propriété.  C'est  ainsi  que,  dans  les  idées  de  tous  les  peu- 
ples, le  feu  est  considéré,  au  point  de  vue  cosmogonique 
et  religieux,  comme  principe  fécondant  et  générateur;  au 
point  de  vue  juridique,  comme  image  de  la  propriété: 
car  il  n'y  a  de  propriété  que  par  la  culture,  que  le  feu  seul 
aTait  rendue  possible  (1). 

(1)  Cf.  Ballanche,  Palingénétie,V^  add.  aux  prolégom. ,  t.  V,  p.  4S, 
édit.  in-iS  ;  —  Orphée^  argument  du  VI*  livre. 
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.  Le»  chefs  de  tribu,  qui  émigrèrent  de  lu  Norw^ 
en  870,  pour  fuir  la  tyraQ^^ie  et  la  persécution  d'Â- 
rald  aux  beaux  cheveux,  devenu  roi  de  ce  pays,  prirent 
posse^ion  de  Tlslande,  où  ils  vinrent  débarqaor,  par  k 
symbole  du  feu.  Le  chef  de  la  tribu  portait  un  tison  en- 
flammé^ et  tout  le  terrain  qu'il  enlaçait  en  un  jour,  dans 
un  cercle  de  /eu,  depuis  six  heures  du  matiuy  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  était  déclaré  sa  propriété.  Il  le  distribuait 
à  ses  compagnons  comme  une  terre  de  conquête  (1). 

Qui  ne  reconnaît  dans  ce  symbole,  une  réminisc^MX 
bien  marquée  du  premier  défrichement  de  la  terre?  Qui 
n'y  voit  aussi,  sous  un  rapport  plus  particulier,  randeo 
usage  des  peuples  du  Nord,  leur  vieille  vénération  pour  le 
fet$^  objet  de  leur  part  d'un  culte  antique,  si  évidemment 
lié  aux  faits  et  aux  croyances  du  monde  primitif?  L'idée 
de  propriété,  de  possession,  ne  s'adapte-t-elle  pas  mer- 
veilleusement bien  au  principe  de  création,  de  féconda- 
tion, dont  le  feu  est  le  symbole?  Et  le  sentiment  religieux 
qpie  le  symbole  réveille,  n'intervient-il  pas  to«t  aussi 
merveilleusement  dans  la  consécration  de  la  propriété? 

A  ces  idées  se  rattache  le  feu  allumé  par  le  nouvel  ac- 
quéreur sur  la  propriété  récemment  acquise,  en  signe  de 
prise  de  possession  (2).  C'est  à  ce  titre  aussi  que  s^tait 
établi  l'usage,  existant  encore  dans  ces  derniers  temps 
en  Allemagne,  lequel  consistait  à  éteindre  l'ancien  feu  et 
à  en  allumer  un  autre,  lorsqu'on  prenait  possession  d'une 
propriété  nouvelle  (3).  Cette  formalité  avait  fini,  il  est 


(1)  Grimm,  t95  ;  —  Michelet,  79;*-Marmier,  tMt.  tw  l'Ukmdê.-^Cest 
à  un  usage  semblable  que  se  rapporte  le  passage  suWant  d*uii  auieur  qoA 
cite  Duoange  :  Ferunt  etiam  hrandas  sive  faoês,  et  cum  illis  cîi  cumeuot 
arva.  Durandus,  M6.  Yll,  ration.,  cap.  xiv,  ap.  Ducange,  Branda^ 
I,lt8i. 

(2)  Grimm,  194. 
(3)W.,1M;  — Michelet,  79. 
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\t9À^  :|Mur  A'ètre  pluë  qu'une  précautioo  puremeDÉ^pn^ti- 
quoy  à  iaqtteUe  9^£ouiaettait  racquéreur^  pour  poiiToir 
établir  y  au  besoin  »  la  preuve  de  son  droit.  Lorsque  Tacr 
quisiti<m  avait  eu  lieu  avec  les  solennités  usitées  pour 
l'investiture,  la  prise  de  possession  par  le  feu  n'était  peut- 
être  pas  essentielle  à  la  validité  de  l'acquisition  (1).  Mais 
cette  observation  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  temps  déjà 
voisins  de  nous.  Ce  serait  mal  comprendre  l'esprit  4^ 
symboles  que  d'en  faire  remonter  l'effet  jusqu'aux  âges 
pnmitifei  et  même  seulement  jusqu'aux  époques  de  pleine 
barbarie*  où  les  hommes  ne  connaissaient  pas  d'autres  for- 
malités juridiques  que  celles  que  donnait  l'usage  des  symr 
boles. 

Il  y  avait  une  formalité  véritablement  obligatoire 
dans  ces  bouchons  de  fiaiïïe  placés  sur  un  fonds  de  terre 
destiné  a  être  vendu  par  autorité  de  justice.  Pour,  con- 
sommer l^alement  la  prise  de  possession,  on  mettait 
le  feu  à  ces  bouchons  de  pailhy  après  que  la  vente  avait  été 
adjugée ,  et  la  puissance  du  symbole  consistait  dans  cet 
embrasement  même  (2).  C'est  de  là,  qu'est  venu  le  nom  de 
la  saisie-brandon,  dont  parle  notre  Code  de  procédure  ci- 
vUe(3). 

Dans  tous  les  temps,  le  feu  a  été  considéré  comme  le 
symbole  civil  etjuridique  de  la  famille,  comme  représen- 
tant plus  spécialanent,  soit  le  chef  de  la  famillct  qui  en- 
tretient le  feu  nourricier  du  manoir  domestique ,  soit  la 
maison  ou  Tbabitation  elle-même»  où  se  conserve  le  feu 
du  culte  religieux  et  celui  du  ménage. 


(i)  Heyscher,  Sytnholik,  p.  68  et  suiv. 

(ft)  GriiniD,  19&. 

{%)  !'•  partie,  1.  Y ,  tit.  u,  art.  616.  —Sur  ce  symbola  du  fm  oomme 
mode  de  prise  de  possessioot  comme  mode  d'acquisition  de  la  propriéU, 
^oy.  ci-aprè8  ch.  xiv,  application  de  la  Symbolique  aux  Codes  français, 
Code  de  procédure  ehiU. 
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Symbole  de  la  propriété,  le  feu  est  nëoessairement  amn 
le  symbole  de  la  famille.  Car,  avec  la  propriété,  s'est  créée 
la  famille  ;  et  ees  deux  institutions  sont  indissolablonent 
unies  Tune  à  l'antre.  Les  Grecs,  en  effet,  comptaient  par 
feux  ou  fumées ,  les  familles  nombreuses  composées  de  plu- 
sieurs parents  ou  alliés.Delà,  lenomd'imji^ten/umé  donné 
à  l'impôt  qui  prenait  sa  dénomination  du  mot  grec  signi- 
fiant feu  (1).  Ainsi  encore,  chez  les  Romains,  et  pendantk 
moyen  âge,  feu  était  synonyme  de  famille  et  de  maison  (2). 
I>ans  Tancien  Goutumier  de  Normandie  du  treizième  siè- 
cle (3),  de  même  que  dans  l'ancienne  Gonstitution  proven- 
çale (4),  /bctis  signifie  maison,  et  foagium  impôt  (5).  Aadii- 
septième  siècle  le  mot  feu  avait  encore  chez  nous  la  mtoe 


(1)  Voy,  de  Launay,  Comment,  sur  les  Inst,  œut,  de  Loisel^  p.  9S3. 

(t)  a  On  employa,  dît  M.  BeugnoUTexpressioD  foeus  pour  indiquer  éga- 
lement un  foyer,  puis  la  fkmille  qui  était  censée  réunie  autour,  et  enfin  Tim- 
pdt  qui  pesait  sur  ce  foyer  ou  sur  cette  famille.»  Olim,  1. 1,  p.  966,  note 
8  de  la  p.  10  du  texte. — Cet  impôt  n'atteignait  que  les  hommes  mariés  on 
qui  Tavaient  été,  à  moins  quMls  ne  fussent  restés  sous  la  tutelle  de  leur 
père  ou  de  leur  mère.  C'est  ce  qu'exprime  très-nettement  Tart.  57  de  la 
charte  de  liberté  de  Saint-Dizier  {Olim,  II,  713).  Il  est  assez  pro/)able 
que  cette  disposition  n'est  pas  isolée  dans  le  droit  de  cette  époque.  Foy. 
Ducange,  Focus,  foagium,  focagium,  famUia,  domus;  —  Loîsel.  Jinst .,  1. 1. 
règle  76,  et  les  observations  de  Laurière  sur  cette  règle,  t.  I,  p.  117, 
édit.  Dupin  et  Laboulaye. 

(3)  Fideliter  colligent  fba^<um,  videlicet  de  quolibet  Foco  XII  denarios. 
— >  Etabliu,  et  Coût,  de  Norm.  au  18^  siècle,  publié  par  M.  Mamier,  p.  3. 

(h)  A  verbo  Foco  assumptum  est  nomen  Focagiorum.  Petrus  Antibo- 
lus,  deMuneribuSf  3  pars  princip.,  §  %,  n**  46,  ap,  Julien,  Stat.  de  Pro- 
vence^ II,  15.  —  Item  statuinhus  quod  dominuscomes...  pro  quolibet  1^ 
co  posait  exigere  sex  solidos...  Focum  autem  intelligimus  illum  habere  qui 
habet  domicilium  proprium  in  civitate,  Castro  vel  vilIâ.  Stat.  de  12S5, 
cap.  de  Quistis,  cité  par  Antibolus,  de  Muneribus,  §  2,  o?  46^  et  par  Julien, 
Statuts  de  Provence,  H,  11. 

(5)  L'impôt  par  feux  était  réel.  Loi-sqiie  la  famille  se  divisait ,  l'impôt 
devait  être  acquitté  par  les  autres  membres  de  la  communauté  qui  de- 
meuraient; car  il  n*étaît  pas  personnel,  il  était  dû  par  le  foyer,  qui  restait 
après  la  séparation.  Beugnot,  les  Olim,,  t.  T,  p.  996,  note  8  de  la  page  10 
du  texte. 
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gignificatioa,  qoi  s'e&t  conserTée  aujourd'hi^i  et  qoi  sert 
encore  à  désigner,  dans  le  langage  légal,  un  ménage  ou 
nn  chef  de  iamille  (1).  C'est  comme  symbole  de  la  famille 
qne  dam  la  vuigaire  u$ance  du  Nivernais,  pour  parler 
comme  Coquille,  celui  qui  voulait  changer  de  domicile 
éteignoit  9on  feu  en  présence  de  personnes  publiques  dans 
le  lieu  quHl  dilaissoity  et  alloii  allumer  le  feu  dans  son 
nouveau  domicile  (2),  cérémonie  qui,  sous  une  forme  poé- 
tique, n'est  autre  chose  que  la  double  déclaration,  exigée 
par  l'art.  104  de  notre  Code  civil,  du  changement  de  do- 
micile à  la  municipalité  du  lien  que  l'on  quitte  et  à  celle 
du  lieu  où  l'on  transfère  son  principal  établissement, 
c'est-à-dire  sa  famille,  ses  foyers,  le  feu  domestique. 

n  est  inutile  de  faire  remarquer  que,  dans  quelques- 
unes  de  ces  hypothèses,  le  symbole  est  devenu  un  symbole 
parlé.  Je  ne  crois  pas  non  plus  avoir  besoin  de  dire  que, 
dans  ces  dénominations  symboliques,  on  retrouve  tout  en- 
tière l'idée  de  Yesta,  comprise  par  les  Romains  au  nombre 
des  Pénates  honorés  dans  l'intérieur  de  la  maison,  où  le  feu 
brûle  en  leur  honneur  : — ^lesPénates,ces  dieux  protecteurs 
de  la  famille,  qui  nous  accordent  la  nourriture,  le  revenu, 
et  qui  allument  pour  nous  la  flamme  dn  foyer  (3);— Vesta, 
dont  le  nom  mystérieux  renferme  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  maison  et  exprime  tous  les  liens  domestiques  et  ci- 
vils (4). 

C'est  surtout  dans  le  mariage,  si  souvent  ou  presque 
toujours  placé  dans  le  domaine  religieux,  que  le  /eu, 
comme  formalité  ou  élément  symbolique,  cache  un  sens 
profond  et  prend  quelquefois  la  couleur  du  mysticisme. 

(1)  Voy.  Tart.  105  de  notre  Code  forestier. 

(«)  Cirnt.  du  Nivernais,  t  II,  p.  184,  op.  Joum.  du  Pal.,  année  18», 

p.  1580,  dem.  édit. 
(8)  Cf.  Creuaer,  SffmMik,  II,  i,  414  (trad.  fr.). 
(4)  Cf.  Creuser,  Symh.,  II,  «,  696. 


96  ESSAI  SCR  LA  STIUrOLIQDB  DU  bhoit. 

Aux  dimats  glacés  de  la  lipome,  les  étincellm  qa'oD 
sait  jaillir  d'tine  pierre ,  étaient  le  symbole  de  l'ardeit 
anumr  4^1  devait  présider  à  l-anion  des  noiiTeaiii 
époux  (f).  ÀPépoque  da  moyen  Age,  lors  de  rentrée  dp 
la  noutelle  inariée  dans  la  maison  de  son  mari ,  le  fim 
était  allumé  ;  et  cet  tisage,  d'après  Grimm,  est  eneore  dh 
serré  dans  plasienrs  contrées  (2).  Bn  Grèce,  les  mèra 
avaient  grand  soin  de  faire  allumer  des  torches ,  an  mo* 
ment  où  la  nonvelle  éponse  entrait  dans  lademeare  de  leor 
fils  (3).  La  mère  de  réponse  précédait  elle-même  le  oort^ 
nuptial,  portant  nne  torche  brûlante  de  bois  de  pin  (4). 
On  voit ,  par  les  anciens  statntë  de  Marseille,  que,  k 
jour  des  noces,  on  entretenait  des  luminaires  dans  l'inté- 
rieM  des  maisons,  et,  pendant  là  nuit  qui  précédait  le 
j^ur  où  se  consacrait  Tunion  conjugale,  on  parcourait  les 
rnei^  de  la  ville  avec  des  flambeaux  allumés  (5).  On  eini- 
natt  les  legitimœ  faces  des  noces  romaines  par  le  rit  de 
la  cOnfarréation ,  ces  noces  qui  se  célébraient  ordinaire- 
ment la  nuit  et  quelquefois,  mais  rarement,  au  point  da 
jour  (6).  On  allumait,  dit  Dupuis  ( d'après  Plntarque, 
Qumt.  fom.  ),  un  nombre  de  flambeaux  égal  à  eeloi 
dés  cinq  planètes  qui  forment  le  cortège  dn  aoleiLet  de  h 

(1)  LoG(i9ï\mf4fktiq.,  p,  i!M,.ap.  Grimpa,  43l  noie  *;  —  Michelei,  Ori- 
gines, 43. 

(t)  Grimm,  195. 
•'  WRobinêtm,  Ànt.  gr0cqw9,  l.  VIII,  dh.  ï,  t.  II,  p.  2fi9(trad.  fr.).  Toy, 
Eui;y)i£j.,  jp/i«ni>a„  \ers,  af9,  ofi,  Robiqson,  id, 

(4)  Montfaucon,  Ant.  expUq. ,  t.  III,  part,  ii,  p.  418. 

(5)  l^râetereà  clecernimus  araodô  inviolabiliter  obsertandmn,  qiiod  nnl- 
1»  MasëiltsB,  ftivB  8it  fliatonlus,  sive  foemipa,  de  caetero  aude&t  vel  |>osnt 
portare,  vel  facere  portari  aliquos  Brandones  cereos  ad  ^vigilias  sponsa- 
rum  :  hoc  excepto,  quod  licea(  patri  v^l  ma^ispoosse,  vel  illi  in  cii^us  po- 
t69Vite  ,es^et.9p<{nç^  y^V^tiain  vice  ipsii|3  sponsae,  bai^re  in  dooio  suâ 
luminariaf  sicut  decet,;et  hrandonibus  et  àliis  luminaribus  uii.  Statuta 
MassUimsia  MSS.  an.  1274,  l.  II  ;— Dupai^e,  BrflndOt  1, 1Î83  :  —  Fabrc, 
Hist,deMarseiUeyU,%Ok. 

(6)  Montfaucon,  III,  part,  ii,  p.  tl5.       ' 
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lime  (1).  Des  torches  résinenses  de  bois  de  pin  étaient 
lUiimées  :  M^nu^  -^  Pxneam  quate  tœdam  (2)  ;  un  flam^ 
beau  d'arnbépine  était  porté  devaât  h  jenne  épotssejpEar 
l'un  des  patrimi  ou  pronufri  (3).  C*est  au  milieu  de  cet 
upparéil  pittoresque,  qui  se  composait  encoreT  de  bien 
9^ antres  formalités  symboliques,  que  la  jeune  épouse  était 
Dondcrfte  solennellement  dans  la  maison  nuptiale  (4).  Le 
feu  jouait  encore,  dans  le  mariage  romain  par  confarréa- 
tien,  un  rAle  d*un  caractère  bien  autrement  symbolique  , 
dont  je  parlerai  ultérieurement  (5). 

Eau,  —  L'eau  figure  rarement  dans  les  usages  juri- 
diques. Elle  ne  parait  pas  avoir  été  employée  par  les 
Germains,  quoique  l'eau  des  fontaines  et  des  sources  fûit 
pour  eux,  comme  pour  les  Gaulois,  l'objet  d'un  culte  re- 
ligieux .  Le  droit  des  Romains  en  fait  mention  dans  deux 
occasions  solennelles,  dont  je  m'occuperai  bientôt  (6).  Ce 
sont  les  peuples  de  TOrient  qui  la  font  intenrenir  le  plus 
fréquemment  dans  le  symbole  juridique. 

Pendant  le  mariage  indien  Veau  est  versée  dan?  les 
mains.  Mais  ce  n'est  ni  cette  eau  y  ni  la  promesse,  ver- 
bale qui  sont  la  consécration  du  mariage.  «  La  formule 
c<  prononcée,  le  couple  marche  la  matn  dans  la  main^  et 
«  le^  mariage  est  irrévocable  au  septième  pas  (7).  »  La 

(1)  Origine  de$  cuU$s,  liv.  I,  chap.  m,  1. 1,  p.  89  ;  édit.  ixi-4o. 

(2)  CatuUe,  LXI,  V.  15, 16. 

(8)  Facem  prsefert  ei  spinâ  albâ,  dit  Festus,  vo  Patritnus.  Pline  dii  : 
Spina  Duptiarum  facibus  auspicatiaaima  {Biit^^nai.tXWlt  18).  —  Koy. 
MontfaucoD  (Ant,  eivfl,.,  t.  U,  part,  ii»  p.  S18);'Guérard»  Btm^mr  l'hitt. 
eu  droit  privé  des  Rom^^  p.  166. 

(4)  C'est  à  cette  forme  du  inariage  romain  que  les  solennités  de  la  <^- 
dNdto  émnmm  s'appliquent  d*après  Heineccius»  Ant.  rom.,  lib.  I,  cap.  x, 
n.  4,  pi  1S17,  édit.  Haubold.  —  Yoy.  aussi  à  ce  sujet  M .  Guérard,  Hist.du 
droit  priv.  des  Bom,  ,        , 

(5-^)  Foy.  ci-après  p.  98.  ,  i 

(7)  llichelet,  Origines,  p.  17,  d'après  le  Digest  of  hindu  Law,  11,488. 
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partie  essentielle  de  la  cérémonie  consiste,  en  effets  duos 
Tonion  des  mains^  d'où  la  cérémonie  nuptiale  tire  sob 
nom  de  Panigrdhaj  qui  veut  dire  union  des  mains  (1). 

L'eau  répandue  sur  la  terre,  recueillie  dans  la  main  par 
l'acquéreur  ou  le  donataire,  et  bue  par  lui,  est  un  mode 
d'aliénation  d'un  fonds  que  la  loi  des  Hindous  recon- 
naît (2).  En  buvant  cette  eau^  l'acquéreur  fait  acte  de  pro- 
priétaire, il  s'assimile  et  s'approprie  la  chose.  On  connaît 
la  demande  delaterreet  del'aau  que  firent  DarinsetXerxë 
aux  Athéniens  (3).  La  terre  et  l'eau  étaient  le  symbole  de 
la  domination  demandée  par  le  roi  des  Perses.  C'est  en- 
core en  vertu  de  l'eau  puisée  dans  le  Danube,  d'un  pea 
de  terre  et  d'herbe  portés  à  Arpad  par  son  envoyé,  qne 
celui-ci  envahit  la  Hongrie  et  la  revendique  oomnie 
sienne  par  la  force  de  ces  symboles  (4). 

Veau  et  le  feu  réunis. —  Dans  la  cérémonie  du  mariage 
sacerdotal  par  confarréation,  on  plaçait,  sur  le  seuil  de 
la  porte,  du  feu  et  de  l'eau  que  les  époux  devaient  tou- 
cher (5),  comme  symbole  de  la  communauté  qui,  dans 
cette  forme  nuptiale,  devait  exister  entre  eux  (6).  C'est 
par  ce  symbole  que  l'union  se  consommait.  Delà  l'expres- 
sion aquâ  et  igni  uxorem  acciperej  employée  par  le  juris- 

(1)  Loifleleur-Deslôngschamps,  sur  laslocaiSdu  1.  HIdesIoû  deMa- 
nott,  trad.  fr.  —  Livres  sacrés  de  P Orient,  p.  8S4. 

(i)  Reygcher,  Symbolik  des  german,  Rechfs,  p.  45;^Michelet,  p.  114. 

(8)  Hérodote.  IV,  146,  —  VI,  48,  — VII,  8«,  181;  -Tite-LWe,  XXXV, 
17  ;  —  Q.  Curtius,  III,  10  ;  —  Reyscher,  Symb.,  p.  8t  ;  —  Grimm,  121  ; 
—  Michelet,  114. 

(4)  Grimm,  141;  —  Michelet,  115. 

(5)  Aqud  et  igni,  duobus  maximis  elementis  adhibitM,  natura  co^junc- 
ta  habeaiur,  qu»  res  ad  Oaureatas  nuptias  pertinet.  Servius  ap.  JBneid, 
cité  par  Guérard,  p.  166  ;  —  M ontfaucon ,  Ant,  eœpl.j  t.  III,  part,  ii, 
p.  118;  —  Guérard,  Sss.  sur  t'hist.  du  droit  pr.  d$s  Aom.,  p.  166. 

(6)  Guérard,  167.— Foy.  aussi  p.  67  et  68,  ce  qu'il  dit  sur  le  maria^  re- 
ligieux des  Siculesqui,  dans  son  opinion ,  fUt  l'origine  de  la  con/Sirrea- 
Ko  romaine.  —  Foy.  les  notes  4  et  4  de  la  p.  99  ci-aprte. 
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consnltejScseyolaetconseryëe  encore  par  Jostinien  pour 
signifier  la  célébration  nuptiale  (t).  Par  saite  de  cette  for- 
malité symboUqae  la  femme  participait  avec  son  mari  à 
l'nsage  des  choses  humaines  et  divines  (2);  elle  devenait 
son  égale  dans  le  droit  civil  comme  dans  le  droit  reli* 
gieux  (3).  Car,  en  vertu  de  l'attouchement  de  Veau  et  da 
/eu,  son  mari  lui  communiquait  son  droit  de  cité ,  par 
r attouchement  de  Veau^  son  droit  religieux,  par  Tattoa- 
ehement  du  feu  (4).  Par  là  les  deux  époux  déclaraient 
qu'ils  étaient  préparés  à  souffirir  ensemble  la  mauvaise 
fortune,  alors  même  qu'ils  seraient  réduits  à  n'avoir  plus 
que  r^atf  et  le  feu  à  leur  disposition,  le  /Ini  et  l'eau,  sym- 
boles de  l'union  intime  de  leur  âme  et  de  leur  corps , 
rame  figurée  par  le  feu ,  dont  l'origine  est  toute  ofleste, 
le  corps  que  représente  l'eau,  élément  tout  matériel  de 
l'organisation  humaine  ou  cosmique  (5);  le  feu  et  l'eau, 
symbole  de  la  force  fécondante  dans  la  personne  du  mari, 


(1)  yii'g:ini...  priùs  quàm  aquâ  et  igiii  acciperetur,  id  e9t  nupUœ  cele- 
brentur.  L.  6S,  §  1,  D.  lib.  XXIV,  lit.  i,  de  don,  int,  vir,  et  vœor, 

(S)  MuIiereiB  nuptam  quse  juxtaleges  sacras  convenerat  cum  viro,  Ro- 
mulus  participQin  «sse  voluit  omnium  bonorum  et  sacrorum.  Denys 
d'Haï.,  II,  25.  ^  Plus  tard,  lorsque  la  confarréation  UïX  tombée  en  désué- 
tude et  que  les  plébéiens  furent  admis  au  sacerdoce,  c*est  de  là  que  vint 
cette  définition  du  mariage  légitime  donnée  par  Modestin:  Nuptiœ  sunt... 
dîTini  et  bumani  juris  communicatio.  L.  I»  D.  lib»  XXIII,  Ut.  t,  de  ritu 
mipt.  De  là  aussi  la  belle  expression  de  Gordien,  qui  appelle  Tépouse, 
•ocîa  rei  diviiue  et  huoianœ  (  !•  4,  G.  dechm,  eœpU.  hered, 

(8)  Guerard,  p.  467. 

(4)  Voy.  ce  que  dit  M.  Guerard  da  mariage  par  confarréation  des  Si- 
cales,  p.  67  et  6S,  et  p.  154,  où  il  dit  positivement  s  «  La  confarreatio  com- 
muniquait à  la  femme  le  feu  et  Veau^  la  cité,  le  culte  du  mari.  »  Toutes 
les  soiennitte  et  tous  les  effets  de  ce  mariage,  si  ordinairement  obscurs 
dans  les  autears  qui  Tont  précédé,  me  paraissent  avoir  été  saisis  et  ei- 
posés  avec  ane  grande  clarté  par  cet  écrivain. 

(5)  Plntarque,  QwBSt.  rom, ,  p.  «68;  — Lactance,  1.  II,  c.  x,  cité  ci^pràs  ; 
—  Dupais,  Origénê  des  ctUtes,  1. 1,  cb.  iv,  1. 1,  p.  187,  édit.  in-4o.e-  Voy^ 
la  note  i  de  la  p.  suiv. 
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tt4e  la  aiatière  fécondée  dans  celle  de  la  femme  (I)  ;  le 
/e«  et  Veau  y  éléments  nécessaires  de  la  vie  homaine»  pria- 
cipes  de  toutes  choses,  qui  purifient  l'esprit  et  qui  pmi- 
Sentie  corps  (2).  Quelle  grande  élévation  poétique  dans  œ 
symbole!  Tout  se  réunit,  ici,  pour  frapper  Timaginatii»: 
la  dté  divine  et  la  oité  humaine,  le  ciel  et  la  ta*re^  le  sacer- 
•  doce  et  Tempice»  la  religion  et  la  loi  dvile,  les  naystèm 
de  la  formation  de^  itres»  les  deux  puissances  créatrioa 
jde>la  nature,  la  pureté  de  l^mie  et  du  cœur,  l'assodatioD 
inidisfiolubledans  la  honae  et  la  mauvaise  fortune,  ioat 
.Mla  représenté  par.  ces  deux  grands  éléments,  le  /in»  «t 
-Veau!  Qu'y  a  que  la  religion  qui  puisse  ennoblir ioe 
,  point  le  symbole  juridique^ 

^::  Quel  était  l'effet  de  cette  cérémonie,  c'est-à-<lire  da 
Aatiage  par  r«a«(et  le  /^ti7  Ovide  dit  que  c'est  par  Veau 
^et.le  /en  qqe  la  femme  acquiert  la  qoalité  de  cw^ux  : 

Ailleurs  il  dit  que  c'est  par  l'eau  et  le  feu  que  T  homme 
devient  un  juste  époux  : 

Quos  fecit  juttos  ignis  et  unda  viros. 

<  Hufoerus  dit  que  les  épouses  sans  l'eatiet  le  feu  sont  lègp- 
timeSy  mais  qu'elles  ne  siont  pas  justes  sous  le  rapport  dé  h 
solennité  ;  car  justa  se  pricnd  tantôt  comme  synonyme  de 
le^tftma  ;  tantôt  comme  synonyme  de  $olemni$  (3). 

(1)  Duo  illa  prifici|]«lia<>aqiiaet  igDi&)  inveniontur,  ^asdivorsuD  et 
contrariam  habent  potestatem,  calor  et  humor,  qua  mirabiUter  Dem  ad 
9ufeteèUa4bi  «t  g Igoend^  omaia  eMOgitarU...  alteram  enim  quasi  mas- 
oolinuin  etenieniuai  >«tt,  alteniav  quasi  féniniiium  ;  alteram  actifum, 
altenAïf  patibil6,  idéôqua  àc'VBteribus  ihstitutuin  eai»  ut  sacmmento  igm 
•r  ûqmt  maptisitûw  fftdftra  saneianlur,  qu6d  Toatus  animanfiam  oaloieet 
faumoréeorpôreuttff  atqos  anîmentur  ad  yitaiD;c'àiii  enim  conslel  ^m»» 
animal  ex  animft  et  corport ,  maleria  corporis  in-'lraroom  esl  ^  animie 
v«rMn  caldre.  Lacfcbnt;,  llb«  II»  cap.  x.  ^      < 

{%)  Ovide,  PM.,  lib.  IV, 

(8)  Digrw.^  part,  t,  lib.  I,  c.  xvn,  ap.  Troplong,  It^lnuncê  du  Ourim^ 
sur  U  Dr^it  eiv,  de$  Bomaiiu,  p.  17  et  18  à  la  note. 
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I      <.  T  a^t-41  aussi  un  caractère  sacerdotal  dans  la  c^èbre 
i     formel  des  Eomains  aquœ  et  ignis  inUrdictio  ?  Cette 
p     fonnple  imagiobée  pour  ob?ier  aux  iuconirénieQts  de  l'an- 
b     de^ne  cpustîtiUi/on  fui  défendait  de  chasser  de  Some 
1     ou  4^  iiôre'  mourir  un  citoyen  roiifain  (1),  n'ayait*elle 
I     qu'un  sens  pour  aipsi  dire  littéral,  et  ne  se  rapq[K>r- 
\     toit-^e,  qu'à  la   pmatioi)   4^   deux  choses  nécea- 
I     saires  à  h  vie  (2)>  obligeant  par  là  le  condaumé  à  £uir  la 
i     dté  ^t  à  cbercber  ailleurs  un  asile?  C'est  l'explicatioB 
wiTi^i  ordinaireoient.  Bfaifii  il  faut  bien  rwiarqoer  que, 
s'il  ne  s'était^  agi*  que  de  la  défense  de  doiiner  un  refuge 
i      au  condamné,  l'interdiction  du  toit,  teeti  interdiciiOj  tou^ 
jours  ajoutée ,  dans  la  formule,  à  celle  du  feu  et  de  Veau^ 
pouvait  suffire  à  elle  seule.  L'interdiction  du  feu  et  de 
l'eau  oache  un  sens  plus  prcrfond  et  me  semble  indiquer 
'  une  véritable  mise  hors  la  loi,  comme  le  dit  ailleurs  très- 
bien  M*  Grimm  (3).  Pourquoi,  en  effet,  le  feu  et  Veau 
ne  représenteraient-ils  pas  ici  symboliquement  pe  grand 
et  premier  pénate  public  deBome,  Yesta,  qui  avaitsoin  en 
même  temps  du  feu  et  de  l'eau  (4),  Testa,  qui  était  à  leurs 
yeux  la  terre  et  la  patrie  elle-même  (5)?  Pourquoi  encore, 


(i)  Voy.  Cioén»,  Pro  4omo  tuà,  xiix, xxx;— Zoesius»  Dig^^  lib.  XLVIII, 
tit.  1,  p.  12%4, 1225;— Heineccius,  Ant,  rom.^  lib.  l,  tjt.  zvi»  n«  10,  p.  184, 
édit.  d'Haubold;  —  Laferriërei  Bist,  au  Droit  civil  de  Borne  et  du  Droit 
fronçait,  I,  p.  58.  *—  On  pense  que,  sous  les  empei'ears,  la  rotmalé  aqum 
et  ignis  interdi$tio  fut  remplao^e  par  la  déportation  daB8  une  Ile  en  vertu 
(Pune  constitution  d'Augaste.  Foy.  Heineccius,  loc,  cit.^  p.  185;  — Gujas, 
Observ.y  lib.  VI,  cap.  zxxix;— Zoesius,  D.,lib..XLVni,  tit.  i,  depœnis  et 
la  loi  2,  §  1  de  ce  titre  du  Digeste.  Mais  Haubold  contredit  cette  opinion  : 
il  estime  que,  nonobstant  la  déportation,  l'interdiction  du  feu  et  de  Veau 
continua  à  subsister  après  Auguste.'Il  cite,  à  cet  égard,  Tacite,  Ann,,  VI, 
xn.— roy.  ses  notes  sur  Heineccius,  p.  186,  note  i.    ' 

(t)  Heineccius,  Joe.  cU. 

(3)  Deuti.  Hechtsalt,  p.  194. 

(4)  Creuzer,  Symh.,  Il,  t-701  (trad.  tr.).  —  Voy.  plus  haut,  p.  05. 

(5)  Foy.  ci-devant  p.  95. 
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en  continaant  d'ailleurs  la  même  idée,  le  feu  et  Veau  ne 
figureraient-ils  pas,  comme  dans  le  mariage  sacerdotal,  le 
droit  civil  et  le  droit  divin?  Pourquoi,  sons  cette  formule, 
ne  verrait-on  pas  Tabsence  de  toute  protection  du  droit 
civil,  figuré  par  Veau^  du  droit  divin,  sous  Temblème  do 
feu  ?  Livré  ainsi  à  la  merci  des  hommes,  de  la  même  ma- 
nière que  celui  qui  avait  été  déclaré  sacer  ou  dévoué 
aux  dieux,  privé  de  tout  appui  de  la  part  du  grand  pénate 
national,  le  condanmé,  à  qui  manquaient  ainsi  la  patrie 
et  les  dieux,  n'était-il  pas  obligé  de  fuir  le  territoire  ro- 
main, pour  se  dérober  à  une  aussi  misérable  condi- 
tion (1)? 

Art.  n.  —  Symboles  naturels  vivants  (les  botes). 

Les  bêtes  et  leur  produit  (2)  ne  donnent  naissance  qn*& 
un  petit  nombre  de  symboles  juridi(^ues.  La  Symbolique 
religieuse  est  plus  riche  à  cet  égard.  Mais  cette  seconde 
subdivision  du  symbolisme  naturel  oflre  cela  de  curieux 
qu'on  y  découvre  fréquemment  des  vestiges  de  Tancienne 
science  augurale.  Ces  symboles  juridiques  ont,  en  effet,  an 
regard  direct  sur  le  culte  des  animaux,  contemporain  du 
berceau  du  monde.  On  retrouve  encore  dans  cette  caté- 
gorie un  nouveau  point  de  jonction  des  symboles  juridi- 
ques avec  les  célèbres  symboles  astronomiques  oa  ca- 
Undaires  des  religions  de  l'antiquité  païenne.  Cette  par- 
ticularité si  intéressante  de  la  Symbolique  du  droit  est 
spécialement  représentée  par  l'emblème  du  cheval  blanc. 

(1)  César  compare  à  Vinterdictio  ignis  et  aquœ  Vinterdiction  des  sacri- 
ficês  prononcée  par  les  Druides  contre  ceux  qui  n'obéissaieni  pas  à  leurs 
sentences.  Ceux  que  les  Druides  frappaient  de  cette  interdiction  étaient 
mis  au  nombre.des  impies  et  des  scélérats.  Il  n'y  avait  ptus  pour  eux  ni 
honneur,  ni  justice  à  espérer  dans  la  cité.  Comment .,  YI,  13.  Cette  ana- 
logie, indiquée  par  César,  sert  d*explication  à  la  formule  romaine  et  cor- 
robore ce  que  j*ai  dit  ci-dessus. 

(2)  Voy.  ci-après  au  mot  OEuf. 
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Coq  (1).  — Le^cog,  cet  ancien  emblème  de  quelques 
tribus  galliques,  devint  plus  particulièrement,  pendant  le 
moyen  âge,  Fun  des  principaux  symboles  de  la  maison, 
de  la  famille.  C'est  le  sens  que  signale  M.  Micbelet 
dans  cette  circonstance,  relevée,  mais  non  comprise  par  les 
historiens,  que,  lors  du  siège  de  Calais,  par  Tannée  fran- 
çaise, en  1 436,  les  Flamands,  nos  alliés,  qui  avaient  pris 
ce  si^e  à  cœur,  apportèrent  avec  eux  quantité  de  meu- 
bles, de  bagages  et  jusqu'à  leurs  coqs ,  pour  montrer 
qu'ils  s'établissaient  à  demeure  sous  les  murs  de  la 
ville,  jusqu'à  sa  reddition  (2).  Dans  les  Établissements  de 
Saint-LouiSy  le  coq  désigne,  en  effet,  le  principal  manoir, 
celui  qui  doit  revenir  à  la  fille  aînée  du  gentilhomme, 
lorsqu'il  ne  laisse  à  son  décès  que  des  filles (3).  De  là  peut- 
être  l'usage  de  placer  au-dessus  du  faite  des  châteaux 
la  figure  d'un  coq  qui  en  surmonte  les  girouettes  (4).  ^ 

(1)  Voy.  au  chapitre  m,  §  1,  4,  5,  6,  et  ci-après,  au  chap.  xv,  d'autres 
SYmboies  pris  dans  le  règne  animal.  Voy,  aussi  à  Vlntroductionj  p.  82  à 
86, 102  à  104  et  108. 

(«)  Michelet,  Hist.  d$  Fr.,  t.  V,  p.  515. 

(8)  Livre  I,  ch.  x,  da  gentilhomme  quin'a  que  fiUes; —  Ducange,  en  ses 
Observations^  s'exprime  ainsi,  au  sujet  du  passage  indiqué  :  «11  semble  que 
le  cocg,  en  cet  endroit,  est  ce  que  l'ancienne  Coustume  de  Paris,  art.  8, 
appelle  le  vol  du  chapon,  que  celle  d*Anjou ,  art.  122,  réduit  à  une  pièce 
de  terre  ou  jardin  près  la  maison ,  que  l'atné  ou  Tatnée  a  par  préciput, 
qui  est  icy  appelle  héritage,  jusques  &  la  valeur  de  cinq  sols  de  rente  et 
non  plus.  »  (P.  164  k  la  suite  de  Joinville.)  Ducangen*a  fait  qu'entre- 
voir ce  qui  a  été  nettement  distingué  par  M.  Micbelet. 

(4)  Au  sujet  de  ces  figures  de  co9#  placées  sur  les  girouettes,  voici  ce 
que  dit  M.  Marchangy  :  «  Sur  les  tours  des  ch&teaux  méridionaux  on 
voyait  des  coqs  en  forme  de  girouettes.  Le  simulacre  de  la  vigilance , 
qu*on  place  encore  de  nos  jours  sur  les  flèches  des  clochers  villageois,  a 
parmi  nous  l'origine  la  plus  ancienne.  Le  eoq  était  le  symbole  de  quelques 
tribus  gauloises  et  desVisigotbs  établis  dans  notre  Occitanie.  Ces  peu- 
ples avaient  Tusage  de  placer  re£Bgie  de  cet  oiseau  sur  le  fatle  de  leurs 
forteresses,  et  cet  usage  se  perpétua  jusqu'à  nous.  Le  droit  de  placer  des 
girouettes  sur  un  château  n'appartint,  dans  l'origine,  qu'à  ceux  qui,  les 
premiers,  étaient  montés  à  Tassant  et  qui  avaient  arboré  leur  bannière 
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Ciomme  symbole  de  la  ^ie  domeBtiqQe,  le  coq  présente  un 
rapprochement  avec  Tattribut  de  Minenre-Arganë,  adorée 
particulièrement  à  Athènes  et  à  Samos,  en  qualité  de 
déesse  du  travail  et  de  protectrice  de  Tindustrie,  déesse 
à  qui  était  consacré  un  coq^  dont  le  chant  annonçait  k 
retour  de  l'aurore  et  couToquait  les  hommes  au  tra- 
yail  (1).  C'est  dans  ce  sens  aussi  qu'était  expliqué  la  eôq 
qui  surmontait  le  casque  d'une  statue  de  Minerre  qu'on 
voyait  à  Élis  (2)« 

Coq,  serpentj  ckien^  singe.*^  Dans  le  supplice  du  par- 
ricide romain,  ces  animaux  jouaient  un  rôle  syml^olûque, 
dont  le  sens  est  jusqu'à  présent  incompris  (3). 

Chien,  —  Le  chien  a  un  r61e  symbolique  plus  intelligi- 
ble dans  certaines  peines  infligées  pendant  le  moyen  âge, 
ainsi  que  dans  la  cérémonie  de  la  fraternité  d'armes  (4). 

Àbeille^ — Les  abetlïes  figarent,  comme  attribut  de  l'Ar- 
témise  d'Ephèse,  sur  les  médailles  de  Naples  et  dcMétapon- 
te  (5).  Elles  étaient  empreintes  sur  celles  des  Ioniens.  Les 
Muses,  souslaforme  d'un  essaim  d^abeillesy  avaient  mautié 
auxioniens,  partis  de  rAttique,  laroutede  l'Asieetlesbords 
du  Mélès(6).  V abeille  fut,  dans  l'antiquité,  un  symbole 
religieux  représentant  la  migration  des  âmes,  car  Vaheilk 
n'oublie  pas  sa  patrie,  dans  laquelle  elle  aime  à  reve- 


sur  le  rempart  ennemi.  Aussi  donnait-on  à  ces  girouettes  la  figure  d'im 
drapeau,  et  Ton  y  peignait  les  armoiries  du  matire  du  Uen.  »  GaïUi 
poét.,  t.  IV,  p.  «94,  «95,  lr«  édit. 

(1)  Creuïer,  Symbolih,  11,  «-771  (trad.  fr.). 

(«)  Gulgniaut,  Mig.  ds  Vant.,  Il,  «-771,  note  4. 

(Sj  Foy.  ci-après  ch.  xv. 

(4)  Voy,  ci-après  aux  ch.  xii  et  ly. 

(5)  Greuzer,  Symb.  (trad.  fr.  de  Guigniaut,  II,  i,  1S7,  14«). 

(6)  M.,  140. 
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iir  (1).  Cette  idée  a  conduit  à  considérer  V abeille  comauQ^ 
'^jvûJMAe  des  colonies  (2)  ;  et  c'est  dans  ce  eens  qn'il  faut; 
sntendre  M.  Ballanche, lorsqu'il  dit  que  Vabeille  est  rem-  - 
blême  des  cités  f atares  (3) .  L'antiquité  j  rattachait  aoêsi , 
l*ldée  de  la  société  primitiye  des  premiers  hommes  (4)  et 
s'est  ainsi  qoe  sont  considéréesles  abeilles  issues  des  flancs 
la  taureau  immolé  par  Aristée  (5).  A  ces  deai  points  de 
rae,  le  symbole  touche  au  domaine  du  droit,  mais  il  rerrét 
an  caractère  éminemment  juridique  dans  la  Symbolique  ' 
%7ptienne,  où  Vabeille  désigne  soit  un  roi,  soit  un  peuple  > 
obéissant  à  son  roi  (6).  De  là  le  manteau  impérial  semé 
i^abeilles  d'or. 

Cheval  blanc.  —  Les  écrivains,  les  coutumes  et  les  do- - 
caments  du  mojen  Age  signalent  l'importance  symbo- 
lique du  cheval  blanc,  comme  signe  de  domination,  de 
Buzeraiaeté.  C'est  surtout  dans  les  coutumes  du  Saint- 
Empire  Germanique,  que  ce  symbole  de  domination  était 
jadis  reçu.  Aussi,  lorsque,  en  1377,  l'empereur  Char- 
les IV  (7)  Tint  en  France  visiteuiotre  roi  Charles  V,  le  rm 
lui  enyoya-t^il  un  cheval  morel  (bai  brun  foncé),  évitant., 
à  dessein  de  le  faire  monter  sur  un  cheval  blanc ,  afin« 
que  l'empereur ,  conformément  au  droit  et  à  la  cou-* 
tume  de  l'empûre,  ne  pût  invoquer,  un,  jour,  contre  son. 
hdte  aucun  symbole  de  domination;  car^  tel  était  l'usage, 
des  empereurs,  lorsqu'ils  entraient  dans  les  villes  de  leur 

(1)  Creuzer,  W.,  I4f,  Ht. 

ll)£1ian.,  Hitt,^  V,  f3  ;-*-Creuzer,  Symb,  (trad.  Dr.  de  Gnignfaat , 
U,  1,141). 
(8)  Tome  V,  S15  ;  édit.  in-18. 

(4)  Creuzer  (trad.  Guigniaut),  II,  i,  141. 

(5)  Voy.  ci-deyant,  ch.  m,  §  5. 

(6)  Creuzer,  Symb.  (trad.  Guigniaut),  !,  ii,  950  et  note  S. 

(7)  Et  non  Si^^ismond,  comme  le  dit  M.  Michelet,  Origines,  p.  969; 
Le  continuateur  de  Nangis  et  le  CéréfMnial  français  (t.  Il,  p.  710)  dé- 
signent Charles  IV. 
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juridiction,  de  paraître  sar  an  cheval  blanc.  Hais  tandis 
qu'on  faisait  monter,  avec  intention,  l'empereiir  sur  un 
chenal  noir,  le  roi  de  France  qui  le  recelait  dans  ses  pro- 
pres domaines,  partait  de  son  palais  sur  un  palefroi 
blanc  (1).  C'est  aussi  un  cheval  blanc  que  le  maître  fores- 
tier était  obligé  de  fournir  à  Tempereur,  lorsque  celui-ci 
lui  faisait  savoir  que  son  intention  était  d'aller  au  delà  des 
monts  (2).  Lorsque,  en  1265,  le  pape  Clément  IV  donna 
à  Charles  d'Anjou  l'investiture  du  royaume  de  Sicile, 
au  nombre  des  conditions  attachées  à  cette  inyestitare, 
était  la  réserve  d'un  pale/roi  blanc,  que  Charles  était  obligé 
de  présenter  chaque  année  au  Souverain  Pontife,  ea  signe 
de  reconnaissance  de  la  suzeraineté  des  papes  sur  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  (3).  La  cour  de  Rome,  en  qualité 
d'héritière  des  traditions  de  l'ancienne  Rome,   parait 
avoir  singulièrement  affectionné  et  cette  couleur  et  cette 
forme  symboliques,  comme  signe  de  suzeraineté.  En  1 1 77, 
le  pape  Alexandre  III  fait  son  entrée  dans  une  ville  de 
sa  juridiction  sur  un  cheval  blanc;  et  le  document  remar- 
que que  telle  était  la  coutume  romaine  (4).  Jean  VIII 
accorde  à  Tévéque  de  Pavie  le  droit  de  monter  un  ekeval 
blanc  le  jour  de  la  seconde  fête  de  Pâques  (5).  En  1217, 
Honoré  m  confirme  la  même  concession  (6).  A  l'imita- 
tion des  empereurs  et  de  la  cour  de  Rome,  la  plupart 
des  rois ,  des  princes  et  des  seigneurs  suzerains  s'arro- 


(1)  ContinuaU  de  Nangis,  ap.  Ducange ,  Egnus,  lU,  119.  —  Cbrislme 
de  Pisan  a  rendu  compte  des  oièmes  circonstances  de  cette  entreYoe. 
Voy.  le  passage  cité  par  M.  Michelet,  p.  163. 

(ft)  Grimm  (année  1S80),  p.  i60;  —  Michelet,  i48. 

(8)  Sismondi,  Hist.  des  Républ.  italiennes,  III,  S41. 

(4)  Itaqae  pmparato  sibi,  de  romano  more,  aU>o  cdballo,  processiona- 
liter  duzerunt  eumpermediam  civitatem.  Acta  Àleœandri  III ^  an.  il77, 
dêejus  ingressu  m  urb.  Jûdertinam,  ap.  Ducange,  Squus,  III,  119. 

(6)  Ducange,  lil,  119. 

(6)  Ducange,  ibid. 
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gent  le  droit  de  monter  sur  un  cheml  blanc.  Toutefois  le 
bk^  coursier  du  petit  markgrave  de  Juliers  doit  être 
borgne  (1),  et  celui  du  messager  du  seigneur  d'Odenheîm 
doit  être  à  poil  blanc  et  borgne  aussi,  comme  le  messager 
lui-même  (2).  Cette  particularité  se  comprend  comme  cri- 
tique de  la  vaniteuse  prétention  de  ces  petits  seigneurs 
féodaux. 

Les  rois  de  France  ont  quelquefois  usé  de  ce  symbole  à 
Foccasion  de  leurs  entrées  solennelles  dans  les  villes  de 
leur  royAume  et  surtout  dans  les  villes  et  pays  de  con- 
quête. En  1461,  après  le  sacre  de  Bheims ,  Louis  XI  entra 
dans  Paris  monté  sur  un  cheval  blanc  (3).  C'est  aussi 
sur  une  haquenée  blanche^  couverte  de  drap  d'or,  que,  le 
5  juillet  1484,  Charles  YIII  revint  à  Paris  après  son 
couronnement  (4).  Ce  symbole  ne  servait  pas  seulement 
àsolenniser  l'entrée  des  rois  de  France  dans  leur  capitale, 
ils  l'employaient  encore  avec  la  même  pensée,  quand  ils 
faisaient  apporter  à  Bheims  la  sainte  ampoule  destinée  à 
donner  la  consécration  divine  à  Taulorité  royale.  C'est, 
en  effet,  une  haquenée  de  poil  blanc  qu'ils  envoient  au 
religieux  de  Saint- Denis  chargé  d'apporter  l'huile 
sainte  (ô).  Ce  symbole  ne  fut  pas  seulement  usité  dans 
le  moyen  âge;  on  le  trouve  surtout  dans  toute  l'anti- 
quité, et  Bome  s'en  servit  dans  la  cérémonie  du  triomphe. 
C'est  aux  triomphateurs  romains  que  les  princes  du 
moyen  âge  l'empruntèrent  pour  les  solennités  de  leur 
entrée  dans  les  villes  de  leur  juridiction  (6). 

(1)  Droit  de  Francfort,  an.  i486,  Michelet,  S46. 

{%)  Gnmm,  t57  ;  ~  M ichelet,  347. 

(8)  Moostrelet,  III,  an.  1461  ;  —  Cérém,  franc,,  1,  IftO. 

(4)  Jean  Molinet,  Hist.  an  choiet  mémor,  adimiuet  é$  Pays-Bas^  ap. 
Cérém.  fir.,  1, 317. 

(5)  C'est  ce  que  remarquent  une  relation  manuscrite  du  sacre  de  Char- 
les VIII  insérée  au  Cérém.  fr,^  1. 1,  p.  IM,  et  une  autre  relation  manus- 
crite du  sacre  de  Louis  XIII,  insérée  dans  le  même  volume,  p.  446. 

(S)  m  olim  triumpbantium  fuére,  quod  dooent  Demsterus  (lib.  X,  ^nf* 
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QaéUeeftt  l'origine  de  cet  U8age?Il  est  bien  évident  qoe 
le  palefroi  blanc  du  moyen  âge,  et  le  cheval  bianc^  encore 
ngitë  de  nos  jours,  ne  sont  qu'une  rémihiscence  du 
blanc  c(mrsier,  monté  par  les  généraux  romains  dans  la 
grande  solennité  du  triomphe.  C'est  donc  l'usage  romain 
qu'il  faut  interroger  pour  avoir  le  sens  de  ce  syn* 
bole. 

Une  fête  allégorique  de  l'ancienne  Borne  en  donne  seole 
Texplication. 

L&  premier  jour  de  janvier,  le  consul  monté  snr  on 
cheval  blanc,  vôtu  lui-mAme  d'une  toge  toute  blanche  et 
soivi  d'un  nombreux  cortège,  se  rendait  pompeusement 
au  Gapitole ,  en  l'honneur  de  Jupiter,  considéré  comme 
dieu  du  soleil,  à  qui  le  cheval  6Ianc  était  consacré,  en  cette 
qualité.  Cette  cérémonie  avait  pour  objet  de  célébrer  la 
fameuse  guerre  des  Géants  où  Jupiter  vainquit  Briarée 
aux  cent  bras ,  c'est-à-dire  l'iiiver.  Dan»  le  sens  de  cette 
dlégorie,  dont  le  caractère  est  entièrement  astronomique, 
le  dieu  vient  de  triompher  des  ténèbres  de  l'hiver  ;  il  com- 
mence en  vainqueur  une  nouvelle  et  brillante  car- 
rière (1).  De  là,  la  couleur  blanche  du  cheval  et  des  vête- 
ments du  consul,  allusion  au  cheval  blanc  dédié  à  Jupiter, 
comme  auteur  de  la  lumière ,  couleur  qui  s'explique  au 
surplus  très-bien  par  la  pensée  toute  sidérique  qui  carac- 
térise.cette  cérémonie. 

Dans  tout  le  paganienne  ancien,  en  effet,  le  ehevai  blanc 
figure  en  qualité  de  symbole  du  soleil  et  se  présente 
comme  une  allégorie  sidérique ,  comme  un  signe  destiné 
à  consacrer  la  victoire  des  forces  créatrices  de  la  chaleur 
sur  l'engourdissement  de  la  nature  pendant  l'hiver ,  le 


rom,\  et  alii  criiicorum  sibi  ;  ità  et  principum  in  solemDibus  in  nriiei 
ingr^sibus.  Ducanpe,  Equus^  III»  1t9. 
.  (i)  Grouzer,  SymMik,  U,  1-460  (trad.  fr.)  ;  II,  f-lW  (id.). 
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triomphe  de  la  lamière  sur  les  ténèbres,  tel  est  le  sens,  et 
telle  est  Torigine  do  fameux  aheval  blanc  de  Sandacas, 
raercnle  de  Gilide;  da  mythe  eélèbre  de  TIthon,  Vnn 
des  ancêtres  de  Sandacns,  de  son  aïeul  Leucippas,  V ar- 
dent Leudppas,  Thomme  au  blanc  coursier  y  et  enfin,  des 
Leocippides  de  Sparte,  filles  d'Apollon  et  amantes  des 
Dioscnres  aux  eltemtuù  blancs ,  qui  descendaient  de  ce 
même  Leucippe,  dont  le  blanc  coursier  n'est  autre  chose 
qaele  cbe^al  du  Soleil,  l'une  des  représentations  symbo- 
Uqoes  d'Apollon,  dieu  delà  lumière  (1). 

Le  mème^ens  se  retrouve  dans  la  cosmogonie  des  Hin- 
dous, à  laquelle  le  paganisme  grec  fit  tant  d'emprunts, 
eomme  on  le  sait.  Dans  sa  dixième  incarnation,  Yichnou 
jÀraît  9   k  la  consommation  des  âges ,  armé  d'un  glaive 
resplendissant  et  monté  sur  un  blanc  coursier.  H  vient 
mettre  fin  aux  crimes  de  la  terre  (2).  C'est  toujours  l'idée 
de  victoire,  de  triomphe,  la  pensée  astronomique  et  calen-^ 
dftire,  la  lumière  ou  le  bien  subjuguant  le  mal  représenté 
illégoriquement  pdr  la  nuit,  par  les  ténèbres  ;  de  là,  la 
eoaleur  blanche,  la  couleur  resplendissante  du  cheval  que 
moule  la  divinité  indienne. 

la  mythologie  Scandinave  elle-même,  qu'Odin,  sol- 
dat de  Mithridate ,  initié  aux  mythologies  asiatiques , 
apporta  du  pays  des  Ases ,  dans  le  nord  de  l'Europe , 
ûonsidère  comme  un  animal  sacré,  le  cheval  (3),  ani- 
mal pur  chez  les  anciens  Perses,  ces  pieux  sectateurs 
du  culte  du  feu,  ces  adorateurs  de  la  lumière  (4).  Mais  ce> 

(1)  Creuser,  Symb.,  II,  «-796,  note  8,  et  II,  l-917-li8  (trad  fr). 

(t)  fd.,  1 ,  4-190  (  trad.  fr.  ).  —  Le  thetfàl,  quelle  que  soit  sa  couleur, 
ioQe  d'ailleurs  UD  rAle  symbolique  très-élevé  dans  les  saintes  Ecritures 
<1^  Indiens.  Dans  les  Védas  il  est  un  emblème  du  Tiraâi  ou  del'ôtre  pri- 
mordial et  universel  manifesté.  Golebrooke,  NMiee  tur  les  Védas^  tra- 
^eiion  de  11.  Pauthier  {Liwêê  sacrés  de  rOrient,  p.  89S). 

(t)  Marmier,  Lett.  sur  Visl.  ^  Cf.  la  note  9  ci-dessus. 

(4)  Creuzer  Symb.,  II,  S-797. 
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n'e8t  pas  seulement  un  cheval,  c'est  surtout  le  chevaJ  blanc 
qui  est  pour  les  héros  Scandinaves  l'objet  d'une  Yénéra- 
tion  suprême.  Ils  l'immolent  avec  de  grandes  marques  de 
respect  dans  leurs  trois  grandes  fêtes  religieuses  (1).  Ainsi 
s'explique  l'emblème  du  cheval  blanc  peint  sur  l'éten- 
dard des  deux  chefs  saxons  qui,  les  premiers,  s'étaUi- 
rent  en  Angleterre,  emblème  qui  fut  loi^temps  pour  lo 
Saxons  du  continent  et  pour  ceux  de  cette  île,  même  après 
la  conquête  normande ,  le  symbole  de  la  nationalité  (2). 
Ainsi  se  justifie  encore  le  mythe  de  ces  deux  célèbres 
chefs  saxons  qui  se  fixèrent  en  Angleterre ,  Henghist  et 
Horsa ,  dont  le  nom  teutonique ,  conforme  à  remblème 
national,  n'est  autre  chose  que  le  symbole  lui-même  (3). 
Dans  toutes  ces  religions,  on  le  voit,  dans  tontes  ces  tra- 
ditions mythologiques,  dans  ces  coutumes  judiciaires  et 
dans  ces  fêtes  et  cérémonies  symboliques,  l'idée  de  con- 
quête, de  triomphe,  de  domination,  d'autorité  apparaît, 
toujours  liée  à  l'idée  astronomique ,  représentées  Tune 
et  l'autre,  soit  dans  le  culte,  soit  dans  le  droit,  par  la  forme 
symbolique  du  cheval  et  par  la  couleur  plus  all^orique 
encore  du  blanc  qui ,  dans  ses  rapports  avec  le  sens  as- 
tronomique, est,  par  excellence,  la  couleur  de  la  puissance, 
du  triomphe  et  de  la  force  (4). 

(1)  Marinier,  loc.  cit, 

(2)  C*e6t  ce  que  dit,  dans  IvaDhoë,  ch.  xli,  Walter  SooU,  si  versé  dans 
les  antiquités  anglo-saxonnes. 

(8)  En  vieux  saxon  henghist  signiûe  étcUon  ;  en  alleoiand  naoderae 
hmghiii  et  hore  ou  hross^  un  chwal  en  général  ;  encore  aujourd'hui  rois, 
d*où,  en  français,  rosser  d*api  es  Tusage  de  prendre  souvent  en  mauvaiie 
part  les  mots  étrangers  qu*un  peuple  s^approprie. 

(4)  Au  sujet  du  sens  symbolique  de  la  couleur  Uamehe,  je  ne  peux 
m'empècber  de  faire  ici  un  rapprochement  avec  les  usages  catholiques, 
où  le  Uanc  a  non-seulement  un  sens  de  pureté,  mais  encore  et  plus 
souvent  peut>étre  une  signification  de  victoire,  de  joie  et  de  triomphe, 
qui  ne  laisse  pas  que  d*avoir  sa  raison  d^étre  dans  les  vieilles  allégories 
calendaires  et  d^avoir  aussi  sa  liaison  avec  les  symboles  astronomiques 
du  paganisme. 


e 


UT-  I,  CH.  VIII.  STMB.  NAT.  YIVANTS  (BfiTBS);  AGNEAU;  OISEAUX.  111 

Agneau.  —  Voyez  ci-après,  à  la  section  II,  art.  1 ,  aux 
mots  Êpée»  Lance,  dans  une  note  au  bas  de  la  page. 

Oiseaux.  —  Le  symbole  du  chevaï  blanc^  quoiqu'il  ait 
un  sens  primitivement  astronomique  et  une  origine  reli- 
gieuse, est  cependant  un  symbole  civil  et  judiciaire  ;  car 
il  représente  l'idée  d'un  véritable  rapport  juridique.  Mais 
il  est  permis  de  demander  si  le  caractère  juridique  appar- 
tient à  ces  essaims  de  petits  oiseaux  de  toute  espèce,  ap- 
portés en  cage  et  dans  des  paniers  au  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Bhèims,  auxquels  on  donna  leur  volée  dans 
l'église  même,  au  moment  où  le  jeune  I^uis  Xni  venait 
d'être  sacré  roi  de  France  (1)?  «Le  Roy,  dit  une  relation 
«  anonyme,  prit  grand  plaisir  de  voir  ces  petits  animaux 
«  voleter  et  chanter  autour  de  lui  (2).  v  Cette  charmadte 
allégorie  figurait  dans  une  fête  des  anciens  peuples  de  la 
Floride  (3).  Mais  on  n'en  trouve,  jusqu'alors,  en  France, 
aucune  mention  publique  (4).  Quoique  placée  à  la  suite 
d'une  cérémonie  religieuse,  elle  n'en  a  pas  moins,  jusqu'à 
un  certain  degré,  comme  d'ailleurs  cette  cérémonie  elle- 
même,  une  couleur  juridique,  par  l'idée  de  liberté  qu'elle 
exprime,  et  qui  est  une  poétique  allusion  à  l'affranchis- 
sement du  peuple,  auquel  les  rois  de  France,  et  surtout 

(1)  Le  voyage  de  Rheims,avec  l'entière  et  très-exacte  description,  tant 
des  cérémonies  de  la  confirmation,  sacre,  couronnement,  etc.,  que  du  fou- 
ehement  des  malades  du  roy  Louys  XIII,  Pan  1610,  par  le  sieur  D.  L.  R. 
Voy.  CrfrA».  /*■.,!,  4S«. 

(2)  Ibid.,  loc.  cit.  —  Il  était  à  peine  âgé  de  9  ans. 

(3)  Voy.  ci-devant  ch.  m,  §  4. 

(4)  J'ai  parcouru  avec  attention  toutes  les  relations  imprimées  dans  le 
Cérémonial  françois  sans  trouver  d'autre  mention  de  cet  usaf^e  que 
celle-là.  n  est  même  à  remarquer  qu'une  autre  relation  de  ce  même  sacre 
de  Louis  XIII,  imprimée  en  1610,  par  Jean  Richer  et  extraite  du  Mercure 
françois,  que  ce  libraire  publiait,  ne^dit  pas  un  mot  de  cette  circonstance. 
On  peut  voir  cette  relation  dans  le  Cérém.  franc.,  p.  404  et  suiv. 
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ceux  de  la  troisième  race,  n'avaient  jamais  cessé  de  co- 
opérer .çle  toute  leur  puissance. 

Cette  allégorie  a  été  renouvelée  de  nos  jours  à  l'oGcask» 
du  sacre  de  Charles  X,  et  les  poètes  contemporains  n*ODt 
pas  manqué  de  la  célébrer  dans  leurs  vers  (1). 

Œuf.  —  V(Buf^  émanation  du  symbolisme  animal, 
donne  sa  forme  à  quelques  symboles  cosmogoniquo. 
l^els  sont,  entre  autres,  Vœuf  du  Monde,  chez  les  Égyp- 
tiens (2) ,  et  Vœuf  mystérieux  suspendu  au  fond 
dés  temples  grecs ,  représenté  dans  les  croyances  popu- 
laires de  THellénie  par  l'œuf  dé  Léda  (3).  Leis  cosmogonks 
de  llhde  (4)  et  de  la  Phénicie,  admettent'anssi  le  même 
syinbole  (5),  qui  correspond  toujours  à  l'idée  d*en&nt^ 
ment,  de  production.  Cette  idée  se  retrouve  dans  les  cou- 
tumes d'une  petite  république  italienne,  connue  sous  le 
îîom  des  Sept-Communes  (le  Sette  Gommuni).  II  est 
d'usage,  dluns  ce  pays,  qu'à  une  certaine  époque  de  Tan- 
née, les  jeunes  filles  ofi^ent  aux  jeunes  garçons  qu'elles 
préfèrent,  un,  deux  ou  trois  osufs.  Offrir  trois  œu/>,  équi- 
vaut à  une  déclaration  d'amour  et  à  une  demande  en  ma- 
riage (6).  On  peut,  avec  raison,  les  appeler  tes  trois  ctufi 
des  fiançailles.  Ce  symbole,  dont  le  caractère  est  tout  à 
fait  juridique,  se  rattache  directement  à  V<Buf  mystérieoi 
des  cosmogonies  de  l'antiquité. 


(1)  Foy,  ci-devant,  cbap.  m ,  g  4. 

(a)  Greuzer  —  Guigniaut,  Relig,  dêVantiq.  1,  a-sas. 

(3)  Id.,  Il,  1-309. 

(4)  Id.,  1, 1-179;  I,  î-646;  note  G  ;  II,  1-13, 14» 

(5)  Id.,  II,  1-12.  —On  peut  conférer  Vœuf  de  serpent  que  les  Druides 
pçr^ient  au  cou,  ce  t^lismap  qui  avaif  la  vertu  de  f^xre  gagner  les  pro- 
cès; et  d*ouvrir  racpès  auprès  des  grands.  Pline,  L  XXIX,  cap,  ni v;  - 
Miçbelet,  Hist.,  t.  J[,  p.  4C>t 

(6)  F.  Merçey,  article  .sur,  les  Sette  commis  dans  la  Hevw  dês  deusB 
Afondef.t.XXV,  p.  930. 
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Aht.  III.  —  Symbole  naturel  vivant  et  pensant  ou  symboles  personnels 
'  ■  ^rhomme). 

*  « 

'*  'lAperèonne  de  ffaonime  avec  ses  membres  principaux 
et' 868  gestes j  son  (Ktttude,  son  regard^  foarnit  de  nom- 
'breades  et  de  riches  variétés  an  symboHsme  jnridi<](Qe.  Le 
'êeœê  même,  s'il  Hnl  en  croire  un  grave  auteur,  le  sexe  et 
'Vorgane  de  la  ginérationj  chez  la  femme,  sont  des  em- 
blèmes juridiques. 

Cette  troisième  subdivision  des  symboles  naturels  est 

d'un  grand  intérêt.  Elle  n'a  pas  de  rapport,  it  est  vrai, 

avec  le  culte  des  éléments  et  des  astres,  mais  elle  est  fré- 

'^quèmment  tinie  à  l'histoire  des  moeurs  publiques  et  à  la 

^eoiinaisiBance  des  usages  privés  des  peuples. 

'^  Uain.  -^  La  main  représente  la  force  {diysique  et  per- 
•sonniglle  de  l'homme. 'Me  devient  dès  lors  le  signe  de  sa 
puissance.  De  là,  l'usage  admis  presque  chez  tous  les 
peuples,  d'après  Yico,  d'employer  la  main  comme  sym- 
bole du  pouvoir  (1). 

A  Rome,  le  fils  de  famille  et  l'esclave,  pour  étreaffran* 
chis  de  la  puissance  du  père  et  du  maître,  sont  placés  hors 
de  sa  main  (emancipatio,  manumissio),  et  c'est  par  la  tra- 
dition des  mains  que  l'afiranchissement  s'opère  chez  les 
Lombards  (2).  La  femme  romaine  qi^  prend  un  inari| 
tombe  en  sa  main  (in  manu  mariti). 

Pendant  le  moyen  àge^  la  tradition  de  la  pro)[)nété  est 
conisacrée  par  le  symbole  de  la  main.  Pour  l'acquisition 
comme  pour  la  vente,  la  main  est  indispensable,  car  ces 
deul  actes  sont  toujours  snivis,  l'un  d'une  main  mise  sur 


(1)  PrinatfidiStlêMUfiuova. 

(t)  Sur  teirftdilN»  par  4,7  et  iftmain^  Foy.  ci-après  le  ch.  m  du 

iw.  n. 
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la  chose  par  l'acquéreur,  l'autre  d'une  main  levée  de  k 
part  du  Tendeur.  Quand  un  sergent  faisait  une  saisie,  il 
posait  sa  main  sur  la  chose  qu'il  voulait  saisir  (1). 

Les  hommes  qui  n'avaient  pas  le  droit  d'acqaérir,  dV 
liéner,  de  mettre  leur  main  sur  une  chose,  étaient  appe- 
lés hommes  demain  morte;  c'est  le  sens  primitif  et  sym- 
bolique de  cette  qualification,  qui  finit  par  se  réduire  à  la 
défense  de  disposer  par  testament,  défense  qui  était  déjà 
un  progrès,  un  adoucissement  pour  ces  malheureux.  tX 
comme  les  gens  d'une  infime  condition  sont  sans  pouvoir, 
presque  toujours  sans  propriété,  source  du  pouvoir,  on 
les  nomma  des  hommes  de  basse  main  (2). 

Ce  n'est  pas  seulement  la  puissance  domestique  du  père 
de  famille  que  la  main  a  pour  objet  de  représenter  ;  les 
Romains  l'appliquent  en  outre  à  la  puissance  politique,  à 
la  force  d'un  gouvernement,  d'un  peuple.  L'expression 
manus  gentis  est  employée  dans  ce  sens  par  Tadte  (3). 

(i)  Somme  rurale,  tit.  xxxii,  ch.  viii  ;  —  Michelet ,  iSO.  —  Cet 
Tient  sans  aucun  doute  des  Romains;  il  a  été  emprunté  à  la 
consertio  usitée  dans  la  litis  vindicatio  et  que  les  poètes  rappellent  en 
plusieurs  occasions.  Ovide  a  dit  : 

lojiciam  dominas  in  mea  jura  manus. 

ailleurs  : 

Bt  dicam  mea  gunt,  iigidamqtte  manus. 

Les  Germains  avaient  imité  cet  usage.  Le  droit  municipal  de  Magdebourg 
{WekhbOd,  art.  183),  l'a  suivi  pour  la  revendication  d'un  cheval.  Foy. 
Hommel,  Juritp.  num.  UlwL^  185-187. 

(%)  Tandem  rex  Francorum  à  latere  suo  duos  milites  medùg  mtmmt 
homines...  direxit  in  Angliam.  Rodolfns  de  Diceto,  an.  118«,  ap.  Db- 
caoge,  IV,  480.  —  InferiorU  et  in/îwœ  mainus  homo.  (/d.,  an.  1188;  Du- 
cange,  ihiâ,),  —  Chevaliers  ne  doivent  pas  estre  ensi  menez  com  bourgés 
ni  bourgés  et  gens  de  baste  main  com  chevaliers.  (Assis,  de  Jérusalem, 
ch.  ii;  Ducange,  ihid.) 

(8)  Parva  civitas,  sed  gloriâ  ingens,  veterisque  fiunelatè  vestigia  ma- 
nent ,  utrâque  ripa  castra ,  ac  spatia ,  quorum  ambitu  nunc  quoque 
metiaris  molem  manusque  gentis.  Tacite,  Gfrm.,  cap.  zxzvii.  —  cr«i 
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Dans  le  moyen  âge,  la  puissance  de  TÉglise  est  rendue 
par  les  mots  manus  ecelesiœ^  qui  correspondent  à  Pex- 
pression  romaine. 

Comme  symbole  de  pouvoir,  la  main  derient  le  symbole 
de  la  possession  {avoir  m  main)  ;  elle  est  aussi  le  signe  de 
la  condition  {gens  de  basse  main)^  comme  je  Tai  déjà  fait 
observer  plus  haut. 

Par  une  conséquence  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  main 
représente  la  juridiction  ;  c'est  là  peut-être  le  sens  de  la 
main  sculptée  qu'on  voit  en  Allemagne  sur  divers  monu- 
ments (1).  L'ancien  Goutnmier  de  Normandie  défend  au 
créancier  d'arrêter,  par  lui-même,  le  marchand  ou  sa 
marchandise,  si  ce  n'est  «  par  la  main  à  la  justice  le 
"  roi  (2).  »  Car  le  créancier  n'a  pas  le  droit  de  juridiction 
sur  son  débiteur  pour  pouvoirrappréhender  jmr  sa  propre 
main. 

Enfreindre  la  main  du  roi,  c'est  contrevenir  à  ses  dé- 
fenses (3). 

Si  la  main  est  un  symbole  général  de  puissance  et  d'au- 
torité, elle  est  plus  universellement  encore,  comme  le 
remarque  M.  Beyscher,  un  symbole  d'alliance,  d'amitié, 
de  fraternité,  deûdélité,  de  paix  et  d'hospitalité  (4).  Telle 
est  surtout  la  valeur  de  la  main  droite  prise  isolément,  ou 
celle  de  deua;  main^  jointes  ensemble.  L'union  des  mains 

des  Gaulois  Kimris  établis  jadis  dans  la  Ghersonèse  qu'il  veut  parleK  Vay, 
AiTiéd.  Thierry,  Hiit.  des  Gaul.,  III,  390,  première  édition. 

(1)  CTest  peut-être  aussi  un  symbole  d^alliance;  voy.  plus  bas. 

(%)  Etabliss,  et  cotU.  d$  Véchiq.  de  Normandie^  publié  par  M.  Marnier, 
page  45. 

(3)  M€Uiumr$giaminfringere,  quibannum  regium  infringit,  in  aresto 
paris.  penuU.  janu.an.  1819.  Ducange,  IV,  478. 

(4)  Das  Schicken  von  rechten  H<£nden  gult  im  Àlterthum,  wie  es  scheint, 
«ehr  allgemein  als  Symbol  des  Friedens  und  der  Gastfreundschaft. 
Symb,^  p.  44.  —  Voy,  Montfaucon,  ArU,  expl,^  t.  Lil,  p.  361.  ^  Virgile 
dit  :  Fallere  dextras  pour  ûdem  ;  Tôrence  :  per  dextram,  per  ûdem 
{Andr.^  àcl.  I,  se.  v).  —  Voyez  Troplong,  Mandat,  p.  9,  n»  3. 

te 
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est  représentée,  par  Thucydide,  comme  un  symbole  de 
paix  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  (1  ).  Tacite 
rapp<H*te  que  la  tribu  des  Lingones^  d'après  une  coutome 
antique,  envoya  aux  légions  romaines  plusieurs  mains 
droites j  comme  gage  d'hospitalité  et  de  mutuelle  ami- 
tié (2).  Les  Romains  eux-mêmes  usaient  aussi  entre  eox  de 
ce  symbole,  au  rapport  du  même  historien,  qui  nous  ap- 
prend que  le  centurion  Sisenna  fut  eni^oyé  vers  les  préto- 
riens, au  nom  de  l'armée  de  Syrie,  pour  leur  remettre  le 
symbole  de  la  main,  droite^  en  signe  de  bonne  amitié  (3). 
Le  roi  des  Parihes  euYoie  aussi  auprès  des  Romains  des 
ambassadeurs  qui  doivent  rappeler  l'amitié  et  l'alliance 
existant  entre  eux,  et  qui  ont  pour  mission  de  demander 
un  nouvel  échange  des  mains  (4). 

U  ne  s'agit  pas  ici,  on  le  voit  bien,  d'un  symbole  parlé; 
le  symbole  existe  réellement;  il  eât  échangé  et  donné  de 
part  et  d'autre.  On  conjecture  avec  assez  de  raison  qu'il 
pouvait  être  de  bronze,  d'argent  ou  d'or  (5).  Un  de  ces 
symboles  est  même  parvenu  jusqu*à  nous  ;  c'est  une  main 
droite,  en  bronze,  de  grandeur  naturelle,  dont  le  creux 
porte  une  inscription  grecque  qui  signifie  :  Symbole  donné 
aux  YélaunienSj  ou  aux  peuples  du  Yelai  (6).  Cette  mnin 
leur  fut  donnée  sans  doute  par  un  peuple  voisin,  peut- 
être  par  les  Ârvernes,  comme  signe  de  quelque  traité, 


(I)Foy.liv.IV,88. 

(i)  Miserai  civitas  Lingonum,  vetere  instituto,  dona  legionibus,  Dex^ 
troif  hospitli  insigne.  Hist,,  I,  54. 

(8)  Genturionemque  Sisennam,  Dextras,  concordiae  insignia,  syriaci 
exercitûs  nomine  ad  Prsetorianos  ferentem ,  variis  artibus  adgressus 
est.  Tacite,  Hist.,  II,  8. 

(4)  Inter  quae  ab  rege  Parlhorum  Artabano  legaii  venôre.  Misei'at  ami- 
cttias  ac  fœdera  memoraturos ,  et  cupere  renovari  Dextrtu.  TacitP, 
Ann,^  U,  68. 

(5)  Reyscher,  loc,  cit, 

(6)  Montfaucon,  Ant,  eospl,  t.  III,  T  part.,  p.  861,  362.  Voy,  pi.  xcru. 
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comme  symbole  de  concorde  ou  peat-ètre  d'anion  et 
de  société.  Les  peaples  da  Vêlai  ayant  lait  jadis  partie  des 
Arvemes,  Montfaacon  conjeotore  qae  cette  main  pourrait 
être  un  symbole  donné  par  les  Aryemes  à  ceux  du  Vêlai, 
en  mémoire  de  ce  qu'ils  ne  faisaient  autrefois  qu'un  seul 
et  même. peuple  (1). 

C'est  par  application  de  cet  objet  symbolique  usité  entre 
les  princes  et  les  peuples  que,  dans  les  contrats  du  droit 
privé,  l'union  ou  l'attoudiement  des  maiii^  avaient  été 
considérés  comme  le  signe  d'un  consentement  mutuel, 
comme  le  symbole  d'un  pacte  cou venuetcondu.  On  donnait 
sa  main  comme  gage  de  sa  foi.  Cette  manière  de  contrac* 
ter  avait  fait  appliquer  à  la  convention  ainsi  formée  le 
nom  de  manu  datum^  qui  est  resté  à  un  genre  particulier 
d'engagement  appelé  encore  aujourd'hui  Mandat  (2).  La 
promesse  était  mutuellement  donnée,  le  pacte  convenu,  au 
moment  même  où  les  mains  des  deux  parties  se  touchaient 
et  se  serraient  cordialement.  Cette  coutume,  encore  obser* 
vée  partout  aujourd'hui ,  n'est  plus  nécessaire,  il  est  vrai, 
à  la  formation  du  lien  de  droit,  qui  subsiste  en  vertu  de  la 
seule  volonté  des  parties  manifestée  oralement  ou  parécrit; 
mais  V attouchement  des  mains  peut  néanmoins  être  pris 
encore  en  considération  dans  la  recherche  de  la  preuve 
du  consentement  (3). 

Ces  deux  significations  différentes,  mais  non  opposées, 
appliquées  à  la  main^  d'une  part  comme  symbole  de  puis- 
sance, et  d'autre  part  comme  signe  d'alliance,  d*amitié,  de 
fidélité,  de  consentement,  durent  donner  naissance  au  rit 
symbolique  du  serment  féodal,  qui  consistait,  de  la  part  du 


(1)  Id.,  p.  86Î. 

(«)  Voy.  Troplong,  Mandat,  p.  9,  n*  3.  — Foy.  ci-apWs  cli.  XIV,  Sr/wi- 
holique  du  Code  cwH, 
(8)  R.y>cher,  S^mb  ,  p.  45. 
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vassal,  à  mettre  ses  mains  entre  les  mains  du  suzerain  (I), 
à  livrer  ses  mains  à  son  seignear  ;  formalité  qui  présente 
un  double  sens,  savoir  :  sens  de  consentement  mutuel  de 
la  part  du  suzerain  et  du  vassal,  qui  se  donnent  récipro- 
quement les  mains^  sens  de  soumission  de  la  part  du  vas- 
sal qui,  en  livrant  ses  mains  à  son  seigneur,  reconnaît  la 
supériorité  de  celui-ci.  De  là,  plusieurs  locations  dumoyai 
âge,  qui  seront  rapportées  un  peu  pltt$  loin  (2)  ;  et  de  là 
aussi  la  formule  encore  usitée  :  prêter  serment  entre  les 
mains  de  quelqu'un^  quoique,  ordinairement,  on  ne  livre 
plus  les  mains  à  celui  qui  reçoit  le  serment.  Toutefois,  la 
convention  du  26  messidor  an  IX,  connue  sous  le  nom  de 
concordat,  veut  encore  que  les  évéques  prêtent  serment  en- 
tre les  mains  du  chef  du  gouvernement,  ce  qui  s'exécute 
encore  réellement  ainsi  aujourd'hui  (3)  ;  car  tous  les  ser- 
ments reçus  par  le  roi  sont  prêtés  de  cette  manière,  les 
mains  mises  entre  les  mains  du  roi.  La  même  convention 
porte  que  les  ecclésiastiques  du  deuxième  ordre  prêtent 
serment  entre  les  mains  des  autorités  déléguées  par  le  gou- 
vernement. Mais,  à  leur  égard,  je  doute  que  la  formalité 
soit  littéralement  exécutée  (4). 
La  main  nue  qu'on  élève  vers  le  ciel  pour  prêter  serment 


(1  )  Doit  rhomme  joindre  ses  d$ux  maint  en  nom  d*huiniltté  et  mettre 
es  dêux  mains  de  son  Seigneur  en  signe  que  tout  lui  voué  et  promet  foy. 
(Bouteillier,  Somm,  rur.,  1. 1,  tit.  81,  ap.  Ducange,  III,  Hominium,  1158); 

—  «  et  tiemlra  ses  maim  extendes  et  joyntes  ensemble  entre  les  mains  le 
seignior.»(Liitleton,/fi«^,l.  Il,ch.  i,  sect.  85;  — Houard,  Ane,  lois  fr., 
1, 108). —Koy.  Ducange,  manum  dare,  IV,  487  ;  Hominium,  III,  1157*59; 

—  Hommel,  Jurisp  num.  iUust,^  p.  172175,  pi.  68. 

(S)  Yoy.  ci-après  p.  121,  au  mol  Bouche.^De  là  aussi  Donner  les  mains 
pour  consentir,  adhérer. 

(3)  Foy. loi  du  18  germinal  an  X.^Yoy,  ci-après  ch.  XIV,  Symboliqm 
du  Code  civil, 

(4)  Le  décret  du  22  décembre  -  janvier  1 790,  sur  les  assemblées  pri- 
maires, dit  (art.  8)  que  les  citoyens  actifs  sont  ceux  qui  auront  prêté  ser* 
ment  à  Tadministration  de  district  en<re  les  mains  de  celui  qui  présidera. 
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est  considérée  comme  le  symbole  du  serment.  La  coutume 
de  Reims  fait  du  mot  main  le  synonyme  de  serment  (1). 

Pied.  —  Dans  le  drame  symbolique  de  la  tradition,  le 
pied  joue  un  rôle  nécessaire  ;  c'est  en  posant  le  pied  sur 
la  terre  que  l'homme  l'occupe  et  se  l'approprie  naturelle- 
ment ,  et  c  est  à  la  suite  de  cet  usage  symbolique,  que  le 
moi  possessiofi  (pes-sitio)  a  été  inventé  (2).  De  là,  sans 
doute  aussi,  pendant  le  moyen  âge,  les  mots  plein  pied 
pour  signifier  la  plénitude  du  droit  de  propriété  (3). 

A  cette  époque,  où  l'occupation  matérielle  était  exigée 
comme  une  formalité  nécessaire,  il  suffisait  au  cohéritier 
de  poser  le  pied  dans  le  principal  manoir  d'un  fief  dépen- 
dant de  la  succession  pour  en  acquérir  la  possession.  Il 
ne  pouvait  plus  en  être  dépossédé,  d'après  les  lois  anglo- 
normandes,  que  par  un  bref  du  roi  (4). 

Bouche  ;  Livres  ;  Baiser.  —  L'art  avait  pris,  chez  les 
Grecs,  le  visage  de  l'homme  comme  Texpression  sym- 
bolique de  la  Divinité.  Le  Droit  ne  pouvant,  comme  l'art, 
prendre  pour  ses  usages  la  figure  humaine  tout  entière, 
s'en  est  approprié  les  principales  parties.  Dans  ce  prêt 
que  l'homme  fait  de  sa  propre  personne  aux  cérémonies 
juridiques,  la  bouche,  qui  ne  sert  pas  seulement  à  mani- 
fester le  commandement,  mais  qui  exprime  si  bien  aussi 
les  pensées  d'amour  que  le  cœur  exhale,  a  nécessairement 
une  application  déterminée.  Les  Germains  en  avaient  fait 

(  I  )  Cout.  de  Reims,  art.  78  ;  ••  Laferrière,  Hist.  du  Droit  frivé  dé  Rùm§ 
et  du  DraU  firanç.^  t.  H,  p.  144.  —  Sur  Tusag^  d'avoir  la  maM  miadans  la 
prestation  du  serment,  voy.  ci*aprè8,  p.  146  et  plus  loin,  ch.  XIV,  Symh. 
du  Cad.  cMl. 

(2)  Posseasio,  quasi  pedum  positio.  (Guy-Pape,  Coiw.,  I,  n«  8,  p.  %). 
■^  Possessio ,  dît  le  jurisconsulte  Labéon,  appellata  est  a  pedibui  quoii 
poêitio^  quia  naturaliter  tenetur  ab  eo  qui  ei  insistit.  (  L.  I,  D.  ii6.  XLK, 
tit.  I  ). 

(8)  PUno  pêdê^  dit  Ducange,  id  est,  jure  pleno  etcerlo.  V,  4il. 

(4)  Houard,  Jncitnna»  UHi  firmiç.^  I«  878. 
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le  symbole  de  raotorité  ((),  le  signe  du  pouYoir  royal 
c(Hnme  du  pouvoir  domestique.  Le  même  mot  (^ilund, 
boucha)  exprimait  en  même  temps  la  tutelle,  raatorité 
civile  et  l'autorité  politique  ['?.)  ;  on  disait  des  hommes  de 
guerre,  rangés  sous  le  patronage  d*un  chef,  qu'ils  obéis- 
saient à  sa  bouche  (3).  Pour  indiquer  que  quelqu'un  est 
placé  sous  la  protection  du  roi,  une  formule  de  Marculfe 
dit  qu'il  est  mis  «  sous  la  parole  de  sa  protection,  »  ainsi 
que  sous  le  mundeburde  ou  la  défense  du  maire  du  palais, 
donnant  ainsi  une  triple  acception  des  mots  autoritas^  ser- 
mo,  mundeburde,  d^/ens{o,dontle  symbole  est  la  boiiche  (4}. 
C'est  avec  le  même  sens  que  l'expression  sermo  est  écrite 
dans  la  loi  salique.  Ce  document,  voulant  désigner  la  mise 
hors  la  loi,  emploie  la  formule  extra  sermonem  régis.  Le 
mot  sermo  n'est  évidemment  ici  que  la  traduction  latine 
du  mund  {bouche)  des  Germains,  avec  le  sens  symbolique 
qui  a  déjà  été  indiqué  (5).  M:  Faustin  Héhe  explique  le 
but  de  cette  mise  hors  la  loi,  qui  était  destinée  à  frapper 

(1)  Aug.  Thierry,  Récits  mérov.,^  t.  Il,  récit  II,  p.  43,  note  4  de  la  l»^*  éd. 

(2)  Aug.  Thierry,  loc.  dt.  De  là,  dans  la  ba9se  latinité  du  moyen  â^e, 
mundium  (tutela},  mundoeUdus ,  mundualdus ,  mundibardtu ,  dont  les 
Français  ont  fait  mainhour,  mamhourf  mainhourniet  tnamboumiêy  gar- 
dien, garde,  bail,  tutelle,  et  dont  les  peuples  de  la  Poûillc,  d'après  les 
Lombards,  avaient  fait  moiitt(U<lo,  monoveldo.  G iov.  Vitiani,  gimnte  aUa 
ma  «(orta,  bb.  II,  cap.  ix,  ap,  Laboulaye,  Hist.  du  dr,  de  prop.,  p.  895. 
Voy.  ce  dernier,  p.  891,  394,  sur  Tacception  de.ces  mots,  ainsi  queLau- 
rière,  Gloss.^  v>'  mamboumie^  mambour,  t.  II ,  p.  88,  89  ;  mais  voyes  les 
notes  de  ce  dernier  sur  les  InstittUes  de  Loisel  (liv.  I,  tit.  iv,  règle  1),  où 
fl  rapporte  les  diverses  étymologies  du  mot  mundêburdus,  dont  le  radical 
mund  est  pris  par  les  uns,  dans  le  sens  de  défmse^  protection;  par  les 
autres,  dans  le  sens  de  bouche^  parce  que  le  tuteur  tLVoixei  r^potu^en 
justice  pour  son  pupille. 

(8)  Aug.  Thierry,  loc.  cit, 

(4)  Sub  sermofu  tuitionis  nostrœ  visi  ftiimus  récépissé,  et  sub  fmmdê^ 
burde  vel  de/9m^n«  inclustris  viri  illius  majoris  doraûs  nostrae...^Mar- 
culf,  FortnuL,  lib.  I,  ap.  Script,  rer,  gall.  et  fr.,  IV,  447,  cité  par  Thierry, 
loc.  cit, 

(5)  Tum  Rex  ad  quem  mannitus  est,  extra  sermonem  suum  esse  diju- 
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les  contumaces.  Après  que  trois  témoins  avaient  affirmé  le 
double  fait  de  l'assignation  et  de  la  désobéissance  à  la  loi 
devant  le  Malberg,  le  placité  du  roi  prononçait  V extra  ser- 
monem  regis^  formulequi,  en  rendant  Faccusé  forbannitus, 
le  frappait  d'une  sorte  d'excommunication  par  suite  de 
laquelle  il  était  permis  de  le  tuer  dans  certains  cas  (1). 

Dans  tous  ces  exemples,  le  symbole,  que  la  bouche  ex- 
prime,est  un  symboleparfé.Maisla  bouche  figureaussi,  dans 
les  coutumes  juridiques,  comme  un  symbole  mti^f  et  réel. 

T^  bouche  est,  dans  Thommage  féodal,  le  signe  de  la 
fidélité.  L'hommage  était,  en  effet,  accompagné  d'un 
baiser  appliqué  ordinairement  sur  la  bouche^  ce  qui  avait 
donné  naissance  à  diverses  locutions  symboliques,  telles 
que  :  être  engagé  de  la  bouche  ;  devenir  Thomme  de  bouche 
et  de  mains  de  quelqu^un  ;  devoir  la  bouche  et  les  mains  (2). 
«  C'est  là,  dit  Guy  Coquille,  un  symbole  d'aimer  et  servir 
«  quand  il  n'est  pas  dû  d'argent  (3).  » 

Mais  il  n'y  avait  que  les  nobles  qui  fussent  admis  au 
baiser  ;  les  roturiers  possédant  des  fiefs  n'obtenaient  pas 
un  pareil  honneur  :  ils  devaient  la  foi,  le  serment  de  fidé- 
lité, sans  l'hommage  (4).  Le  roman  de  la  Rose  exprime 
très-bien  cette  distinction  entre  les  nobles  et  les  vilains  : 

dicet.  Lex  sal.  emend.,  c.  lix,  1.  —Foi/.  Pardessus,  Cotnm.  sur  la  loi  sali- 
que,  corrigée  par  Charlemagne,  fragmenl  publié  dans  laiBibliolh.  de  l'école 
des  Chart,,  1. 1,  p.  412 ,  et  F.  Uélie,  Traité  de  IHnsir.  crim, ,  1. 1,  p.  i08. 
(1)  Sur  les  effets  de  cette  sorte  d'excommunication,  voy.  Faustin  Hélie, 
t.  I,  p.  216,  217,  218.  Cf.  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  ch.  m,  §  6,  p.  44. 

(2}  Et  donques  le  seignior  issue  seyant  luy  basera.  Litileton,  Inst.l.  II, 
ch.  I,  sect.  85  et  88;  —  Houard,  A.  L.  F.,  T,  108  et  120.^^0^.  Ducange, 
Hominium,  111,  1155  à  1178  ;  — Laurière,  Bouche  et  Mains,  1, 170-178.  — 
voy.  la  note  l'«  de  la  p.  122.—  Dans  le  sermcnt^de  fidélité,  le  baiser  était 
différent,  d'après  Liltleton.  On  posait  ses  mains  sur  un  lieu  désigné  et, 
après  la  prononciation  de  la  formule,  on  baisait  le  lieu  où  les  mains 
avaient  été  posées.  Littleton,  Inât,,loc,  ctl.,sect.  85  et  cb.  u,sect.  91  ;  •— 
Houard,  1, 128. 

(8)  Voy.  à  cet  égard  le  cb.  xiii  ci-après  et  ci-devant  p.  118. 

(4)  Ducange(Add.),  111,1160,1161;— Laurière,  C/om.,  1,177,  iU.^Re- 
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Mais  il  in*a  lors  par  la  main  pris. 
Et  me  dist,  je  t*aime  moult  et  pris. 
Quand  tu  as  respondu  ainsi , 
Onques  cette  parole  n*issi 
D*home  viUain  mal  enseignié, 
Et  si  y  as  tant  gaaignié 
Que  je  vueil  pour  ton  ad  vantage 
Qu*orendroit  me  faces  homage. 
Et  me  baises  emmi  la  bouche 
A  oui  nuls  vilains  koms  ne  touclie  : 
A  moy  touchier  ne  laisse  mie 
Nul  home  où  il  ait  villenie. 
Je  ni  laisse  mie  touchier 
Chascun  bouvier,  chascun  bouchier, 
Ains  doit  estre  courtois  et  frans 
Si  boros  de  mi  homage  prens  (i). 

Le  baUer  intervenait  anssi  dans  les  fiançailles  et  dans 
les  donations  entre  époux  (2). 

La  bouche  et  les  lèvres  figurent  encore  dans  les  pénalités 
symboliques,  mais  leur  action,  quanta  ce,  sera  expliquée 
ailleurs  (3) . 

Langue.  —  Comme  oi^ane  plus  intime  encore  de  la 
pensée,  la  langue  a  son  rôle  dans  la  symbolique  jndi- 

liêf  de  bouche,  dans  l'ancienne  coutume  d'Herly  (  art.  i  et  i),  se  di- 
sait quand  le  vassal  ou  tenant  cottier  reconnaissait  tenir  sofn  héritage 
de  quelque  seigneur.  Laurière,  hocverbo.  II,  i97.  —  Voy.  la  noie  S  de  la 
p.  121. 

(1)  Voy.  la  note  S  de  la  p.  iSl.^Pour  des  raisons  d'honnêteté,  faciles 
à  comprendre,  les  femmes,  lor8qn*elles  étaient  admises  à  T hommage, 
étaient  dispensées  du  baiser.  Ducange  (Addit.),  111, 1161.  —  Littleton 
fait  observer  que  la  femme  qui  ftitt  hommage,  ne  dit  pas  même  :  Je  de- 
viens votre  femme,  pur  ces  que  nest  convenient  que  feme  dirra  que  el  de- 
viendra feme  a  ascun  home  forsq^e  a  sa  baron  quant  el  est  espouse.  Inst. , 
liv.  Il,  ch.  I,  sect.  S7;—  Houard,  I,  118. 

(9)  Voy,  la  loi  16  de  morte  et  Osculo,  Cod.,  lib.  Y,  tit.  m,  de  Donat.  ante 
nupt.;  —  Ferez,  in  Cod,y  1. 1,  p.  ^66  ;  —  Ducange,  <»cti<um,  IV,  1406  ;  le 
même,  osclxum,  oscleare,  lY,  1407  ;  —  Laurière,  Gloss.,  v*  ousclage^  t.  If, 
p.  167.  —  Sur  cette  application  du  symbole  de  la  bouche  et  du  baiser, 
voy.  ci-après  le  ch.  ini. 

(8)  Voy.  ci-iaprès  ch.  xii. 
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ciaire.  Elle  n'intervient  que  dans  les  peines,  aaxqnelles 
j'ai  consacré  un  chapitre  spécial  (i). 

Les  yeuXj  le  regard,  —  Vœil  était  considéré  par  les 
Bomains  comme  un  symbole  de  prévoyance  et  de  vigi- 
lante attention.  Ils  semaient  d'yeux  les  ailes  de  leurs 
génies  familiers  (2).  Ce  symbole,  admis  par  eux  dans  la 
vie  civile  et  dans  les  pratiques  du  culte  domestique,  ils  le 
transportèrent  dans  le  Droit.  Quoiqu'ils  tinssent  rigou- 
reusement, on  le  sait,  à  l'appréhension  corporelle  pour 
la  validité  de  l'acquisition,  ils  décidèrent  néanmoins  qu'on 
pouvait  être  saisi  de  l'objet  vendu  aussi  bien  par  les  yeux 
et  le  regardj  que  par  une  détention  manuelle  (3).  Ce  re- 
gard avait  pour  eux,  dans  certains  cas,  la  même  force 
légale  que  si  l'acquéreur  avait  posé  le  pied  sur  le  terrain 
vendu  (4). 

Nous  avons  conservé  ce  symbole  dans  les  usages  de  la 
vie  pratique,  auxquels  fait  allusion  La  Fontaine,  dans  les 
vers  si  connus  de  V Huître  et  les  Plaideurs. 

La  perte  des  yeux  a  un  caractère  symbolique  dans  cer- 
taines peines  (5). 

Mouvement  des  saureilSf  de  la  bouche^  de  la  téte^  des 
épaules,  de  la  main.  —  Le  mouvement  des  saureilsj  de  la 

(1)  Voy,  ci-aprèg  ch.  zii. 

(2)  Creuzer,  Symb.,  II,  1,  429(trad.  fr.). 

(S)  Non  est  enim  corpore  et  actu  necesseadprehendere  possessionem,  i 

sed  etiam  ocuiii  et  affeetu.  L.  I,  S  *^  »  ^-  '^*  ^^^  ^i^*  "«  ^  ^cq,  vel  \ 

amit.  foss.  —  PoflseMio ,  dit  HautOBerre,  non  solA  prehensione  corporali 
adquiritur,  sed  et  octUit  et  aspectu»  De  fici.  jur.^  tract.  III ,  cap.  m, 
p.  106, 107.  —  Voy,  la  note  suivante. 

(4)  Si  vicinum  mihi  fandum  mercato  yenditor  in  meA  turre  demon»- 
iiet,  vacuamque  se  possessionem  tradere  dicat:  non  minus  possidere  cœpi 
quàm  si  pedem  finibus  iotulissero.  L.  18, §S,D.  lib. XLI,  tit.  u,dê 
ttcq.  vel  amit,  pos$.  —  Voy.  la  note  précédente;— La  trtiâUio  kmgàmanu 
se  rattache  à  ce  symbole. 

(5)  Voy.  ei-aprésch.  xn. 
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bouche^  de  Idiiêle,  des  épaules^  delà  main,  sert  à  faire  con- 
naître l'intention  sans  proférer  un  seul  mot.  On  y  trouve 
autant  de  modes  juridiques  de  manifester  sa  pensée.  Ces 
gestes  ont  un  caractère  symbolique  et  forment  une  langae 
commune  à  toutes  les  nations  (1).  La  loi  romaine  les  avait 
accueillis  d'une  manière  toute  spéciale  (2).  Aujourd'hui 
encore  les  gestes  remplacent  la  parole  et  ont  le  même 
effet  que  le  mode  oral  de  manifestation  de  la  pensée  (3). 

Cheveux  ;  Chevelure.  —  Chez  les  Germains,  la  chevelure 
n'est  pas  seulement  le  symbole  de  la  race  royale  des  Méro- 
yingiens,  elle  est  encore,  d'une  manière  générale,  l'em- 
blème de  la  liberté  et  du  commandement  (4).  Du  temps  des 
Mérovingiens  et  même  beaucoup  plus  tard ,  dans  le  onzième 
siècle,  l'enlèvement  des  cheveux  accompagnait,  comme  si- 
gne d'infamie,  la  peine  judiciaire  de  l'homicide  ou  de  la 
trahison  (5).  Aujourd'hui  les  hommes  condamnés  à  la 
peine  capitale  et  aux  travaux  forcés  ont  tous  la  tête  rasée. 

Attitude.  —  Vattitude  de  l'homme  et  son  maintien  for- 
ment un  symbole  véritable.  C'est  un  signe  d'infériorité, 
de  déférence,  que  de  se  mettre  à  genoux  comme  le  fai- 
sait le  vassal  devant  son  seigneur  alors  qu'iLloi  prêtait  foi 
et  hommage,  tandis  que  le  seigneur  était  assis.  C'est  en- 
core un  signe  d'infériorité  que  de  se  tenir  debout  et  décou- 
vert, comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  fonctionnaires, 

(1)  Voy,  ci-devant  le  ch.  v  et  ci-après  1.  Il,  ch.  m. 

(2)  Voy.  les  notes  S  et  A  de  la  page  précédente. 

(3)  Troplong,  Mandat,  p.  iOS,  103,  n»  102.  —  Annuens  eapite  Tel  hu- 
meris  censetur  mandare.  Bdldus,  Cons.,  ap.  Troplong,  loc.  cit. 

(4)  Voy.  ci-après  liv.  Il,  chap.  m. 

(5)  Gregor.  Turen,iTi^.,  lib.  V,  cap.  xl;— Aug.  Thicri7,  Nouv.  UU.  sur 
l'hist.  de  France,  7«  lettre  {Revue  des  deux  mondes,  t.  XXVIIl,  p.  «18)  ;— 
Charte  communale  de  Saint-Pierre-de-Worms,  an.  1024,  ap.  LaboulaYe, 
Hist,  de  la  prop.,  appendice,  p.  529.  —  Voyez  ci-après  ch.  XII. 
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i>-  les  témoins  et  nos  jurés,  dans  la  prestation  du  serment  (  I  ) . 

3^  Montesquieu  remarque  que  le  Sénat,  qui  avait  fait  tant  de 

i£  concessions  à  César,  perdit  patience  un  jour  que  César 

iK.  négligea  de  se  lever  pendant  qu'on  lui  déférait  certains 

û  honneurs  (2). 

Geste.  —  Voyez  ci-devant  aux  pages  123  et  124,  motA- 
vetnent  des  sourcils^  de  la  bouche^  de  la  tête,  des  épaules, 
de  la  main. 


ù 


I        Organe  de  la  génération;  Sexe.  —  Hérodote  dit  que 

*  Sésostris,  roi  d'Egypte,  roi  conquérant,  érigeait  des  co- 
ït lonnes  dans  les  pays  qu'il  avait  sonmis  à  sa  domination. 
^  Sur  ces  colonnes  il  faisait  inscrire  son  nom  en  indiquant 
ti  qu'il  avait  vaincu  tel  peuple.  Lorsqu'il  avait  subjugué  un 

*  pays  sans  livrer  bataille,  il  faisait  ajouter  sur  la  colonne 
8  les  parties  naturelles  de  la  femme,  emblème  de  la  lâcheté 
i  de  ces  peuples.  Hérodote  avait  vu  et  remarqué  cet  em- 
fe    blême  sur  quelques-unes  de  ces  colonnes  (3).  C'est  sans 

doute  à  ce  passage  que  Yico  fait  allusion,  lorsqu'il  dit 
i  que,  dans  les  temps  héroïques,  ceux  qui  appartiennent  à 
^  la  classe  héroïque  se  considèrent  exclusivement  comme 
I  des  honimeSj  regardant  les  plébéiens  comme  des  femmes^ 
$  êtres  faibles  et  débiles,  qui  deviennent  ainsi,  par  leur 
i  sexe^  l'emblème  d'une  classe  sociale  (4).  Cette  donnée  est 
i  acceptée  par  M.  Ballanche,  qui  y  voit  l'explication  des 
$  Ménades,  des  Amazones  (5).  Mais  M.  Ballanche  va  plus 
loin,  les  mulieres  de  la  loi  des  Douze  Tables,  ces  mulieres^ 
auxquelles  la  loi  interdit  de  se  déchirer  le  visage  lorsqu'el- 

1         W  Voy,  au  chapitre  XIV,  sur  la  Symbolique  des  Codes  français,  Code 
d'inst.  crim. 
(2)  Grandeur  et  décad.  des  Romains,  ch.  xu 
I         (3)  Hist.,  liv.  II. 

i        (4)  Plehei,  ch'essi  avevano  lenuli  perfemmine;  a  petto  de'  quali  essi  si 
^     tenevano  e  si  chiamavano  viri.  Scierusa  nuova^  lib.  V,  Bicorso  che  fanno 
le  naxioni. 
(6)  Palingénésie^  réflexions  diverses,  t.  IV,  p.  898,  894,  édit.  in-lS. 
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les  vont  auxfanérailles,  il  veat  qu'elles  soient  an 
des  plébéiens,  qui  allaient  aux  funérailles  du  patron  (  I  ) 
A  ce  titre,  le  mot  mulier  représente,  non  une  femme,  mais 
un  individu  frappé  du  caractère  passif,  ne  faisant  point 
partie  de  la  cité,  ne  jouissant  pas  des  droits  civiques  (2,. 
Pour  corroborer  encore  sa  conjecture,  H.  Ballanebf 
ajoute  qu'il  faut  prendre  dans  le  même  sens  le  mot  mulier 
de  la  loi  qui  défend  aux  femmes  de  boire  du  vin  (terne* 
tum  ) ,  le  vin  étant  ici  Temblème  des  droits  civils,  le  rti 
civil,  dénié  aux  profanes,  interdit  à  celui  qui  n'est  p» 
citoyen  (3).  C'est  encore  un  passage  d'Hérodote,  quia 
pu  suggérer  cette  dernière  conjecture  à  M.  Baliandie, 
lequel,  d'ailleurs,  n'indique  aucune  de  ses  sources.  Les 
Scythes  se  réunissaient  annuellement  à  un  grand  festÎR, 
où  l'on  servait  du  vin  mêlé  d'eau.  Ceux  qui  avaient  tué 
des  ennemis  buvaient  de  ce  vin  ;  ceux  qui  n'avaient  rien 
fait  de  semblable  n'en  goûtaient  pas  (4) .  Le  vin  est  id 
l'emblème  du  courage.  Il  est  possible  qu'il  ait  aussi  joué 
un  rôle  symbolique  dans  les  cérémonies  de  l'initiation  des 
religions  de  la  gentilité,  comme  il  en  remplit  un  trè»- 
élevé  dans  les  mystères  de  la  religion  chrétienne.  Haè 
a-t-il  été  l'emblème  du  droit  de  cité  chez  les  premien 
Bomains?  Ce  n'est  que  par  l'effet  d'une  conjecture  plus 
qu'aventureuse,  que  M.  Ballanche  a  pu  avancer  une 
pareille  assertion  ;  car  les  auteurs  latins  et  les  commen- 
tateurs parlent  tous  des  mots  mulier  et  temetum  dans 

(1)Moliere8  cenas  (gênas)  naraduntod  neive  leaom  fonereis  ercod  ba- 
benlod.  X,  Set  4,  ap.  Giraud,  ItilroducL  hist.,  p.  4M. 

(1)  Ballanche,  tom.  V,  p.  81, 54, 55,  56, 74  .—Sur  cette  théorie  de  II.  B&l- 
lanche  et  de  Vico,  Cf.  ci-après  mon  ch.  xii,  dans  le  passage  relatif  au 
costume  comme  signe  symbolique. 

(3)  Tom.  IV,  p.  96S  ;  t.  V,  p.  55;  t.VI,  p.l61, 449.  -  Si  cette  conjeclure 
était  vraie,  ne  pourrait-on  pas  y  rattacher  le  vin,  que,  dans  le  moy  en-âge, 
on  offrait  aux  nouveaux  échevins,  aux  autorités,  au  gouverneur  de  b 
province,  et  qui  se  conservait  à  la  maison  commune? 

(4)  Hist,,  liv.  IV. 
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'  leur  sens  naturel.  Aucun,  du  moins  à  ma  connaissance, 
r  n'a  donné  à  ces  mots  une  signification  symbolique.  Il 
I  en  est  de  même  du  mot  mulieres  dans  la  cérémonie  des 
I  funérailles.  Les  anciens,  il  est  Trai,  expliquent,  dans  un 
r  sens  emblématique,  la  défense  de  se  déchirer  le  visage. 
[  Cette  coutume,  d'après  Yarron,  est  une  image  des  sacri- 
>  fices  humains  qui  se  consommaient  primitivement  sur  la 
tombe  des  hommes  puissants,  où  Ton  immola  d'abord  des 
prisonniers,  des  esclaves,  immolations  remplacées  ensuite 
par  un  combat  de  gladiateurs,  et  enfin,  en  dernier  lieu, 
par  des  femmes  qui  venaient  se  déchirer  les  joues,  qui 
en  tiraient  quelques  gouttes  de  sang,  pour  payer  ainsi 
la  dette  des  dieux  infernaux,  ut  sanguine  oslenso  in'feris 
satisfieret  (1).  Voilà  la  partie  emblématique  de  la  céré- 
monie ;  mais  rien  n'indique  que  ce  rôle  fût  rempli  par 
des  hommes,  par  des  plébéiens  et  non  par  des  femmes, 
mulieres.  Les  femmes  ont  pu  être  substituées,  à  l'époque 
de  la  loi  des  Douze  Tables,  aux  captifs,  aux  esclaves  des 
temps  primitifs,  comme  les  quelques  gouttes  de  sang 
qu'elles  tiraient  de  leurs  visages  avaient  été  substi- 
tuées aux  antiques  immolations  humaines;  sous* ce  rap- 
port, les  femmes,  mulieres,  pouvaient  tenir  la  place  des 
anciens  captifs  ;  mais  le  mot  n'a  pas  pour  objet  de  figurer 
une  classe  d'hommes,  plébéiens  ou  esclaves:  tout  indique 
que  ce  mot  exprime  naturellement  des  personnes  du  sexe 
féminin,  qui  assistaient  réellement  à  la  cérémonie,  ou 
elles  remplissaient  le  rôle  dont  il  vient  d'être  parlé.  Ce 
langage  symbolique,  cette  figure  tirée  du  sexe  pour  dési- 
gner une  classe  de  personnes,  me  semble  appartenir  à  une 
époque  beaucoup  plus  primitive  que  celle  où  la  loi  des 
Douze-Tables  fut  écrite  ;  elle  remonte  à  un  temps  où  ie 


(1)  Voy,  Rosinus,  Antiq.  rom.,  cum  notU  Demêteri^  lib.  V,  cap.  xxxix, 
p.  480,  Wlilib.  VIII,  p.  599,  601,  606;  édit.  in-(^.  Lut$tiœ  Parisior.  — 
Cf.  sur  ce  point  ce  que  dit  If.  de  llaistre,  sur  les  sacrifices ,  ch.  ii. 
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Droitne  s'écriyait  poiot  encore  ;  etsicette  expression  avait 
été  transmise  aux  Décemyirs  par  la  tradition,  comment  ad- 
mettre que  les  plébéiens»  déjà  puissants  à  l'époque  de  k 
loi  des  Douze-Tables,  eussent  permis  qu'on  les  ootrageàt 
du  nom  de  mulieres  dans  la  loi  même  qu'ils  venaient  d*ar- 
racher  à  la  mauvaise  volonté  du  Patriciat? 

Cœur.  —  Dans  tous  les  temps  et  peut-être  chez  tons  le 
peuples,  le  cœur  a  été  considéré  comme  le  symbole  de  Fa- 
mour,  de  la  conscience,  de  la  vérité  ;  chez  les  nations  mo- 
dernes, il  est,  en  outre,  l'emblème  de  l'honnear.  Les  chré- 
tiens font  leurs  dévotions  au  cœur  de  Marie,  an  sacré  cens 
de  Jésus,  symboles  d'amour  et  d'indulgence  pour  l'homine 
si  sujet  au  péché.  Autrefois,  en  France,  les  prêtres  catho- 
liques et  les  autres  personnes  engagées  dans  les  ordres 
sacrés,  au  lieu  de  lever  la  main  ou  de  la  mettre  sur 
l'Évangile  pour  prêter  serment,  comme  le  faisaient  les 
laïcs,  la  plaçaient  sur  leur  cœur  (ad  pectus)  et  juraient 
dans  cette  attitude  (1)  :  «  distinction  belle  et  touchante, 
«  dit  M.  Victor  Hugo,  qui  veut  dire  que  le  cœur  de  tout 
«  prêtre  est  un  exemplaire  de  TÉvangile  (2).  »  Aucune 
loi  moderne  n'ayant  réglé  la  forme  du  serment  prêté  par 
les  témoins,  c'est  souvent  encore  de  cette  manière  que  le 
prêtre  catholique,  appelé  en  témoignage,  prête  serment 
devant  les  tribunaux  français. 

Mais  notre  Gode  d'instruction  criminelle  a  consacré 
plus  explicitement  la  forme  symbolique  du  cœur.  C'est  la 
matn  placée  sur  son  comr^  que  le  chef  du  jury  prononœle 
verdict,  expression  de  l'honneur  et  de  la  conscience  (3). 

A  l'époque  du  moyen  âge  on  trouve,  à  Lyon»  d'anciens 
contrats  où  deux  amis  s'adoptent  l'un  l'autre,  mettant  en 


('•)  Denisarl,  v  Serment. 

(2)  Le  Rhin,  II,  418. 

(3)  Goded'insiruclion  criminelle,  art.  348.—  Voyea  ci-api es  ch.  xrv, 
Symbolique  du  Code  d*instruolion  criminelle. 
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commun  lear  fortune  et  leur  yie.  Après  la  rédaction  du 
«wtrat)  devenus  ainsi  frères  adoptifs,  ils  s'envoyaient  des 
chaptaux  de  fleurs  et  des  ccmrs  d'or  (1). 

Sang.  —  Le  sang^  comme  symbole  parlé,  est  signe  de 
haute  justice  (2) .  C'est  dans  ce  sens  que  la  Coutume  de 
Saint-Omer  (art.  7  )  dit  que  les  viscontiers  ont  le  sahg  et  le 
lairon,  est  à  savoir  connoissance  de  meslée  de  débat  fait  à 
sang  courant,  et  du  larron  pris  en  icelïe  seigneurie,  posé 
qu'il  doive  être  pendu  et  étranglé  (3).  C'est  aussi  dans  ce 
sens  que  la  Coutume  de  Vienne  (art.  5)  dit  que  la  connoiS' 
sance  du  saisg  et  du  larron  appartient  au  seigneur  vicom- 
tier.  C'est  dans  ce  sens,  enfin,  que,  dans  les  anciens  titres, 
avoir  le  duel  judiciaire,  c'était  avoir  le  sang  ou  la  haute 
justice  (4). 

Le  sang  est  encore  l'emblème  de  la  parenté  :  frère  de 
demi-sang t  frère  utérin  (5). 

Le  sang  est  un  symbole  réel  dans  les  serments  d'amitié, 
d'alliance,  dans  la  fraternité  d'armes,  où  l'amitié,  l'al- 
liance étaient  consacrées,  chez  les  anciens  Scandinaves, 
chez  les  Arabes,  chez  les  Scythes,  en  mêlant  ensemble  le 
sang  des  contractants,  qu'ils  buvaient  réciproquement  (6). 
Ce  symbole  se  lie  à  celui  de  la  parenté.  En  buvant  le  sang 
l'un  de  l'autre,  on  devenait  frère,  parent  du  même  sang. 

Les  Romains ,  au  rapport  d'Aulu-Gelle  (7) ,  faisaient 

(1)  Michelet,  Hist.  de  France,  II,  89. 

(2)  Petit  Glossaire  du  Droit  français^  à  la  suite  des  Instilutes  de  Loysel, 
par  MM.  Dupin  et  Laboulaye,  v*  Sang. 

(3)  Lauriëre,  Gîoss.,  vo  Sang;L  II,  p.  345. 

(4)  Ibid. 

(5)  Petit  glossaire  de  MM«  Dupîn  et  Laboulaye,  loc,  cit. 

(6)  Salluste,  Catilina;  —  Join^ille,  Hist.  de  saint  Louis,  p.  94,  édit.  de 
Ducange  ;  —  Ducange,  îr  Dissertation  à  la  suite  Je  Joinville,  p.  260, 
t61.  —  Duméril,  Hist.  de  la  poésie  Scandinave,  p.  126,  note  et  p.  254  :  — 
Marchangy,  6aiif«  poétique,  t.  H,  p.  228  et  t.  VI,  p.  115,  de  la  première 
édition. 

(7)  Liv.  X,  ch.  VIII. 
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saigner  les  soldats  qui  avaient  commis  quelque  faute.  Le 
sang  est  ici  le  symbole  de  la  force,  principale  qualité di 
soldat.  C'était  le  dégrader,  dit  Montesquieu,  quedeTaf- 
faibUr(l). 

SECTION  IL 

SYMBOLES  ARTIFICIELS. 

Les  productions  spontanées  de  la  nature,  quelque  ri- 
chesse qu'elles  présentent  pour  la  création  des  symlndes 
juridiques,  ne  sufSsent  pas  à  ce  besoin  de  variété  qui  tou^ 
mente  ^'imagination  de  l'homme.  Il  y  ajoute  un  nouveaB 
contingent  formé  des  produits  de  l'art  et  qui  porte  dès  lors 
le  nom  de  symbolisme  artificieL  Telle  est  la  deuxième  di- 
vision des  symboles  juridiques. 

Les  symboles  de  cette  division  forment  quatre  subdivi- 
sions, savoir  : 

l"*  Les  Symboles  artificieU^  qui  se  lient  étroitement  aux 
symboles  naturels  tirés  de  la  personne  de  l'homme,  de  la 
forme  humaine,  où  le  rapport  et  la  forme  s'unissent  et  se 
confondent  tellement  que  cette  subdivision  n'est  réelle- 
ment que  le  corollaire  des  Symboles  personnels. 

2o  Les  Symboles  artificiels  ^  dont  la  forme  est  en  rapport 
évident  avec  l'objet  figuré  ; 

3°  Les  Symboles  artificiels^  dont  la  forme  est  sans  rap- 
port connu  ou  évident  avec  la  chose  ou  l'idée  représentée. 

4»  Les  Symboles  en  action,  qui  n'existent  comme  Sym- 
boles qu'à  cause  de  leur  forme  dramatique. 

Ait.  1.  —  Symboles  artificielB  liés  aux  symboles  personnels  (2). 

L'homme  a  prêté  ses  divers  membres  et  ses  divers  orga- 

[1]  Grandeur  et  décadence^  ch.  u. 

(2)  \oyez  ce  que  j'ai  dit  sur  ces  syrriLoIes  personnels,  p.  67  et  p.  1)3 
•»i  suivantes.  — •  L'idée  de  cette  subdivision  est  en  germe  dans  les  Ori- 
ginesde  M.  Micbelet»  p.  136. 
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nés  à  la  matière  des  Symboles.  II  y  a  mis  sa  matn,  son  bras, 
son  pied,  sa  chevelure^  etc.  La  main  saisitle  bâton^  laverge, 
la  baguette^  Varc  et  Vépée.  Elle  lance  la  flèche^  agite  IV- 
tendard^  soutient  le  drapeau  et  la  bannière.  Elle  brandit 
la  hache  y  la  lance,  la  pigue.  Elle  guide  la  charrue.  La  matn 
porte  le  sceptre^  le  bâ(on  d«  commandement  et  de  justice. 
Elle  sert  à  prendre  le  mouchoir.  Elle  est  couverte  du  gant. 
Elle  tient  le  bouclier.  Vécu,  que  le  &ra5  supporte.  Au  doigt 
brille  Vanneau  du  mariage,  la  bague  du  doge  de  Venise , 
du  duc  de  Normandie  et  des  évêques.  Ce  sont  là  tout  autant 
d'objets  qui  ont  un  rôle  symbolique  dans  le  Droit  et  qui , 
bien  que  façonnés  par  l'industrie  de  l'bomme ,  se  lient 
étroitement  à  sa  personne  par  l'usage  journalier  que  l'hom- 
me en  fait. 

Le  pied  chausse  la  botle  et  le  soulier.  La  chevelure  est 
retenue  captive  sous  une  toque,  sous  un  bonnet,  un  cas- 
que^  un  chapeau.  La  tête  porte  la  couronne.  Aux  épaules 
est  attaché  un  manteau,  La  ceinture  serre  la  taille.  Le 
voile  cache  le  visage. 

Au  nombre  des  objets  symboliques  usités  dans  le  droit, 
on  voit  figurer  aussi  toutes  les  diverses  parties  du  vête- 
ment ,  et  notamment  la  chemise  si  intimement  liée  à  la  per- 
sonne humaine.  Le  costume  tout  entier  est  quelquefois  un 
symbole.  Le  lit  sur  lequel  l'homme  repose,  la  selle  j  où  il 
se  place  en  montant  à  cheval,  sont  aussi  des  symboles  qui 
se  rattachent  à  sa  personne. 

Plusieurs  des  choses  symboliques  de  cette  subdivision, 
telles  que  la  verge,  la  baguette ,  le  bâton,  etc. ,  peu- 
vent revendiquer  deux  filiations.  Ces  objets  tiennent 
à  la  terre  par  leur  origine  (le  bâton,  la  verge,  etc. ,  rameaux 
travaillés) ,  à  la  personne  de  l'homme  par  l'usage  qu'il  en 
fait  et  en  même  temps  par  la  forme  qu'il  leur  donne.  Slais 
le  symbole  de  la  terre  et  celui  de  la  personnalité  humaine 
se  confondent  en  tant  que  symboles  naturels;  delà,  dans 
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cette  subdivision  des  Symboles  artificiels ,  tous  ces  objets 
qui  sont  une  émanation ,  non  pas  directe,  mais  médiate  de 
la  terre;  de  là  aussi,  une  nouvelle  liaison  entre  les  sym- 
boles naturels  et  les  symboles  artificiels ,  l'unité  dans  la 
duaUté(l). 

Bâton  ;  ver jfe(2);  bagnette[i);  sceptre.  — La  verge,  la  6a- 
guettCj  le  bâton  ^  leMlon  surtout,  furent  longtemps  oshés 
dans  la  transmission  de  la  propriété  (4).  Ce  symbole,  lors- 
qu'il était  joint  au  rameau  enfoncé  dans  la  motte  degasan^ 
représentait  le  droit  et  la  puissance  du  maître  sur  la  cho- 
se, sur  les  serfs  (5) .  La  verge  ou  le  bâton  étaient  joints  à  Pac- 
te écrit  et  conservés  avec  soin.  On  les  brisait  quelquefois, 
après  la  formalité,  en  les  coupant  par  le  milieu,  et  chaque 
partie  contractante  en  prenait  un  morceau  en  témoignage 
de  la  convention  (6) .  Cet  usage  remonte  à  l'antiquité  grec- 
que (7).  Le  bris  du  bâton  ou  de  la  verge  pouvait  signifier 
quelquefois,  dans  le  moyen  âge,  le  sentiment  du  vendeur 
qui  se  séparait  de  sa  chose  sans  regret  (8).  Le  bris  de  la 
verge  indiquait  aussi  la  rupture  du  lien  juridique ,  la  dé- 
possession,  ce  qui  s'appelait  «A;/e5tuoafe,  exfuslicare,  de 
festuca  ou  fustis  (9).  La  renonciation  des  Francs  Saliens  à 

(1)  J'ai  sig^iialé  une  première  liaison  de  ce  genre  entre  les  symboles 
«n  action  qui  sont  tels  par  leur  forme  et.le8  symboles  naturels,  dont  la 
forme  établit  aussi  le  caractère  distinctir.  On  voit  que  la  liaison  continue 
à  l'égard  des  symboles  artificiels  qui  sont  classés,  non  plus  d'après  leur 
forme,  mais  d'après  leur  rapport. 

(2-8)  Voy.  ci-après  p.  135  et  ci-devant  au  moi  PaUU,  p.  79,  80. 

(4)  Ducange,  Investilura  per  hacuium^  per  fustum;  —  Pasquier, 
B0ch9rches^  1.  YIII,  cb.  lviii;  —  Houard,  Andemèes  lais,  1. 1,  p.  itl. 

(5]  ce  Gum  fxusuiut  ac  virga  domini  in  suos  ac  res  suas  jus  et  potesta- 
tem  denotet.  »  Ducange,  InvutUura^  IH,  1521. 

(6)  Ducange,  id,,  1529. 

(7)  Robinson,  Ant.  gr$oq.^  t.  II,  1.  VIII,  cb.  xn,  p.  36»  (trad.  fVanç.): 
—Foy.  ma  note  J  à  la  fin  du  volume. 

(8)  Ducange,  id.,  1522, 1824. 

(9y  Houard,  ÀndmMês  Ms^  1. 1,  p.  101  ; —Pasquier,  Rdcherchu^  1.  VIU, 
cb.  LXTin. 
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une  succession  se  faisait,  par  le  renonçant,  en  le  déclarant 
à  haute  yoIx  et  en  brisant  sur  sa  propre  tête  quatre  bâtons 
de  bois  d'aulne  (1).  La  dissolution  d'une  réunion  judi- 
ciaire était  indiquée  par  la  même  action  symbolique  de  la 
rupture  d*une  verge  (2);  et  aux  obsèques  des  rois  de  France, 
lorsque  toutes  les  cérémonies  sont  terminées,  le  grand 
maître  brise  son  bâton  sur  la  fosse,  en  criant  trois  fois  :  Le 
roi  est  mort  1  Ce  n'est  qu'après  cette  formalité  qu'on  com- 
mence à  crier  :  Vive  le  roi  (3)  ! 

Le  bâton  ou  la  vwge  sont  le  signe  ordinaire  da  com-- 
mandement;  d'où  le  bâton  ou  la  verge  de  justice  (4),  le 
bâlon  des  maréchaux  de  France,  les  faisceaux  consulaires, 
la  verge  des  sergents  et  huissiers,  emportant  soumission 
et  obéissance  de  la  part  de  ceux  qui  en  étaient  touchés  (ô). 
De  là  aussi  raffranchissement  par  la  verge  [vindicta)  (6) . 
Le  sceptre  royal  n'a  pas  d'autre  origine. 

(1)  Ducange,  fustisjaaus;  —  Lex  salicai  tit.  lxiii,  §  1  ;  —  Micheiet, 
Origines,  page  126. 

{%)  C*est  ce  qui  a  eu  lieu  récemment  en  Angleterre,  où  les  anciens 
usages  symboliques  se  sont  perpétuas.  Après  la  prononciation  de  la  sen- 
tence par  la  Chambre  des  lords,  constituée  en  cour  de  justice,  l'huissier 
de  la  verge  a  brisé  la  baguette  de  commandement,  en  signe  de  dissolu- 
tion de  la  commission.  (Séance  du  16  janvier  1841  ;  affaire  du  comte  de 
Cardigan  ;  Gaz.  Trib.,  iO  février). 

(8)  Pasquier,  1.  YIll,  ch.  lyih. 

(4)  Coût,  de  Normandie,  ch.  xii  ;  —  Laurière,  Gloss.,  t.  II,  p.  445. 

(5)  Ordon.  de  Moulins,  de  1566,  art.  81  ;  —  Ëdii  d'Amboise,  de  1566, 
art.  6;  — Règlement  pour  le  présidial  de  Bourges,  du  14  août  1617,  ar- 
ticle 19  {Recueil  de  Néron)  ;  —  Laurière,  loc.  cit. 

(6)  La  loi  Juma  Norbanaf  sous  Tibère  (an  de  Rome  779),  ayait  placé 
dans  un  rang  inférieur  à  celui  de  citoyen  romain  les  esclaves,  qui  n'avaient 
pas  été  affranchis  j;>ar  la  forme  solemielle  de  la  vinéUcte  ou  par  celles  du 
testament  ou  de  rinscription  sur  les  registres  du  cens.  (GaUus,  1.  1,  §  17, 
n;  et  1.  III,  §  56  ;  —  Ulp.,  Pragm.j  t.  I,  §  6,  7,  8  et  9;  —  Troplong, 
Influence  du  christ,  sur  le  droit  civ.  des  Rom.,  p.  159).  -*  La  forme  de 
l'affranchissement  per  viiidictam  visÀi  été  la  plus  usitée  au  temps  de  la 
jurisprudence  classique  ;  eUe  était  compliquée  d*un  certain  nombre  de 
formalités.  Les  livres  qui  expliquaient  ces  formalités  n'avaient  pas  même 
été  conservés.  Cette  forme  était  tombée  en  désuétude  au  temps  de  Jus* 


154  ESSAI   SCR  LÀ  STMBOLIQUB  DU  DROIT. 

Arc  ;  Flèche. — Varc  et  les  flèches  qui  joneDt  on  8i  grand 
rôle  dans  la  Symbolique  religieuse,  où  ces  objets  ont  une 
signification  qui  se  rapporte  aux  divinités  solaires  ou  lu- 
naires, sont  usités,  dans  la  Symbolique  du  droit,  comme 
signes  de  la  force ,  de  la  puissance,  du  génie  guerrier. 
Chez  les  Indous,  une  fille  de  la  classe  militaire  qui  se  marie 
avec  un  brahmane  doit  tenir  une  flèche,  à  laquelle  son  mari 
doit  en  même  temps  porter  la  main  (1).  Chez  les  anciens 
Perses  l'arc  était  le  symbole  de  la  royauté,  de  la  puissance. 
Sur  les  monuments  de  Persépolis,  on  voit  cette  arme 
dans  les  mains  du  mouarque  (2).  Homme  fort,  homme 
de  Varc  étaient  synonymes  ;  c'était  la  dénomination  des 
hommes  composant  la  troisième  des  quatre  dynasties  pri- 
mitives de  l'ancienne  Perse  (3) .  On  connaît  l'arc  de  Kern* 
rod  le  fort  chasseur  ;  et  l'on  se  rappelle  les  cinq  flèches 
que  les  Scythes  avaient  mises  au  nombre  des  présents 
symboliques  qu'ils  envoyèrent  à  Darius. 

La  flèche  et  l'arc  servirent  chez  les  Normands  à  la  tradi- 
tion d'un  fonds  de  terre.  Ils  transportèrent  cet  usage  en 
Angleterre  après  la  conquête  (4).  Chez  les  Germains  et 
particulièrement  chez  les  Lombards,  la  flèche  servit  dans  la 
solennité  de  l'affranchissement  (5).  J'expliquerai  plus  tard 
le  sens  et  l'effet  de  ce  mode  symbolique  dans  cette  céré- 
monie (6). 

Epèe  ;  lance  ;  javelot  ;  pique  ;  liache. — Chez  les  Romains 

^tïDien,  qui  en  parle  plusieurs  fois  arec  mépris,  noiammentdansla  Novelle 
81.  [Voy*  Giraud,  HisL  du  Droit  franc,  au  moyen  dg$^  t.  I,  p.  Si9). 

(1)  Lois  de  Manou,  liv.  III,  si.  44  (Livres  sacrés  de  l'Orient^  p.  354). 

(2)  Hérodote;  —  Creuzer  (trad.  de  Guigniaut,  I,  i,  814,  note  i;. 
(8)  Creuzer  (G uigfiiaul),  ibid, 

(4)  Galland,  Frane^alleu,  ch.  xx,  p.  816. 

(5)  Grimm,  Deuts.  Rechtsalt.^  p.  162,  882;  —  Ducange,  Manumissio, 
IV,  478- 

(6)  Voy.  ci-après,  p.  189, 140,  tivoy.  aussi,  sur  l'origine  de  ce  sym* 
bole  chei  les  Lombards,  le  ch.  m  du  liv.  II. 
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la  lanccy  qui  avait  été  pour  les  Sabins  primitifs,  dans  Tor- 
dre religieux,  le  fétiche  de  la  guerre,  le  symbole  du  re- 
doutable Mamers,  du  père.Cwm  ou  Quiris  (1)»  fat ,  dans 
Tordre  des  idées  juridiques,  le  symbole  du  domaine  quiri- 
taire,  acquis  à  la  guerre.  La  verge^  dans  la  procédure  des 
actiones  legis^  représente  la  lance  souveraine,  image  du 
combat  (2).  Les  ventes  publiques  se  font  sub  hastâ^  d'où 
notre  ancien  droit  a  pris  les  mots  subhastalions,  criées  et 
subhastationsj  subhasier^  employés  dans  le  sens  de  ventes 
publiques  (3).  C'est  en  jetant  sur  le  sol  ennemi  une  jare- 
line  que  le  Romain  termine  les  cérémonies  de  la  déclara- 
tion de  guerre.  Il  en  est  de  même  chez  les  anciens  Grecs  (4) . 
Dans  TAlgérie  les  intentions  hostiles  ou  amicales  des  tribus, 
les  unes  à  T^ard  des  autres,  se  manifestent  par  l'échange 
ou  lareprise  du  Mezrag  (la  lance).  Donner  le  Mezrag^  c'est 
donner  un  gage  d'alliance  ou  de  fraternité  ;  quand  on 


(1)  Curxs  ou  Quirit^  en  sabin,  lance,  pique.  Cest  l'étymologie  de  Cures^ 
QuiHnus,  Quirites,eic.;  racine  Cur,  Queir,  d'oùTallemand  Krieg  (guerre) 
et  le  français  cri,  guerre.  La  syllabe  radicale  Cur  paratt,  au  surplu»,  avenir 
eu  des  sens  fort  divers.  On  la  retrouve  dans  CurieUim,  les  Curiaoes, 
patriciens  comme  les  Horaccs,  dans  les  Curions,  chefs  des  Curies,  où  do- 
minaient les  patriciens.  Vof;.  Creuzer  —  Guigniaut,  t.  II,  1"  partie,  !.  V, 
cb.  1,  p.  399;  ch.  m,  p.  437,  et  note  2;  ch.  v,  p.  492,  495,  note  8. 

(i)  Galus,  Inst.,  IV,  16  :  «In  centumviralibiis  judiciis  Aoxla preponi- 
tur.  »  La  lance  était  dressée  devant  le  tribunal  des  centumvirs,  juges  des 
questions  de  propriété.  —  Voy,  à  ce  sujet  Laferrière,  Hist.  du  Droit  civ. 
de  Home  et  du  Droit  fir.,  1. 1,  p.  115  et  p.  920.  —  «  Fesiucà,..  autem  ute- 
bantur  quasi  hastœ  loco,  signo  quodam  justi  dominii.  »  (Gains,  loc, 
cit.), 

(3)  Gujas,  lib.  X,  Cod.  tit.  m,  de  fide  et  jure  hastœ  fiscalis;  —  Ragueau 
«t  Laurière,  Gloss.,'r»Subhaster:  —  Denisart,yo  Suhhastatkms. 

(4)  Robinson,  Antiq.  grecq,,  t.  II,  p.  142  (trad.  fr.).  Mais  les  Athé* 
niens  avaient  à  cet  égard  une  coutume  particulière  :  ils  lançaient  un 
agneau  sur  le  territoire  ennemi,  pour  désigner  par  là  que  ce  qui  était 
encore  habité  par  les  hommes  ne  serait  bientôt  plus  qu'un  emplacement 
solitaire,  destinée  la  vaine  p&ture  {id.). 
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le  reprend)  on  rompt  Fanion  ;  c'est  nne  déclaration  d'hos- 
tilité (1). 

Dans  le  moyen  âge,  nos  anciens  rois,  en  montant  sur  le 
tr6net  receyaîent  une  lance  ou  un  javelot  conune  signe  de 
leur  ponyoir .  Le  roi  Gontram  met  une  lance  dans  les  mains 
de  son  petit-fils  Ghildebert,  en  lui  disant  :  C'est  là  le  signe 
de  la  tradition  de  tolit  mon  royaume,  que  je  fais  à  ton  pro- 
fit ;  Ta  donc,  et,  en  yertu  de  ce  symbole,  prends  posses- 
sion de  tous  les  lieux  auxquels  je  commande,  comme  t'ap- 
partenant  en  propre  (2).  La  lance  n'est  pas  seulement  le 
symbole  de  l'autorité  suprême,  die  est  encore,  en  France 
notamment,  le  symbole  de  la  propriété  féodale.  Le  royau- 
me de  France  ci  les  fiefs,  dans  l'origine,  ne  tombentpoint 
en  quenouille,  leur  héritage  appartient  à  la  lance  ;  d'où 
cette  maxime  :  Vhéridité  passe  de  lance  en  quenouiUe  (hé- 
rédités a  lanceà  ad  fusum  transit),  pour  exprimer  que  la 
fille  est  admise  à  la  succession  du  fief  (3). 

Dans  le  mariage  romain  par  coemption ,  où  la  femme 
tombait  sous  la  main  du  mari  et  devenait  sa  propre  chose, 
on  rekrouYC  encore  l'usage  de  la  lance,  du  javelot,  ce  sym- 
bole de  la  conquête,  de  la  domination,  et,  par  opposition, 
de  la  captivité.  On  séparait  les  cheveux  delà  mariée  avec 
le  fer  d'un  javelot ,  destiné.  Ainsi  que  la  cérémonie  toute 
mercantile  du  Libripens^  à  rappeler  la  condition  d'assu- 
jettissement qui  fut  le  triste  partage  de  la  femme  romaine 
et  principalement  de  la  femme  plébéienne  (4).  Une  for- 

(1)  PubUcatiom  sur  l'Algérie  par  le  ministère  de  la  guerre. — Yoy.  Ga- 
xettê  de0  Trib.,  18  janvier  1848. 

{%)  Greg.  Turon.,  1.  VII,  ch.  m,  apud  Houard,  Ane,  lois  fir.,  1. 1,  p.  109, 
notes.  —  Foy.  Michelet,  Originef,  p.  18. 

(8)  fiagueau  et  Lauiière,  Gloss,,  Y"  Hoir  de  quenouiUe,  Voy,  ce  qui  est 
dit  à  la  page  précédente  pour  les  Romains. 

(4)  Creuier  rattache  Torigine  de  ce  rit  symbolique  aux  cultes  tout  guer- 
riers des  anciens  Sabins  et  des  Samniles,  lesquels  représentaient  avec 
une  Umoe  leur  Junon  —  Curitis  ou  Quiritis,  qui,  ou  le  sait,  dans  les  reli- 
gions italiques,  présidait  aussi  aux  mariages.  J*ai  suivi  ici  l^opinion  de 
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mole  lombarde  du  douzième  siècle  nous  montre  le  fiancé 
donnant  au  Comte»  chargé  de  présider  au  mariage»  un 
manteau,  une  lance  et  un  bouclier  pour  le  prix  du  Mun- 
dium  de  sa  fiancée.  Le  Ciomte  retient  la  lance  et  VieUy  rend 
au  mari  le  manteau,  en  lui  donnant  le  mundium^  c'est-à-- 
dire  le  droit  marital  sur  la  personne  et  les  biens  de  la 
femme  (f).  Les  fiançailles  lombardes  se  font  par  Fép^^  et 
par  le  gant  (2),  par  Vépie  et  la  chlamyde  (3).  Chez  les  Fri- 
sons, on  porte  une  épie  nue  devant  le  cortège  des  non- 
Teaux  mariés  à  leur  entrée  dans  la  maison  conjugale.  Un 
glaive  est  mis  en  travers  de  la  porte  pour  en  fermer  Taccè  s 
à  l'épousée,  qui  est  obligée  d'acheter  l'entrée  par  un  pré- 
sent,  en  passant  sous  cette  terrible  épie  des  noces,  qui  est 
là  pour  lui  rappeler  le  droit  du  mari,  si  elle  manque  à  la 
foi  promise  (4).  Ainsi,  chez  les  Romains  comme  chez  la 
race  germaine,  tout,  dans  le  mariage  primitif ,  rappelle  à 
la  femme  l'idée  de  son  infériorité,  de  son  assujettissement, 
de  la  conquête  faite  par  le  mari  et  consacrée  par  le  fer  de 
la  lance  et  de  Vépée  (5). 

Uipie  sert  encore  de  symbole  dans  le  commandement 
militaire  chez  les  anciens  Francs  (6) .  C'est  par  Vépée  qu  on 


M.  Guerard  {Hist.  du  Dr.  privé  des  Rom,,  p.  176,  183, 185}.  Cette  opi- 
nion, combinée  avec  Forigine  religieuse  indiquée  par  Greuzer,  qu^elle 
n*ezclut  pas,  me  semble  la  plus  rationnelle.  Les  anciens,  au  surplus, 
étaient  loin  d'être  fixés  sur  le  sens  de  cet  usage.  —  Toy.Creuzer—  6ui- 
gniaut,  t.  II,  V  partie,  l*^*  section,  l.  VI,  cb.  ir,  p.  619, 620. 

(1)  Canciani,  Form.  antiq.  ad  usum  regni  ital.^f  L  CXXVI;  —  Labou* 
laye,  Hist.  de  la  propriété,  p.  SOI;  —  Grimro,  p.  481. 

())  <  Par  istam  spoiam  et  istum  vuantonem  ego  sponeo  tibi  Mariam 
mundualdam  de  palatio.  »  (Formule  citée). 

(3)  «  Tune  gladius  cum  cklamfd»  tenditur.  (Id,) 

(4)  J.  Gnmm,*Dmts.  RgchtsalterthUm.,  p.  167  n.  6  ;  —  Michelet,  Origi^ 
nés,  p.  81. 

(5)  Voy.  une  autre  appréciation  du  symbole  des  armes  dans  le  mariage 
germain,  au  ch.  m  du  Ht.  II  ci-après. 

(6)  Houard,  4nc.  lois  fr.,  1. 1,  p.  110,  à  la  note,  p.  199,  note  8. 
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était  admis  chevalier  (1) ,  qu'on  recevait  rinvestitare  d'un 
royaume  (2)  ;  et  de  là,  dans  le  sacre  des  rois  de  France,  l'a- 
sage  de  tirer  hors  du  fourreau  Vépie  du  roi,  dont  il  est  ceint 
par  rarchevéque  (3).  C'est  aussi  par  Vépie  que  les  drmts 
d'un  comte  ou  d'un  duc  se  trouvaient  conférés  (4).  Dans 
l'investiture  du  duc  Vépie  figurait  le  commandement  mili- 
taire (5).  Dans  celle  da  comte,  elle  était  plus  ordinaire- 
ment le  signe  de  la  juridiction  criminelle  (6)  ;  de  là,la  jari- 
diction  criminelle  désignée,  dans  l'ancien  Goutumier  de 
Normandie,  par  ces  mots  Vespie  le  duc  :  «  cest  plez  appar- 
tiennent à  Vespie  le  duc. ...  (7)  »,  et  par  les  mots  pladîi  de 
spola,  placiti  en$i$j  dans  la  charte  d'apanage  du  comté 
d'Évreux,  donné  en  1307  par  le  roi  de  France  Philippe  IV 
à  son  frère  (8). 

La  pique  et  la  hache  sont  destinées  quelquefois  à  rece- 
voir le  serment  (9).  Les  Béarnais  juraient  tant6t  sur  deux 
haches^  tantôt  sur  deux  piques ,  placées  à  terre  et  mises  en 


(1)  Galland,  FranC'alUu,  ch.  xx,  p.  8S5. 

(S)  Id.,  p.  834  ;  —  Ducange,  III,  i5SS;  -  Cujas,  de  Feudis,  \.  II,  Ut.  m  ; 
—  Gamher,  Ugurin.,  1. 1  : 

Ergo  ubi  vexUlo  partem  quam  diiimut  ille. 
Hic  autem  gladio  regoam  suicepit  ab  ipao 
(Hune  etenim  loogo  lervatuiii  tempore  morem 
Guria  noatra  tenet),  poaito  diademate  Petnia. 
Regali  dettrâ  tulit  alU  priDcipii  mmm 
PmMBitqne  lacnini  brcWtti  diadema  eoéonMm. 

(8)  Claude  Villeite,  Baisom  de  Voffiee  et  oérémm.  de  l'Église  caihoL^ 
p.  178. 

(4)  Voff,  les  citations  rapportées  par  Galland,  ch.  xx,  p.  884;  —  Du- 
cange, lU,  188S.  —  Les  royaumes  et  la  dignité  de  duc  étaient  conférés 
aussi  par  IVtofMiard;  —  Voy,  ci-après,  p.  140. 

(5)  Reyscher,  Synib.  des  Germ.  Bê^kie,^  p.  41. 

(6)  UÀd. 

(7)  Mamier,  itabUeeem.  et  Coût,  de  Véehiq.  de  Narnumdte,  p.  50  et 
81,  note  4  ; .-  Ragueau  et  Uurière,  ▼•  Plaid  de  Vépée. 

(8)  Ragueau  et  Laurière,  loe,  cit. 

(9)  Ducange,  III,  1817. 
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B  croix .  On  peut  Yoir ,  dans  les  Essais  sur  le  Béarn  de  M.  Faget 
K  de  Baare,  une  carieuse  coutume  de  ce  genre  qui  a  subsisté 
s  longtemps  dans  ce  pays  (  1  ) .  C'est  là  un  symbole  d'un  carac- 
H  tère  complexe,  exprimant  à  la  fois  la  force  et  la  piété,  sym- 
^  bole  mixte  y  où  le  type  religieux  s'unit  au  type  judiciaire. 
K  Vépée  et  la  lance ,  la  flèche  quelquefois ,  comme  on  l'a 
ï  vu ,  interviennent  dans  l'affrancbissement  germanique  (2) . 
^  D'après  M.  Grimm,  la  forme  de  l'affranchissement  par  la 
I  flèche  fut  plus  particulièrement  usitée  chez  la  race  lom* 
I  barde  ;  celle  de  la  lance  et  du  glaive ,  chez  les  Ànglo- 
i  Saxons  ;  et  chez  les  Francs ,  spécialement  diez  les  Francs  Sa> 
i  liens  et  les  Francs  Bipuaires,  l'afiranchissement  se  faisait 
i   par  une  pièce  de  monnaie  (3).  Ce  point  de  vue  a  besoin 

d'être  expliqué. 
i*       M.  Hicbelet,  par  suite  d'une  réminiscence  due  sans 
r    doute  à  Houard  (4) ,  semble  croire  que  l'affranchissement 
I    par  les  armes,  ipèe^  lance  ou  flèche^  avait  lieu  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  faire  de  l'affranchi  un  guerrier  (5).  Ce  point  de 
vue  manque  également  de  vérité.  L'affranchissement  par 
1    les  armes  avait  pour  effet  de  donner  l'ingénuité  parfaite, 
absolue. C'était  là  l'objet,  te  but,  l'effet  de  cette  forme  dans 
l'affranchissement.  L'affranchissement  par  le  denier  ne 
donnait  pas  la  plénitude  absolue  de  la  liberté  (6).  La  con- 
dition de  l'affranchi  denarialis  était,  sous  presque  tous  les 
rapports,  semblable  à  celle  des  affranchis  chartularii  et 
tabuJarii  (7).  La  plénitude  de  la  liberté  était  l'apanage  de 


(1)  p.  iSi. 

(9)  Ci-devant,  p.  18(,  \%  Flèche,  Arc, 

(8)  Deuts.  Rechtsalt.,  p.  162, 178  à  180,  88S;  —  Ducange,  Manumistio^ 
IV,  *60,  470,471,473. 

(4)  Houard,  Ane.  Ms  fi\,  1. 1,  p.  f84,  SS5. 

(5)  OrigimêS,  p.  MO. 

(0)  DucaDg«,  IV,  Manumiuio,  469,  471. 

(7)  Cf.  Laboalaye,  Hist.  de  la  propriété,  p.  448,  444,  et  la  note  S. 
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raffranchi^sement  par  les  armes ,  quelle  qae  fftt  la  nature 
de  Tarme  employée  daos  la  cérémonie,  parce  que  les  ar- 
mes étaient  l'apanage  de  là  liberté  (1).  En  les  donnaiit  i 
son  affranchi  le  patron  lui  octroyait  la  plus  précieuse  pré- 
rogatiye  de  Thomme  libre  (2) ,  puisqu'il  le  faisait  partici- 
per au  service  militaire.  La  profession  des  armes  n'était 
pas  un  but  particulier  dans  les  affranchissements  par  Yi- 
piej  la  lance  y  la  flèche  ;  c'en  était  seulement  la  conséque&ce. 
Tout  homme  libre  était  guerrier  ;  car  il  avait  le  droit  de 
porter  les  armes.  Quant  à  la  forme  du  symbole  d'affran- 
chissement par  les  armes ,  elle  variait  suivant  la  prédi- 
lection de  la  nation  à  laquelle  le  patron  appartenait.  Mais 
le  sens  du  symbole  et  son  effet  juridique  restent  les  mêmes. 

Étendard,  drapeau^  pennon,  gonfanon^  partllon,  ban- 
nière. —  Sur  la  foi  d'une  assertion  de  l'évèque  Othon  de 
Frisingue,  on  a  dit  que  l'investiture  des  royaumes  avait 
lieu  par  Vépée,  tandis  que  celle  des  provinces,  des  grands 
gouvernements  et  de  la  dignité  de  duc  se  faisait  par  un 
étendard  ou  une  bannière  (3).  On  a  déjà  vu  que  IVpé^  ser- 
vait indifféremment  à  l'investiture  d'un  roi,  d'un  duc  on 
d'un  comte  (4).  Un  grand  nombre  de  textes  prouvent  que 
si  les  provinces,  les  duchés,  les  villes  se  donnaient  par  le 
symbole  de  Véiendard,  du  gonfanon,  delà  bannière  (5), il 
en  était  de  même  des  évêchés  (6)  et  des  royaumes.  €'«* 


(1)  «  Vel  quae  liberorum  arma  sunt.  »  {L$g,  HenrUH  I,  régis  AngL, 
c.  Lxxviii,  ap,  Ducange,  IV,  460.) 

(2)  Grimm,  p.  33i. 

(8)  «  Est  consuetudo  curiae  ut  régna  per  gladiwnt  provinci»  per  vexA- 
lum  a  principe  tradantur  vel  recipiantur.  »  (  Otto  Frisingensis  episc.,  df 
gestis  Frid,,  cité  par  Ducange,  III,  158S,  1538,  et  par  Cu'}i& ,  de  Feudis, 
1.  II,  tit.  m). 

(4)  Voy.  supra,  p.  137,  138. 

(5)  Voy.  les  extraits  cités  par  Ducange,  III,  1538. 

(6)  D^apiès  Galland,  Franc-alleu,  p.  334  ;  mais  les  textes  qu*il  InYoqoe 
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i  par  on  èimdard  que  le  pape  Clément  lY  investit  le  frère  de 
ti  saint  Lonis  du  royaume  de  Sieile  (1  )  et  qne  le  pape  oe- 
I  troie  à  Guillaume  le  Conquérant  le  royaume  d'Angle- 
f  terre  (2)  : 

^  Et  86  CtfD  est  que  Dei  vousist 

Qu'il  Angleterre  conquerist 

De  SainUPierre  le  recevroil, 
,  Autre»  for  Dex,  n'en  semroit» 

L*aposcole  li  otroia, 

Un  gon fanon  H  envoya, 

Moût  précieuse,  et  cher  et  bel. 


A  cez  enseingnes  li  manda 
Et  de  par  Dieu  li  otroia. 
Que  Angleterre  conquersist 
Et  de  Saint-Pierre  le  tensist  (8). 


Le  drapeau  est  encore  aujourd'hui  le  symbole  de  la  na- 
tionalité, de  la  patrie.  Où  esl  le  drapeau,  là  est  la  France,  Il 
en  est  de  mémedu  pamUon  d'un  navire  (4).  Lorsqu'il  est 
hissé,  le  navire  est  le  territoire  delà  patrie  avec  le  pouvoir 
de  juridiction  et  de  souveraineté.  Le  pavilltm  œuvre  la 
marchandise^  c'est-à-dire  que  la  marchandise  participe  de 
la  nationalité  du  jKiinlIon  sous  lequel  elle  navigue.  L'An- 
gleterre n'a  pas  voulu  reconnaître  ce  principe  dans  sa  der- 
nière guerre  contre  la  France. 

Charrue.  —  Le  vilain  ou  le  serf  qui  s'était  rendu  cou- 


et  quUl  cite  aux  pages  S45,  246,  S47,  ne  mentionnent  pas  V étendard 
comme  symbole  d^nvestiture. 

(i)  Galland,  p.  88S.  —  Foy.  aussi  le  texte  cité  par  Ducange,  III,  15S8. 

(S)  GaUand,  p.  888. 

(8)  Robert  Wace,  Rou. 

(4)  Voy.  l'arrêt  rendu  par  la  cour  d'Aix  le  9  août  188»,  et  celui  de  la 
cour  de  cassation  du  7  septembre  même  année,  dans  l'affaire  du  Carlo- 
Alberto  (J.  P.  8*  édit.,  à  leur  dale).^ Foy.  aussi  une  Dissertation  insérée 
dans  la  Gazette  des  TrUmnaux,  du  il  octobre  1S40. 
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pable  d'un  crime  capital,  devait)  avant  d'être  pani  de 
mort»  porter  sur  ses  épaules  la  roue  d'nne  charrue^  comme 
signe  de  ses  occupations  ordinaires  (1). 

Bouclier f  écu,  —  Arme  de  Thomme  libre,  de  Tbomme 
de  guerre,  le  bouclier  ou  Vécu  devint,  dans  les  temps  féh 
daux,  le  symbole  d'une  dignité  féodale  ;  de  là,  la  formok 
tenir  par  escuage  militaire,  appliquée  à  la  possession  do 
fief,  pour  indiquer  la  capacité  de  défendre  le  fief  par  son 
écu;  mais  la  femme  et  le  clerc  ne  tenaient  pas  de  cette 
manière  (2). 

Les  rois  francs  (3)  et  les  rois  goths  (4),  ainsi  que  quel* 
ques  empereurs  romains  (5)  et  quelques  empereurs 
grecs  (6),  étaient  élevés  sur  un  bouclier  dans  la  cérémonie 
de  leur  inauguration,  comme  emblème  de  la  protection  et 
de  la  défense  qu'ils  devaient  à  leur  peuple.  C'est  an  même 
titre  qu'une  formule  lombarde  du  douzième  siède  Mt 
figurer  la  lance  et  Vécu  comme  prix  du  mundiiim  d*une 
fiancée  (7). 

Le  bouclier  placé  à  l'extrémité  d'un  poteau  ou  suspendu 
au  bout  d'une  lance,  selon  l'usage  des  rois  firancs  et  des 
anciens  empereurs  germains,  était  un  signe  dejuTidiction 
et  de  souveraineté  (8)  ;  d'où  l'usage  despanonoeaux  placés 
sur  la  porte  des  notaires  royaux. 

(1)  Vay,  le  chap.  xii  ci-après. 

(S)  Hoiiard,  Ane.  hit  fr.,  1. 1,  p.  180  ;  —  LiUletOD,  Irutit.y  1.  II,  cb.  m, 
secl.  95;  —  Ducange,  Scutum,  VI,  Î90. 
(8)  Ducange,  Clypetu^  11,  709. 

(4)  Itnd. 

(5)  Ibid.;  —  Michelet,  Originei,  151. 
(6}  Id.,  id. 

(7)  Voff.  ci-devant,  p.  187. 

(8)  Ducange,  SciUum,  VI,  ft91  ;  —  Gûnther  (te  lAffurkM)  : 

LigoofuspeDdiUir  altè 
Breeto  elypeutf  toDc  prcco  regiat  omnei 
Coavocat  i  Dominit  regalia  jurm  teoeolet. 
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Gani . — Cette  forme  symbolique,  étraogère  à  l'antiquité 
grecqaé  et  à  Tantiquité  romaine  (car,  d'après  Gasaubon^ 
Tusage  des  ganU  leur  fut  inconnu)  (1),  figure  comme  mode 
de  transmission,  de  tradition ,  d'investiture.  Cette  forme 
fut  asitée  chez  tous  les  peuples  de  la  race  germaine  et 
particulièrement  en  France,  oti  elle  se  trouve  mentionnée 
chez  les  poètes,  dans  les  documents,  les  lois  et  les  arrêts 
des  cours  de  justice  (2).  Le  sens  de  ce  symbole,  en  ce  qui 
concerne  la  tradition  ou  l'investiture,  se  lie  évidemment 
à  celui  de  la  maifiy  à  laquelle  il  correspond.  La  main  étant 
un  signe  de  possession,  de  commandement  et  de  puis- 
sance ,  le  gant  qui  la  couvre  participe  évidemment  de  la 
même  vertu. 

Les  formes  de  ce  rit  symbolique  consistaient  ordinaire- 
ment à  remettre  son  gant^  communément  celui  de  la  main 
droite,  au  magistrat,  lequel  le  passait  à  celui  qu'il  inves- 
tissait delà  chose  donnée  ou  vendue  (3).  Quelquefois  le 
gant  était  jeté  en  l'air,  comme  Tatteste  la  curieuse  renon- 
ciation de  Gisèle  de  Scharfenstein  à  l'héritage  de  son  frère, 
perjactum  chirothecœ  versus  cœlum  (4),  et  comme  l'atteste 
aussi  l'acte  par  lequel  l'infortuné  Conradin ,  avant  son 
exécution,  légua  ses  droits  à  son  frère  Pierre  d'Àrragon , 
per  suam  chirothecam  prqjectam  in  aère  (5).  H.  Michelet 
ne  rend  pas  exactement  le  sens  de  l'acte  symbolique  de 


(1)  /»  Athen.fL  XII,  cap.  ii,  ap.  Dacange,  II,  575. 

(2)  Galland,  Franc  alleu,  ch.  vi,  p.  62;  —  Ducange,  Investitura,  III, 
1532,  et  II,  576;  —  Ragueau  et  Laurière,  Gants. 

(8)  Sur  la  conversion  de  ce  symbole  en  prestation  féodale  ou  fiscale, 
voyez  ci-après  le  chap.  xiii. 

(4)  Boden.,  612,  an.  1314,  ap.  Grimm.»  Deutsch.  RechtsalL,  152, 153. 

(5)  «  Conradinus  ante  suam  decollationem  omnia  jura  sua,  qus[[ha- 
bebat  in  Sicili&  et  ApuHA,  consanguiiieo  suo  PeU:o  régi  Arragoni»  legavit 
et  publicè  per  suam  chirothecam  projectam  in  aère  resignavit.  »  Coniin. 
Martini  Poloni,  in  Eccardt  Corp.  histor.  med.  (fvi,  I,  n.  20,  p.  1424,  ap. 
Orimm,  loc.  dt.,  et  Dûmgc,  Symb.  germ.  Vôlk,,  p.  5,  note  6. 
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Conradin,  en  disant  qu'il  jeta  son  gant  sur  la  plate  (1). 
Cette  Tersion  s'éloigne  dn  texte  de  la  chroniqae.  Elle  est 
contraire  aussi  à  l'intention  symbolique  de  cet  acte  qui , 
dans  la  situation  de  Gonradin,  au  lieu  d'être  undéfi,  oonuiie 
dans  la  formalité  du  duel  judiciaire,  était  une  8<»te  dis* 
vocation  à  la  Divinité.  C'est  ce  qu'explique  très-bien  m 
passage  de  Gudenus ,  chirotheeà  in  altum  quasi  ad  Dmm 
projectâ  (2).  Tel  était  le  sens  de  l'acte  de  Gisèle  de  Sdli^ 
fensteiUy  qui  jetait  son  gant  vers  le  ciel  et  non  à  tent 
L'intention  de  Gonradin  était  la  même. 

Gomme  signe  de  défi,  le  gant  était  jeté  à  terre  pareetai 
qui  demandait  le  duel  judiciaire,  d'où  notre  expresâoi 
actuelle  jXer  le  gant.  On  le  nommait  gage  de  bataille^  et 
on  le  laissait  entre  les  mains  du  seigneur  (3). 

A  ces  paroles  sailli  en  piei  Geiins  : 
Tenez  mon  gage,  Empérières,  dit-il, 
Envers  Fromond  que  vos  veez  ici, 
Desgrans  afères  vos  a  del  tôt  menti  (4). 

Dans  le  roman  de  Florence  et  de  blanche  Flore  (Fleur)  : 

Et  li  rossignox  saule  avant, 
Il  a  aa  roy  bailli  son  gant 
Pour  la  bataille  confirmer  (5} . 

Après  l'accomplissement  de  toutes  les  formalités  préli- 
minaires le  juge  du  combat  disait  trois  fois  à  haute  toîx  : 
laissez-les  aller,  et  jetait  le  gant  au  milieu  des  lices  (6). 

(1)  Origines,  p.  186. 

(S)  III,  i045,  an.  1199,  ap.  Grimm,  hc,  dt. 

(3)  Ducange,  II,  577,  578,  1668,  1669, 1680;  —  Ragueau  et  Laurière, 
vo  Gage  de  bataille;  —  Ord.  de  Philippe  le  Bel,  an.  1806,  op.  Brussel, 
Usage  des  fiefs,  t.  II,  p.  98«,  998,  994  et  suiv;  —  Laurière,  Ordon.,  t.  1. 
p.  485  et  suiv. 

(4)  Roman  de  Garin  le  Lohérin;  —  Ducange,  II,  leOO. 

(5)  Ducange,  loe,  cit. 

(6)  Ord.  de  Philippe  le  Bel,  citée  ci-devant. 
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Le  Miroir  de  Saxe  défend  aux  juges  royaux  de  siéger 
dans  leur  tribunal  avec  les  mains  couvertes  de  gants  (I). 
Cette  défense  est  devenue  un  usage  observéenFrance.  Quel 
est  le  sens  de  la  défense  et  de  l'usage?  La  main  nue,  dé- 
gantée, est  ici  un  symbole  de  sincérité,  de  loyauté.  On 
peut  aussi  évidemment  rattacher  le  sens  de  ce  symbole 
aux  cérémonies  du  duel  judiciaire.  La  lice  ne  s'ouvrait  que 
lorsque  le  juge  avait  jeté  le  gant  aux  combattants.  La 
main  du  juge  doit  donc  être  découverte  (2). 

L'usage  où  sont  les  avocats  en  France  de  plaider  sans 
avoir  la  main  droite  gantée  (3),  peut  se  rattacher  encore 
aux  mêmes  symboles.  Tant  que  durait  le  combat,  le 
gant  restait  au  milieu  de  la  lice  et  ne  pouvait  être  relevé 
que  par  le  vainqueur.  Voilà  pourquoi  aujourd'hui  l'avo- 
cat, champion  de  sa  partie  et  combattant  pour  elle  j  plaide 
avec  la  main  droite  découverte.  La  raison  qu'en  donne 
H.  Fournel  et  qu'il  tire  de  la  commodité  des  avocats  pour 
pouvoir  feuilleter  plus  aisément  les  pièces  du  dossier,  cette 
raison  est  puérile.  Mais  il  est  permis  de  rattacher  cet  usage 
à  la  nécessité  pour  les  témoins  d'avoir  la  main  droite  nue 
lorsqu'ils  prêtent  serment,  la  main  droite  des  avocats  ser- 
vant, par  son  geste  continuel,  à  attester  la  vérité  de  ce 
qu'ils  disent.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  c'est 
un  symbole  de  sincérité,  de  pureté,  de  bonne  foi.  Cet 
usage  sur  la  prestation  du  serment  peut  revendiquer  aussi 
une  origine  historique.  Pendant  le  moyen  âge,  le  serment 
judiciaire  était  prêté  sur  l'image  du  Christ,  sur  l'Évangile 
ou  sur  de  saintes  reliques,  et  le  serment  féodal  avait  lieu 
entre  les  mains  du  seigneur.  Dans  le  duel  judiciaire,  le  ser- 

(1)  Ducange,  II,  S78;  ^Dûmge,  p.  8. 

(S)  Aussi  lorsque  les  tribunaux  ne  siègent  pas  pour  juger,  dans  les 
séances  d'apparat,  les  magistrats  portent  des  gants. 

(ft)  Fournel»  HisL  abrégée  des  avocats,  ch.  xii,  ap.  Dupin,  Utt,  sur  la 
prof,  dTavocat,  1. 1,  p.  86. 
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ment  se  prêtait  sur  la  remembrance  du  Chrisi,  les  maw 
ÔUes  des  gantelets  et  mises  sur  la  croix.  Toat  cela  exigeait 
que  la  main  appelée  à  faire  le  geste  symbolique  du  sermest 
fût  en  communication  directe  avec  la  chose  qu'elle  tou- 
chait. De  là,  notre  usage  de  jurer  en  justice  eu  ayant  h 
main  droite  nue  et  découTcrte. 

Mouchoir.  —  Le  mouchoir  ne  figure  que  très-raremesl 
comme  symbole  à  l'époque  du  moyen  âge.  Son  usage  sym- 
bolique fut  inconnu  des  Romains.  Je  ne  connais  qu'un  seul 
texte  précis  où  il  soit  cité  ;  il  y  est  indiqué  comme  ayant 
servi  dans  la  cérémonie  de  l'investiture  (1).  On  Femplok 
encore  aujourd'hui  dans  les  usages  de  la  vie  privée  ponr 
représenter  une  personne  absente ,  comme  signe  de  pos- 
session d'une  place,  ainsi  que  le  font  remarquer  J .  Grimm 
et  le  professeur  Eeyscher  (2). 

Anneau,  bague. — Vanneau  et  la  bague  ont  été  chez  les 
anciens  Bomains  (3),  chez  les  anciens  Hébreux  (4),  eh» 
les  Allemands  (5) ,  soit  le  signe  solennel  des  fiançailles, 
soit,  comme  de  nos  jours,  le  symbole  de  runion  qui  doit 
lier  les  deux  époux.  D'après  la  loi  des  Visigoths  et  des 
Lombards,  c'est  une  espèce  d'arrhe  destinée  à  assurer  b 
promesse  du  mariage  (6). 

(1)  Foy.  ce  texre  cité  dans  Ducange,  Inwsiitura,  III,  1584. 

(2)  Voy,  ci-devant  chap.  Vf,  p.  53. 

(8)  L.  86,  §  «,  D.  XXIV,  1  ;  —  Grimm,  Deutsche  RecktsaU.,  177. 

(4)  D.  Calmet,  Diction,  de  la  Bible,  v  Noces,  III,  51.  —Mais  I^urièrt 
dit  que  l'usage  de  Vanneau,  comme  symbole  des  fiançailles  ou  du  ma- 
riage, fut  inconnu  aux  Juifs  du  temps  de  Jésus-Christ  :  il  se  fonde  sur  ce 
qu'on  n'en  trouve  rien  ni  dans  le  Talmud,  ni  dans  Léon  deModène;  de 
sorte  que  J.  B.  Laur,  qui  a  donné  un  petit  volume  intitulé  :  de  Am- 
nulo  pronubo  beatœ  virginis,  aurait  pris  une  peine  bien  inutile.  Obser- 
vations sur  les  Instit,  coût,  de  Loisel,  1. 1,  lit.  ii,  règle  iO. 

(5)  Reyscber,  Symb.  des  G(rm.  Re(ht9.  —  Voy.  ci-après  p.  147. 

(6)  Lex  Wisig.,  1.  UI,  tit.  m,  §  8;  —  i>a?  Longob.,  I.  Il,  tit.  xxrvn. 
§  1  ;  —  Ducange,  Annulus,  I,  468. 
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Ce  symbole  usité  dans  les  cérémonies  de  l'Église  catho- 
lique doiMl  son  origine  aux  Romains?  Â-t41  été  introduit 
en  Europe  par  le  christianisme  qui  Tarait  emprunté  an 
paganisme?  J.  Grimm  semble  douter  qu'il  ait  appartenn 
en  propre  à  rAllemagne  ;  il  incline  à  penser  que  son  in- 
troduction en  Allemagne  est  due  au  christianisme  (1). 

M.  Bejscher  pense,  au  contraire,  que  ce  symbole  était 
connu  en  Allemagne  longtemps  avant  que  les  Romains  y 
eussent  importé  leurs  mœurs  et  leurs  institutions  (2). 
L'anneau,  comme  symboled'union,  de  fidélité,  me  semble 
un  de  ces  emblèmes  qui  appartiennent  à  tous  les  pays.  Il 
est  donc  bien  possible  que  les  peuples  du  nord  de  l'Europe 
ne  l'aient  pas  emprunté  aux  Romains. 

Comme  symbole  d'union  et  de  fidélité,  l'anneau  est  en- 
core employé  dans  le  sacre  des  éyèqaes  ;  il  indique  le  ma- 
riage spirituel  que  l'évéque  contracte  avec  son  église  (3). 
L'émeraude,  enchâssée  dans  la  bague  épisoopale,  est  le 
symbole  du  douaire  de  l'Eglise  dans  cette  alliance  mysti- 
que (4).  Il  y  a  un  curieux  rapprochement  entre  la  bague 
de  nos  évéques  et  Vanneau  que  portaient  à  leur  doigt  les 
chefs  Islandais ,  connus  sous  le  nom  ^e  godt>,  et  qui 
étaient  à  la  fois  juges  et  pontifes  (5). 

Les  rois  de  France  reçoivent  de  l'érèque,  par  lequel  ils 
sont  sacrés,  un  anneau^  quiest  le  symbole  mystique  de  leur 
union  avec  leur  peuple  (6) .  Il  en  est  de  même  dans  le  cou- 
ronnement du  roi  de  Germanie  par  l'archevêque  de  Golo- 


(1)  Grimm,  177. 
(S)  Omo.  cM. 

(S)  Ducange,  V»  ÀnntUus,  1,  457;  ^Glaudo  Viilette,  Raiions  d$  Voff. 
it  eérém.  âê  VÈgi.  oath.,  p.  140. 
(4)  Claude  Villeue,  p.  Ui. 
(ft)  Marmier,  UUres  sur  HiUmâê, 
(ft)  Qaude  ViUette,  p.  IS6. 
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gne  (1).  Le  caractère  rdigieax  n'existe  pas  an  même  d^ 
dans  le  mariage  symbolique  qne  fait  ayec  l'Adriatique  k 
doge  de  Venise  jetant  l'anneau  dncal  dans  la  mer.  Mm 
on  le  retrouTC  dans  le  sacre  des  anciens  ducs  de  N(»mandk 
qne  l'évéque  fiançait  et  mariait  airec  la  proYince  en  pa»> 
sant  à  son  doigt  Vanneau  ducal.  Lorsque  Louis  XI  eut 
obligé  son  frère,  le  duc  de  Berri,  à  lui  rendre  la  Normandie 
que  la  guerre  du  Bien  public  Tairait  contraint  de  lui  céda 
à  titre  d'apanage,  il  exigea  que  Vanneau  ducal  fût  été  du 
doigt  de  son  frère  Charles  pour  être  remis  au  connétable 
de  Saint-Pol.  Puis,  dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Rouen  le  9  novembre  1469,  Vanneau  fut  brisé,  afin  de 
consommer  le  divorce  aussi  solennellement  qu'avait  été 
naguère  contracté  le  mariage  de  Charles  avec  la  Normao- 
die(-2). 

Le  Vieux  de  la  Montagne,  lorsqu'il  voulut  faire  alliance 
avec  le  roi  saint  Louis,  lui  envoya  son  propre  anneau  (3). 

La  bague  fut  encore  chez  les. Romains  un  symbole  de 
tradition.  En  livrant  sa  bague  à  quelqu'un ,  on  le  déclarait 
son  héritier  (4).  Ainsi  avait  fait  Alexandre  à  l'yard  de 
Perdiccas,  qu'il  délégua  comme  son  successeur  en  lui  don- 
nant la  bague  qu'il  6ta  de  son  doigt. 

Vanneau  qu'on  passait  autonr  du  cou  des  condamnés, 
et  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  carcan  (5) ,  était  us 
symbole  de  juridiction  criminelle.  Avoir  eep<,  /er,  et  an- 


(f)  Michelet,  Orighiêt,  p.  15«. 

{%)  Floquet,  Hitt.  du  parUm.  de  Norm.,  1. 1,  p.  150  à  156. 

(3)  Joinville,  Hiitoire  de  saint  Lûuys,  p.  86,  édit.  de  Oucaoge,  i»^^ 
1668.  Cf.  ci-après  p.  159,  y*"  Chemise. 

(4)  Valère  Maxime,  VII,  ch.  Tin,  n.  8-9;  —  MoDtlàucon,  AnHq.  exfl., 
t.  III,  1«  partie,  p.  116.  ~  Mais  Panneau  n*était  souvent  qa*un  symbole 
de  garde,  plutôt  que  de  propriété,  comme  on  le  voit  par  le  texte  de  la  loi 
77,  §  11,  au  Dig.,  XXXI,  de  légat,  et  fideioom.,  IL 

(6)  Dans  la  basse  latinité  du  moyen  Age,  coUare^  coUistrigéiÊm. 
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neou,  c'est,  dans  une  yieiUe  ooatame,  ayoir  droit  de 
moyenne  justice  (  1  ). 

Toque f  bannet^  casque,  chapeau. — ^Toat  est  antagonisme 
dans  ce  symbole  et  dans  l'usage  qu'on  en  fait.  Symbole 
d'honneur  et  de  liberté  chez  les  Romains  (2) ,  le  chapeau 
ou  le  bannetf  en  conservant  un  sens  identique  pendant  le 
moyen  âge,  prend  en  même  temps  une  signification  tout 
opposée.  Il  est  tantôt  le  signe  de  l'autorité  et  de  la  puis- 
sance,  suprême  apanage  de  la  liberté ,  tantôt  celui  de  l'i- 
gnominie, de  la  faiblesse  et  du  déshonneur.  Gomme  em- 
blème de  la  puissance ,  le  Roi  garde  le  chapeau  sur  sa  tète, 
tandis  que,  autour  de  lui,  tous  demeurent  la  tête  nue  (3). 
Le  vassal  a  la  tHe  découverte^  quand  il  fait  hommage  à 
son  seigneur  (4) .  Le  débiteur  qui  fait  cession  de  biens  se 
présente  à  l'audience  desceint  et  léte  nue  (5).  Le  juré  qui 
prête  serment  est  debout  et  découvert^  tandis  que  le  prési* 
dent  qui  reçoit  le  serment  est  assis  et  à  la  tète  couverte{6). 
L'avocat,  comme  signe  de  son  indépendance ,  plaide  avec 
son  bonnet  carré  sur  la  tête  (7)^  Dans  la  saisie,  dit  J. 
Grimm,  on  enlevait  jadis  aux  honimefl  leur  chapeau^  aux 

(1)  Consuet,  Juiiodunensis,  cap.  ii,  art.  8,  apud  Ducange,  AnmUuf, 
I,  (58. 

(2)  Montfaucon,  t.  III,  part.  I,  p.  84;  part.  II,  p.  M4. 

(8)  Mais  les  grands  d'Espagne  ont  le  privilège  de  rester  couverts  en  pré- 
sence du  roi,  comme  signe  de  leur  grandesse.  Chez  les  Goths,  les  nobles  et 
les  prêtres  se  nommaient  GiMi  (de  <7i6ti«,  bonnet,  chapeau),  et  c'est  de 
là,  sans  doute,  que  vient  ce  privilège  des  grands  d'Espagne,  qui  préten- 
dent  descendre  des  anciens  Goths  {Hidalgo,  fils,  descendant  des  Goths). 

{k)  Litlleton,  Uv.  II,  ch.  t;  —  Houard,  Anciennes  Une  françaises,  1. 1, 
page  i07. 

(5)  Édit.  de  1512,  art.  70;  —  Caut.  de  Bretagne,  art.  681  ;^  Laurière, 
I,  206. 

(6)  Cod.  inst.  crim.,  art.  812. 

(7)  Foumel,  Hist.  ahrég.  des  avocaU,  eh.  xii  et  xv  ;^BMMdepiàoes 
sur  la  prof.  éTavocat^  par  M.  Dupin,  1. 1,  p.  87,  95;  —  Décret  du  14  dé- 
cembre 1810,  art.  85 1  ^  Décret  du  2  juillet  1812,  art.  12. 
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femmes  leur  Toile  ;  ils  perdaient  ainsi  leurbonneoret 
talent  sans  aide  ni  protection  (  1  ).  Gomme  emblème  de  leur 
assujettissement  le  synode  de  Vienne  oblige  les  Jni£s  à  por- 
ter OQ  bonnet  pointu  (2) ,  qni  doit  être  coolenr  de  safran 
d'après  les  statuts  d* Avignon  (3).  En  signe  de  l'abjectHm 
à  laquelle  sa  cupidité  l'a  raTalë»  l'usurier,  dans  certains 
pays,  est  condamné  à  faire  le  tour  de  Téglise  ayant  on 
chapeau  de  juif  sur  la  tète  (4).  En  France,  depuis  i  582,  le 
débiteur  insolvable  est  condamnée  porter  un  bonnet  veri^ 
symbole  emprunté  aux  fous  de  lltalie  (5).  Pour  ne  rien 
omettre  enfin  dans  l'éuumération  de  ces  oppositions  sur 
l'usage  symbolique  d'au  seul  et  même  objet,  je  rappelle 
que,  dans  les  cérémonies  religieuses,  nous  Atons  notre  cha- 
peau comme  une  marque  de  respect  pour  la  Divinité,  tan- 
dis que  les  prêtres  des  Juifs  ne  paraissaient  jadjs  dans  le 
temple  (6)  et  n'y  entrent  encore  aujourd'hui ,  comme  le 
reste  des  croyants,  que  la  tête  couverte.  Les  Chrétiens  se 
découvrent  quand  ils  prêtent  serment.  Les  Juifs ,  même 
de  nos  jours,  mettent  leur  chapeau  sur  la  tète  au  moment 
de  jurer  (7).  Nous  gardons  notre  chapeau  à  la  main ,  en 
signe  de  salut,  de  soumission,  de  déférence;  mais  aujour- 
d'hui encore,  dans  l'Orient,  e'est  un  acte  de  mépris  et  une 


(1;  Poésie  im  Hecht,  §  iO. 

(«)  An.  H67  ;  -  Ducange,  Gibut,  V,  488. 

(S)  Ducange,  loc.  cit. 

(4)  An.  1890;  —  Griinm,  Deuts,  BêchttaU.,  p.  7H;  —  Hichelet,  Or»- 
gines,  894. 

(5)  Arrêt  du  parlemeui  île  Paris,  de  iSSS.  —  Voy.  Denisart,  vo  Botmei 
fMTt;  -  Laurièi-e,  hoc  vetbo,  -^  Cet  usage  de  couvrir  d*un  chapeam  la 
tête  des  insolvables  ne  pou n  ait-il  pas  venir  des  Béotiens,  qui,  au  rapport 
de  Jean  de  Damas,  amenaient  les  débiteurs  déconfits  en  plein  marché, 
où  ils  les  faisaient  luS'Oir,  après  leur  ravoir  mis  sur  la  tête  un  jKiRier  (co- 
phinum,  en  provençal  covffin,  couffr],  tomme  signe  de  déshonneur?  — 
Laurière,  V0rb  cit, 

(6)  D.  Calmet,  DicL  de  la  Bible,  v»  Cidaris,  T ,  480. 

(7)  Voy.  Denisort,  y  Juifs,  n.  7. 
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grave  ineiTilité  qae  de  se  déooayrir  la  tète  en  présenee  de 
qaelqa'an  (1). 

Le  chapeau j  si  fameux,  qoe  Gessler  ayait  niis  aa  bont 
d'an  poteau,  avait  pour  objet  de  représenter  l'empereur 
d'Allemagne,  sa  personne  absente»  comme  le  remarque  le 
professeur  Reyscber  (2) ,  plutôt  qu'une  chose  abstraite,  la 
puissance  autrichienne,  comme  le  dit  J.  Gnmm  (3)  et,  d'au- 
près lui,  H.  Michelet  (4). 

Le  chapeauy  le  bonnet,  la  ioque^  servirent  encore,  pen- 
dant le  moyen  Age,  comme  emblème  d'hommage  et  d'in- 
vestiture, et  ce  fut,  entre  autres,  le  symbole  par  lequel  Ri- 
chard Cœur  de  lion,  pour  se  délivrer  de  la  captivité ,  se 
démit  de  ces  droits  à  la  couronne  d'Angleterre  et  fit  hom- 
mage à  l'empereur  Henri  YI  (5).  Les  Normands  avaient 
impwté  en  Angleterre  l'usage  de  la  tradition  par  le  eoê^ 
fue  (6). 

Couronne  (7),  mitre.  -^  La  couronne  est  le  symbole  de  la 
puissance  impériale  ou  royale  comme  des  plus  éminentes 
dignités  des  empires.  Sa  forme,  sa  matière  et  ses  orne- 
ments varient  suivant  l'autorité  que  la  couronne  repré- 
sente. Fermée,  elle  désignait  jadis  la  puissance  impériale. 
Tous  les  rois  aujourd'hui  la  portent  ainsi ,  et  c'est  ce  qui 
les  distingue  des  autres  souverains  (8).  Ouverte,  elles  ap- 
plique à  la  dignité  de  duc,  prince  et  comte  (9).  Les  digni* 

(i)  D.  Calmet,  loe.  cit, 
(t)  Symb.  dêi  ff^rm.  Hêchtt* 

(S)  €  Le  ehap$au  élevé  sur  une  pigw  est  un  signe  de  puissance  > 
[foêikimRêcfU,%  10,  note). 
(4j  Origùiês,  i85. 

(5)  Ro^r  de  HoTeden,  p.  7t4,  ap.  Duotnge,  III,  4S86. 

(6)  Galland,  Frëno-aUêu,  ch.  ii,  p.  tl7  ;  —  Hauteserre,  âê  /Ict.  furit. 

(7)  Foy .  ci-deyant  p.  88,  y  Flmr$. 

(8)-(9)  €  Sed  et  specialia  c^josque  ordinîs  ornamenta  obserrantisB  con- 
reniant,  yeluti  atrmut  €iau$œ  apertœv9,  regom  illœ,  hœducuin,  prtnci- 
pum,  comitum.  •Palter,fffMi./iirtfpii6.^m.»KlV,c.iv,S8H,  p.  4i6. 
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tés  eodësiastîqaes  sont  plus  particulièrement  représentées 
par  la  mitre  on  la  thiare. 

La  forme  circulaire,  dans  la  eourornie  impériale,  signi- 
fiait que  la  domination  de  l'empereur  s'étendait  sur  l'uni- 
irers  (orbif).  L'arc  qui  se  recourbe  sur  la  couronne  et  qm 
la  partage  était  le  symbole  de  l'Océan  qui  entoure  le 
monde  (1).  Henri  YI  en  Angleterre  fut  le  premier  roi  qui 
porta  la  couronne  fermée.  François  I*'  en  France  la  porta 
de  la  même  manière,  soit  à  son  imitation,  soit  pour  mon- 
trer à  l'empereur  Gharles-Quint  qu'il  ayait  une  couioime 
semblable  à  la  sienne  (2),  et  pour  signifier  que,  dans  leur 
royaume,  les  rois  de  France  ont  le  même  pouToir  que  les 
empereurs  dans  les  pays  de  leur  domination  (3). 

La  couronne  représente  le  royaume.  C'est  à  ce  titre  qu'on 
dit  la  couronne  de  France,  d'Angleteire,  etc.  Dans  ee  der- 
nier pays,  les  procès  criminels  sont  appelés  plaids  de  ia 
couronne.  Quelquefois  on  personnifie  ce  signe  matériel. 
C'est  ainsi  qu'on  dit,  même  aujourd'hui  en  France  et  en 
Angleterre,  les  discours  de  la  couronne^  les  volontés  de  la 
couronne^  les  agents  de  la  couronne. 

La  possession  matérielle  delà  couronne  est  un  objet  d'une 
haute  importance  dans  les  temps  de  barbarie  ;  car  alors 
le  signe  est  la  chose  même  et  se  laisser  ravir  le  symbole, 
c'est  perdre  tout  droit  à  l'autorité  (4).  On  peut  voir,  dans 
Monstrelet,  l'anecdote  relative  au  roi  d'Angleterre, 
Henri  lY ,  se  relevant  de  dessus  son  lit  de  mort  pour  arrè- 


(1)  «  Corona  imperatoris  est  circuius  orbis.  Portai  ergo  AugtKtus 
rtmam,  quia  déclarât  se  regere  mundi  moDarchiam-..  arcoa  super 
nom  curvatur,  eo  quod  Oceanus  mundum  dividere  narratur.  b  Hooorias 
Augustod.,  Gemma  animœ,  1. 1,  c.  ccixiy,  ap,  Ducange,  II,  1086. 

(S)  Duoaage,  S4,  JHutrt,  sur  JaimHUê,  p.  898»  999.  Docange  ônamère 
quatre  espèces  de  formes  différentes  dans  la  amroniM  de  nos  rois  depuis 
rétablissement  de  la  monarchie  française. 

(8)  Claude  VUlette,  HawmsdêVoff.  «1  cérém.  de  VSgL  caik.,  p.  ISS. 

(4)  Michelet,  Origiius,  p.  157. 
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ter  son  fils,  qui  fot  Henri  Y,  an  moment  où  oelai-dmet  la 
main  sur  la  couranm  pour  l'emporter,  en  lai  disant  :  Qael 
droit  y  arez-Tons,  beau  fils  (1)?  » 

La  cùunmne  a  servi  tout  natarellement  à  rinvestit^re 
des  royaumes.  On  en  trouye  des  exemples  dans  la  yieiUe 
chronique  de  Moissac  (2). 

Le  sens  symbolique  de  la  triple  eouronneûeè  papes  est 
bien  connu.  Quant  à  la  mitre  que  portent  encore  les  évé- 
qnes  et  que  les  papes  eux-mêmes  ont  jadis  portée,  son 
sommet,  partagéen  deuxpointes,  indique  symboliquement 
gne  les  éyèques  sont  les  représentants  de  la  loi  ancienne, 
renonyelée  par  la  loi  nouyelle  apportée  sur  la  terre  par  le 
Christ  : 

Cortma  froote  gerit  duplicena  aignantîa  legem, 
Legem  quippe  novam  Christi,  veteremque  figuram  (3). 

U  y  a  des  exemples  d'investiture  ecclésiastique  on  cen*- 
suelle  par  la  mitre  (4). 

Voile  (5) .— Jnnon  ou  Héré,  chez  lesGrecs  et  chez  les  an- 
ciens peuples  italiques,  régissait  tout  ce  qui  concernait  les 
femmes  au  physique,  comme  au  moral.  On  adorait  Jonon 
ayant,  pendant  et  après  le  mariage,  conmie  vierge,  femme 
et  yeuve.  Hais  elle  était  surtout  l'épouse  par  excellence. 
C'est  sous  cet  aspect  qu'elle  s'offrait  principalement  aux 
hommages  des  mortels  (6) .  Les  statues  de  la  déesse  donnent 
l'indication  de  cette  idée  complexe.  Comme  yierge  ou  fian- 

(1)  Monslrelet,  t.  II,  1.  I,  ch.  ctii,  p.  435  ;  ^  Hichelet,  Hiit.  d«  Fr., 
IV,  p.  «87. 

(t)  Chron,  Moiaiaceniê^  an.  813,  8i«,  817,  op.  Oucange,  III,  15i8. 

(8)  Jacob.  cardina]i8,  de  Banifado,  VIII,  ap,  Ducange,  IV,  849;  — 
Claude  Villette,  p.  138. 

(4)  Ducange,  III,  1535  ;  IV,  848,  r>  MUrû. 

(5)  Vay,  ci-après  p.  156. 

(6)  Creuser,  Symh,,  trad.  fr.  de  Guigniaut,  t  H,  1.  VI,  ch.  ii,  part.  I, 
p.  616, 617. 
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cëe,  elle  est  enveloppée  d'un  voile  (1).  Qaand  le  voile  est 
écartéou  rejeté  en  arrière,  elle  représente  réponse.  Ce  signe 
symbolique  exprime  alors  la  fiancée  se  montrant  comme 
fenune  à  son  fiancé.  En  ce  moment  le  mariage  est  ocm- 
sommé.  Le  mari  pent  voir  la  figure  de  sa  jeune  époose  (2). 
C'est  la  cérémonie  du  mariage  athénien  nommée  anacahip- 
térie  {kwxxakxmwytp  découvrir,  dévoiler] ,  lorsque,  après  k 
troisième  jour,  la  femme  recevait  les  dons  de  son  époux, 
qui  alors  pouvait  voir  ses  traits  poor  la  première  fois  (3). 
Aujourd'hui  encore,  en  Orient,  la  cérémonie  du  mariage 
s'accomplit  sans  que  l'époux  puisse  voir  celle  qu'il  prend 
pour  sa  f  emine,  dont  la  figure  reste  cachée  par  an  voile.  Ce 
voilCy  attribut  principal  de  Junon-Héré,  comme*  fiancée 
ou  modèle  de  la  fiancée ,  enveloppait  les  jeunes  fianoéei 
chez  les  Athéniens  ainsi  qu'à  Borne.  C'est  le /lammeum  des 
noces  de  Julie  et  de  Manlius  (4),  t>ot7e  aux  chastes  pUs, 
aux  couleurs  enflammées,  origine  du  voile  qu'on  jette  en- 
core de  nos  jours  sur  la  tète  de  la  nouvelle  mariée,  quand 
on  procède  à  la  célébration  du  mariage.  Chez  les  Hébreux, 
l'époux  et  l'épouse  avaient  la  tête  couverte  d'un  voile  noir^ 
indépendamment  d'un  autre  voile  aussi  appelé  (aled,  qu'on 
étendait  sur  la  tète  des  nouveaux  époux  (5).  De  là,  peut- 
être,  l'usage  catholique  d'étendre  un  voile  (pallium)  sur  la 
tète  des  jeunes  époux  pendant  que  le  prêtre  récite  certaines 
oraisons(6).  ARome,dansle  mariage  par  confarréalion,  on 

(1)  GaigDiaut,  tmv,  cUé,  p.  617,  note  1.  —  Telle  était  l*une  des  repié- 
sentations  de  la  statue  de  Junon  dans  nie  de  Samos.  Greuzer,  Syv^», 
trad.  fr.,  lac.  cit.,  p.  $95. 

(«)  Guigniaut,  toc.  cit.  —  Cest  comme  femme  qu'elle  figure  sur  les 
médailles  avec  son  voUe  écarté  ou  rejeté  en  arrière. 

(8)  Michelet,  Origiim,  S5. 

(4)  Ftammeum  cape, 

(5)  D.  Galmet,  Dict.  de  la  Bible,  vo  Noces,  II I,  M. 

(6)  Cet  usage  existait  déjà  du  temps  de  TertuUien.  —  Voy.  dtvéUmid 
vh-g.f  c.  II,  ap,  D.  Calmet,  Dict.  de  la  Bible,  v^  Noces,  III,  58;  —  Du- 
cange,  Pallium,  Y,  68. 
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étendait  sur  les  nouveaiox  mariés,  pendant  qu'ils  man* 
geaient  le  g&teau  consacré,  la  pean  de  la  brebis  offerte  en 
sacrifice. 

Manteau  (1). — Dans  les  idées  des  anciens  Germains,  le 
manteauj  particQlièrement  celui  des  rois  et  des  princes, 
des  reines  et  des  princesses,  était  un  signe  de  protection  (2). 
L'adoptant  enveloppait  l'adopté  dans  son  manteau ,  soit 
pour  faire  voir  qu'il  le  prenait  sous  sa  protection ,  et  telle 
est  l'idée  de  Grimm  (3) ,  soit  pour  montrer  que  l'adopté 
était  pour  ainsi  dire  issu  de  lui ,  d'après  l'explication  de 
Bucange  (4). 

Cette  explication  de  Ducange  se  lie  à  un  usage  athénien. 
L'homme  qui  revenait  dans  son  pays,  après  une  longue 
absence,  à  la  suite  de  laquelle  on  avait  cru  à  sa  mort,  ne 
pouvait  rentrer  cbezlui  sans  observer  certaines  cérémonies. 
Son  retour  était  considéré  comme  une  seconde  naissance 
et  dès  lors  une  femme  le  plaçait  sous  son  manteau,  ou- 
vrait la  ceinture  de  sa  robe  et  l'en  laissait  sortir  comme 
s'il  était  venu  au  monde  une  seconde  fois  (5).  Cette  céré- 
monie était  une  réminiscence  de  Tadoption  d'Hercule  par 
Junon,  qui,  montant  sur  le  lit,  prit  Hercule  contre  son  sein 
et  le  laissa  couler  à  terre  à  travers  ses  vêtements,  comme 
pour  imiter  la  nature  au  moment  de  l'enfantement  (6).  Le 
moyen  âge  a  plusieurs  exemples  d'une  semblable  cérémo- 
nie dans  l'adoption  (7).  C'est  là  une  réminiscence  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  L'idée  de  protection,  simple  en  elle- 
même  ,  plus  simple  encore  dans  sa  manifestation  extérieure, 

(l)-(S)  Grimm,  Dmts.  R0ehUaU.,iM,  —  Voy-  cMprèft  le  chapitre  nn 
mr  JctPrM/a<toM«t  B§d€vanen9ymboliqu9t^eX^^tH  p.  IM,  ySoàlkr. 
(B)  Poefif  <m  RedU,  §  6. 

(4)  V,  68,  ^  PaUio  coopirin.  —  Foy.  aussi  ce  qu'il  dît  sur  JoinTiDe. 

(5)  Delannay,  CommitU,  mr  letMft.  ttmi.  de  LoUel,  p.  108. 

(S)  Diodore  de  Sicile,  I»  184,  op.  Grimm,  Deuts.  R»cht9QU^,  p.  f6«. 
(7)  Grimm,  462-465. 
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s'adapte  mieux  à  Tétat  inteilectuel  des  Germams  des  temps 
primitifis.  M.  Grimm  me  semble  donc  ayoir  bien  saisi  k 
sens  de  l'adoption  par  le  manteau  dans  ses  rapports  aTee 
les  origines  germaines  de  notre  droit.  Cette  idée  de  protM>- 
tion  se  retrouve  d'ailleurs  dans  les  usages  populaires  ds 
pays  de  Hanau.  Pendant  la  cérëmonie  nuptiale,  rbomme 
du  peuple  jette  son  manteau  autour  du  corps  de  sa  fias- 
cée  (1).  Les  anciens  Hébreux  attachaient  le  même  sens 
aux  mêmes  symboles.  Lorsque  Buth  invoque  sa  parenté 
pour  que  Booz  la  prenne  en  qualité  d'épouse  :  <  Je  suis 
«  Buth,  lui  dit-elle,  étendez  sur  moi  votre  manteauy  parce 
«  que  vous  êtes  mon  proche  parent  (2).  » 

Le  manteau  ou  le  voile  (paUium)  était  étendu  sur  ks 
enfants  qu'on  voulait  légitimer  par  le  mariage  (3).  Le  droit 
allemand  les  appelait  enfants  du  manteau ,  manUl  km- 
der  (4).  Un  poète  flamand  du  treizièiùe  siècle,  Philippe 
Mouske,  rappelle  cette  cérémonie  dans  les  vers  suivants  : 

Li  Duc  (Richard)  ki  les  enfàns  ama, 

Gunnor  adoocques  espouaa, 

E  U  û  (fils)  ki  Ja  furent  grant, 

Furent  entre  autres  deux  en  estant 

Par  dessous  le  mantisl  la  mère, 

Furent  fiiit  bial  (léfitimeB}  cil  trois  frère  (S). 

(i)  Grimm,  Poene  im  Recht,  §  6. 

(2)  D.  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  v»  Ruth,  UI,  899. 

(8)  Beaumanoir,  C09U,  de  Beauocùù,  eh.  zvui  ;  —  Ducange,  PoOiÊm 
et  Pallio  cooperire,  V,  68;  —  Loisel,  Imt^.  cou*.,  1. 1,  1. 1,  tit.  u  u-  ♦•, 
p.  87,  édit.  in-i2  de  Dupin  et  Laboulaye  ;  —  Delaunay,  CommmU.  swr  la 
Mit.  de  Loisely  p.  291  et  suiv. 

(4)  Grimm,  Poésie  im  Bêchi,  §  6,  et  Dente.  BâchtsaU.,  p.  160.  Skot- 
sàMom,  saioosseUMnder,  dans  le  droit  du  Nord,  parce  que,  pendant  la 
cérémonie  des  épousailles,  ils  étaient  assis  sur  le  giron  de  la  mère,  et 
recevaient  ainsi  la  légitimité  (Poésie  im  Becht,  loe.  cit.). 

(5)  Toy.,  quant  &  ce  sujet,  Guillaume  de  Jumiéges,  1.  VIU,  cap.  nm, 
et  Ducange,  V,  PaUkm,  PaUw  cooperire,  68, 64.  -^  Sorreiistooce  de  cet 
usage  en  Angleterre,  voy.  les  textes  cités  par  Ducange  et  par  DelauMT, 
p.  S91  à  198. 
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Les  andens  prêtres  da  Mexiqae  revêtaient  les  fiancés 
d'un  manteau  de  différentes  coolenrs,  au  milieu  desquel- 
les apparaissait  l'effrayante  image  d*an  squelette  humain, 
pônr  leur  faire  comprendre  que  le  mariage  devait  durer 
toute  leur  vie,  sjmbole  mystique  de  la  perpétuité  de  l'u- 
nion conjugale,  qui  rappelle  involontairement  que  cbez 
ks  Indous  la  mort  était  le  sceau  de  l'union  conjugale  (I). 

Le  fnanteau  qui  figurait,  avec  le  sens  de  protection  et  de 
défense  dans  la  formalité  de  l'hommage  féodal  (2),  aurait 
joué  le  même  rêle  symbolique  dans  la  renonciation  de  la 
veuve  à  la  communauté,  s'il  était  vrai  qu'elle  fit  cette 
renonciation  en  déposant  son  manteau  sur  la  tombe  de 
son  mari,  pour  marquer  que  le  manteau  ne  couvre  plus 
de  sa  protection  celle  qui  s'en  dépouille  (3). 

Le  manteau  enfin  fut  usité  comme  mode  d'investiture 
dans  la  donation  d'une  maison  à  nn  couvent  (4),  dans  la 
mise  en  possession  d'une  église  (S),  dans  la  nomination  aux 
fonctions  de  gouverneur  de  la  ville  de  Rome  pendant  le 
douzième  siècle  (6). 

Ceinture.  —  La  ceinture  apparaît  dans  la  Symboliqike 
judiciaire  en  rapport  avec  le  mariage,  avec  la  défaite  d'un 
ennemi,  avec  la  cession  de  biens,  larenondation  à  la  com- 
munauté, l'hommage  féodal  et  l'investiture.  Si  elle  n'a 

(1)  EcheTeriayTeitia^  Hist.  antiqwi  M  MeaHeo. 

(t)  Laurière,  Glou ,  v«  Hommage.  —  Foy.  cî-après  le  cliapitre  xni, 
Droits,  Prestations  et  Redevances  symboliques. 

(B)  H.  Michelet,  Origines,  p.  56,  in  principio^  dit  que  la  femme  dépo- 
sait M  ceinture  ou  son  manteau,  et  il  cite  Grimm,  p.  174.  Grimm  ne  dit 
rien  de  semblable  à  l'endroit  cité,  pas  plus  qu*à  la  page  160  au  mot 
ManUl,  ni  à  la  page  4  47  au  mot  Giirtei  (ceinture).  Il  en  est  de  même  de 
Monstrelet,  1. 1,  liv.  I,ch.  xvin  et  czzxa.  Loisel  n'en  fait  pas  mention 
non  plus  dans  ses  InstiiuieSy  \ïv.  I,  tit.  n ,  n«  SO,  édit.  de  Dupin  et  La- 
boulaye.  J'ai  dû  laisser  à  M.  Michelet  la  responsabiUté  de  son  dire.  Foy. 
Gi-après,p.  458,159. 

(4)-<5).(6)  Foy.  les  documents  cités  par  Oalland,  FrasuHMeu,  cb.  n, 
p.  835,  341,  et  par  Ducange,  111,1586,  etv*  Ëtanteau. 
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qu'un  sens  assez  yague  dans  cette  dernière  formalité  (1), 
la  ceinture  présente,  dans  les  autres  cas,  un  sens  bis 
marqué,  la  soumission  à  un  pouYoir  supérieur.  Hais  pov 
avoir  la  plénitude  de  ce  sens,  elle  doit  être  détachée  9  cw, 
passée  autour  du  corps,  elle  est  toujours,  soit  dans  li 
religion,  soit  dans  les  usages  de  la  vie  civile,  conime  dus 
ceux  de  la  vie  juridique,  un  véritable  symbole  de  force  (3); 
de  là  l'idée  de  soumission ,  de  faiblesse,  lorsqo'dle  est 
dénouée,  détachée. 

A  Athènes,  le  mari,  le  premier  soir  des  noces,  dénouait 
lui-même  la  ceinture  de  son  épouse  (3),  qui,  en  la  Id 
abandonnant,  s'abandonnait  à  sa  discrétion.  A  Boae, 
l'ennemi  vaincu,  en  passant  sous  le  joug,  se  dépouillait  de 
sa  ceinture  (4).  D'après  la  loi  salique,  l'homicide,  qui  n't 
pas  le  moyen  de  payer  la  composition  attachée  à  son  crime, 
fait  abandon  de  tous  ses  biens  en  exécutant  certaines  cé- 
rémonies, pieds  nus  et  sans  cHnture  (5).  De  là,  Torigiae 
de  la  formalité  par  laquelle  le  débiteur  jette  sa  ceinture  i 
terre,  lorsqu'il  fait  cession  de  ses  biens  à  ses  créanciers  (6)^ 
de  là  aussi  la  même  formalité  observée  par  la  femme  qui 
renonce  à  la  communauté  (7)  ;  de  là,  Faction  du  comte  de 

(1)  Fo|f.  des  exemples  dMnvestiture  par  la  c^Murê  dans  Gallaad, 
Fran<yaUeu^  ch.  zx,  p.  841,  et  Ducange,  III,  1580. 

(i)  IsaXe,  cap.  zzii,  21;  —  Claude  Villette,  Raisons  d$  Vofficê  et  cérém. 
âê  l'Église  catholique^  p.  17S.  —  Thor,  l'Hercule  de  la  mythologie  ecan- 
dinave,  a  une  ceinture  qui  double  ses  forces  (Marmier,  lett.  sur  Is- 
lande). La  puissance  de  Vénus  est  dans  sa  cekiiure.  Dans  YordàmUion 
de  chevalier ^  la  ceinture  est  un  signe  de  force  ^ysique  et  morale.  ~  Du- 
cange, Cingulum,  II,  619. 

(3)  iCichelet,  Origines,ç.  25. 

(4)  TiL-Liv.  XXVII  ;  -  Ragueau  et  Laurière,  Gioss.,  t.  I,p.  t06  ;  t.  fl, 
p.  887,  v»  Subhaster. 

(8)  Lex  salica»  de  chrenecruda^  tit.  lzi.  Cf.  ci*apràs  p.  159,  v"*  Chamtsmre. 

(6)  GouL  de  Bretagne,  art.  881  ;  -édH  de  Louis  XII  de  150S,  art.  78; 
—  Laurière,  Gloss,,  1. 1,  p,  206,  207. 

(7)  Uurière,  Gloss.,  1. 1,  p.  258, 259  ;  ~  Loisel,  hut.  eout.  Cf.  ci-de- 
Tant  p.  157,  vo  Manteau,  et  ci-après  p.  159. 
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Boulogne  qui,  dans  sa  réoondliatioii^aTec  le  roi  Loois  IX, 
son  ne^eu ,  6ta  sa  ceinture  et  son  chaperon  en  signe  de 
déférence  (I).  C'est  cette  idée  de  déférence,  de  soumission, 
qn'il  faut  Yoir  dans  Tacte  symbolique  qni  consiste  à  6ter 
sa  ceinture^  plutôt  que  celle  de  l'abandon  de  l'argent  porté 
jadis  dans  la  ceinture ,  comme  le  prétendent  quelques  au- 
teurs (2)  ;  car,  dans  la  renonciation  à  la  communauté,  cette 
dernière  idée  est  repr^ntée  par  le  jet  de  la  bourse;  le  jet 
de  la  ceinture^  qui  s'y  trouve  joint,  a  donc  pour  objet  la 
représentation  d'une  autre  idée. 

Chetniêe.  —  Le  Vieux  de  la  Montagne,  qui  yeot  faire 
alliance  ayec  saint  Louis,  envoie  à  ce  monarque  sa  propre 
chemise  j  cette  partie  du  vêtement  qui  touche  le  corps  de 
plus  près,  pour  signifier  qu'il  est,  de  tous  les  rois,  celui 
avec  lequel  il  désire  avoir  l'union  la  plus  intime  (3). 

Chaussure;  botte;  soulier.  —  Chez  les  peuples  dn  nord 
de  l'Europe,  chez  les  anciens  Hébreux  et  dans  notre  moyen 
âge,  la  chaussure  occupe  une  place  importante  dans  la 
Symbolique  judiciaire.  Le  soulier  est  un  signe  de  dépen- 
dance, d'infériorité,  d'humilité,  de  soumission  ;  par  oppo- 
sition, il  est  quelquefois  aussi  un  symbole  de  supériorité 
et  de  puissance.  Ainsi,  chez  les  Francs  Saliens,  dans  la 
formaûté  de  la  cession  de  biens  connue  sous  le  nom  de 
chrenecruda^  le  débiteur  abandonne  son  habitation  en 
chemise  et  sans  chaussure  (4).  Chez  les  anciens  Hébreux, 
la  cession  de  droits  et  de  biens  entre  parents  se  faisait  en 
étant  son  soulier  et  en  le  donnant  à  celui  à  qui  on  faisait 

(i)  Ancienne  chronique  de  Flandre,  oh.  xiz«  citée  par  Laurière,  Glùu.^ 
t.  II,  p.  «06. 

(1)  Ragueau,  Glou.y  1. 1,  p.  t06. 

(8)  Joinville,  HisL  de  tamt  LouUy  p.  86,  ôdit.  de  Ducange.  Cf.  cnde- 
vàntp.  148,  y^Boi/uê. 

(4)  Foyes  ci-devant,  y  Cwalvr;  p.  158. 
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cette  cession.  Ceetce  que  Booz  fit  faire  à  son  parent  q«ul 
il  acheta  see  droits  pour  épouser  Ruth  (  1).  M.  Reyadieriiit 
que  cette  action  .signifiait  de  la  part  du  cédant,  i|ii'ii  m 
croyait  autorisé  à  se  dépouiller  de  son  droit  et  à  le  tm§- 
mettre  à  un  autre  avec  la  même  facilité  qu'il  agissait  à  l'é- 
gard de  son  soulier  (2).  Cette  explication  n'est  pas  inqHm 
par  la  connaissance  des  temps  primitifs.  Le  fiancé  préso- 
tait  jadis  à  sa  future  épouse  (3)  ou  lui  faisait  présenter  m 
simlieTy  ordinairement  celui  même  du  fiancé.  U  parût, 
d'après  M.  Reyscher,  qu'il  en  chaussait  lui-même  sa  fian- 
cée. En  se  déchaussant,  il  s'exposait  à  marcher  d'an  pc 
moins  ferme  et  se  plaçait  ainsi  dans  une  condition  infé- 
rieure Tis-a-Tis  de  sa  fiancée  ;  en  mettant  lui-même  le  mh- 
{ter  au  pieddesa  fiancée, ils'humiliaitdeYant  elle  (4).  Delà 
vient  que,  pour  désigner  un  mari  que  sa  femme  gouvenej 
on  dit  encore  aujourd'hui  en  France,  qu'il  estsoos  lajMw- 
toufle  de  sa  femme-,  de  là,  le  mot  de  Grimm  qui  enseigne 
que  la  pantoufle  est  encore  un  symbole  fort  usité  de  la  puis- 
sance qu'exerce  la  femme  sur  son  mari  (5)  ;  de  là  aussi»  cel 
usage,  encore  existant  dans  plusieurs  contrées  de  l'Alle- 
magne, particulièrement  dans  lePalatinat,  qui  consiste,  de 
la  part  du  fiancé,  à  demander  que  l'on  boive  à  la  santé  de 
la  fiancée  dans  le  soulier  de  celle-ci  (6);  de  là,  l'asage  des 
priuces  d'envoyer  leur  soulier  à  leur  future  épouse  dansli 
cérémonie  du  mariage  par  procuration,  sans  chausser  eux- 
mêmes  la  future  épouse  et  sans  s'humilier  devant  elle  (7), 

(i)  Ratb,  ch.  iT,  8,9;  -Ducange,  CalceammUa,  II,  86;  ~  Reyscher, 
Symb,  desgerm,  itocht*  ;  —  Michelet,  Origines,  187. 
(i)  Ouv.cit. 

(8)  Greg.Turon.,  de  Yitispatr.,  c.  xx,  apud  Ducange,  Caleeammta, 
II,  86. 

(4)  Ouv.dt. 

(5)  Poésie  im  Recht,  §  10. 

(6)  ïieyscheTy  ouvrage  cité* 

(7)  Grimm,  DetUs.  BechtsalL,  p.  156. 
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à  moins  qae  le  amlier  ne  soit  eonsidéré,  dans  ce  cas, 
comme  le  font  les  Titilles  chansons  allemandes,  comme 
on  symbole  de  prise^e  possession  (1). 

Le  ioulier  ou  la  botte  sont  encore»  dans  le  moyen  âge, 
nn  symbole  da  même  genre,  dont  on  retrouve  la  trace 
dans  un  grand  nombre  de  droits  féodaux,  de  prestations 
et  de  redevances  (2). 

Le  Mmlter  était  quelquefois  substitué  au  manteau,  dans 
les  pays  du  nord  de  l'Europe,,  quant  à  la  cérémonie  de 
l'adoption  et  de  la  légitimation.  Le  père  tuait  un  bœuf  de 
trois  ans  ;  avec  la  peau  du  pied  droit  il  faisait  un  soulier  j 
qu'il  chaussait  et  qu'il  faisait  chausser  ensuite  à  l'adopté 
ou  légitimé,  aux  héritiers,  aux  amis.  Gela  s'appelait  mon- 
ter  ensemble  dans  le  soulier  (3). 

Costume  entier.  —  Le  symbole  s'empare  quelquefois  du 
vêtement  tout  entier.  Cet  emblème  règne  avec  un  sens  sou- 
vent mystique  et  très-élevé  dans  le  domaine  religieux  (4), 
aussi  bien  que  dans  les  usages  de  la  vie  civile  (5).  Le  Droit 

(1)  Grimm,  Poésie  «m  Jtecht,  §  10. 

(2)  Vayeg  ci-après  le  chapitre  xiu  des  Droits^  prestations  et  redevances 

symboliques, 

(8)  Grimm,  Deuts.  Rechtsdlt.,  p.  165;  —  Michelet,  Origines,  p.  12. 
—Cf.  ci-devant  p.  155,  v®  Manteau. 

(4)  foy.  la  fôle  du  1*'  jour  de  janvier  à  Rome,  ci-devant  v»  Cheval; 
Voy.  aussi  les  cérémonies  du  culte  d^Aphroditos  dans  TUe  de  Chypre 
(Creuzer  —  Guigniaut,  t.  H,  part.  1, 1.  IV,  ch.  m,  p.  86,  86);  celles  des 
prêtres  de  Cybèle  dans  leurs  processions  (W.,  p.  59,  60,  61);  les  mystères 
de  THercule  lydien  («..  p.  86, 179, 180). 

(6)  Voy.  le  costume  du  général  triomphateur  à  Rome,  symbole  mixte, 
civil  et  religieux  (Lerminier,  Phil.  du  Droit,  étude  sur  les  Étrusques 
d'Ottfried  Muller ,  t.  H,  p.  888  ).  Foy.  aussi  le  costume  noir  en  signe  de 
deuil,  de  nos  jours  et  déjà  du  temps  des  Mérovingiens  (Qregor.  TurM., 
Hist.  franc.,  Ub.  Y,  cap.  xxxv;-Aug.  Thierry,  Nowt^es  Uttressur  l'fM. 
de  France,  T  lettre  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondês^  t,  XXVIII,  p.  ÎIO), 
et  le  costume  blanc,  comme  vêtement  de  deuil,  pour  les  reines  de  France. 
Le  nom  de  Heine  blanche  est  resté  aux  veuves  des  rois  de  France.  Du- 
cange,  Blanca;  —  Michelet»  t09,  «10  »  —  Floquet,  Hist.  du  parUnmi  de 
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connaît  aussi  des  représentations  symbolicpies  du  même 
genre.  Le  mariage  des  Laoédëmoniens,  tel  qu'il  fut  institué 
par  Lycurgue,  en  fournit  un  exemple.  A  Sparte,  la  jeune 
mariée  était  couverte  d'un  vêtement  d'homme.  Dans  l'ile 
de  Gos  le  fiancé  s'habillait  en  femme  (I).  L'usage  lacédé- 
monien  a  une  origine  historique,  qui  sera  ultérieurement 
indiquée  (2).  J'ignore  le  sens  et  l'origine  de  l'autre  usage. 
On  trouve  encore  un  symbole  juridique  dans  le  vête" 
ment  blanc  que  les  candidats  {candidus,  blanc,  pur,  sans 
tache)  prenaient  à  Rome  (3).  Nous  avons  en  France  un 
symbole  juridique,  dont  la  matière  est  fournie  par  le  co5- 
tume  même ,  dans  la  toge  des  magistrats  et  surtout  des 
présidents  des  cours  royales.  C'est,  en  effet,  une  très-an- 
cienne tradition  que  les  manteaux  ou  épitoges  des  anciens 
présidents  des  parlements  étaient  semblables  au  manteau, 
dont  les  rois  de  France  étaient  décorés  dans  les  grandes 
solennités.  Le  mortier,  porté  jadis  comme  couronne  par 
les  rois  de  la  première  race,  par  Gharlemagne  même  et 
plus  tard  encore  par  saint  Louis  (4) ,  l'écarlate,  la  pourpre, 
couleur  de  la  puissance  triomphante  qui  brille,  sur  les 
toges  des  simples  conseillers,  l'hermine,  cet  apanage  de 
la  royauté,  tout,  dans  le  costume  de  la  haute  magistrature, 
indique,  de  la  part  de  nos  rois ,  une  émanation  de  leurs 
ornements  distinctifs,  une  communication  symbolique  de 
leur  grandeur  et  de  leur  dignité,  dans  le  but  de  donner  aux 
jugements  (pii  sortent  delà  bouche  de  ces  magistratsplusde 
poids  et  d'autorité»  et  afin,  ditDucange,  que  ces  jugements 
soient  «  reçus  des  peuples,  comme  s'ils  étaient  émanés  de 

Normandie,  t.  III,  p.  159.  Mais  Ragueau  et  Laurière  donnent  une  autre 
origine  à  l'appellation  de  Reine  blanche  {Glaee.,  t.  Il,  p.  881). 

(I)  Montfaucon,  Ant.  exj^iqvée,  t.  III,  part.  «,  1. 1,  ch.  vi,  p.  918. 

(t)  Voy.  ci-après  art.  nr. 

(8)  Voy.  ci-devant  ch.  ii,  p.  11. 

(4)  Dncange,  24*  Dissert,  à  la  silite  de  Joinville,  p.  S98,  SM. 
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«  la  bouche  même  du  prince  (l).  »  Au«si,  est-ce  aTecun 
certain  orgueil  et  avec  raison  qu'un  ancien  pranier  prési- 
dent du  parlement  faisait  remarquer  que  les  magistrats 
parlementeires  portaient  les  robes,  les  manteaux,  les 
mortiers,  qui  «  étaient  les  habillements  et  les  couronnes 

•  des  anciens  rois  et  qu'ils  étaient  assis  au-dessous  de  la 

•  rqxrésentation  de  Dieu,  en  la  place  et  en  l'habit  des 
«  rois  (2).  » 

On  trouve  mcore  une  application  du  eosiume,  comme 
Bjmbole  juridique,  dans  une  peine  infligée  de  nos  jours  à 
certains  méfaits  commis  dans  les  bagnes  (3). 

Selle. — La  selle,  sur  laquelle  l'homme  se  place  lorsqu'il 
est  à  cheval,  joue  un  rôle  symbolique  comme  peine  infa- 
nante  (4).- 

Lit.-^Le  lit,  sur  lequel  Thomme  repose,  est  le  symbole 
do  mariage  ;  d*ot  enfant  du  premier,  du  deuxième  lit  ;  et, 
dans  l'ancienne  Coutume  de  Bar,  lit  brisé,  pour  signifier  la 
séparation  de  corps  (5). 

« 

Ait.  II.  —  Symboles  artificiels  en  rapport  avec  rot^jet  figuré. 

Cette  subdivision  comprend  les  symboles  artificiels, 

(1)  Id,f  p.  S93,  294  ;  —  Laroche-Flavin,  Us  treize  Hf>res  despariements 
d(  Ptanee^  1.  X,  ch.  ixiv  et  xxr  ; — Floquet,  Hist,  dv  parlem,  de  Norm., 
U  m,  p.  &66, 567;  1. 1,  p.  479,  480.  Le  nom  de  Palais^  Palais  defustice 
rtveDdique  une  origine  tout  aussi  symbolique  que  le  costume  des  ma- 
gistrats. Le  Palais  de  justice  de  Paris  fut  jadis  habité  par  nos  rois,  qui  le 
cMèrent  au  parlement  (  Ducange ,  p.  S93).  La  justice  habite  un  palais, 
comme  la  royauté,  qu'elle  représente. 

(2)  Harangue  du  !•'  président  François  de  Rei;  Floquet,  Bist.  du  par - 
fmeat  d» Norm.,  t.  lU,  p.  479,  4S0. 

(I)  Voy,  Gi-aprè«oh.xn»p,  tol,et«oyes,  dans  ce  même  ch.  m,  p.  sos, 
un  autre  exemple  de  peines  symboliques  pris  dans  la  nature  du  costume. 
(4)  Toy,  ci-eprès  ch.  zn,  p.  M6à  S19. 
(&)  Foy.  cMevanlà  rintroductkm,  p.  67,  etci-aprte  le  eh.  xiii. 
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dont  la  forme j  n'ayaat  plus  aucun  rapport  arec  les  syiiir- 
boles  naturéhy  indique,  directement  ou  indireetementi 
d'une  manière  évidente  et  sans  effort,  le  caractère  on  la 
naturedelacho8efignrée.Telle88ont,  par  exemple»  ïestUff 
qui  représentent  la  maiion  donnée  on  vendue,  n  en  est 
de  même  des  gondê  de  la  porte  et  de  la  porte  elle-même. 
La  cloche  d'une  iglin,  d'un  fnùnoêtire,  les  eorâsi  qnis'j 
adaptent  et  qui  serrent  à  mettre  la  cloche  en  mooTeoiwt , 
figurent  parfaitement  la  saisine  d'une  cwre ,  d'une  abèaye^ 
d'un  movujutére.  Le  joug  ^  comme  aigne  de  soumisaioA)  est 
paiement  en  if apport  atec  l'objet  figuré. 

Clefi.—L&Aclefi  sont  le  symbole,  non-seulementduSaîni- 
Siége,  comme  autorité  spirituelle,  mais  aussi  de  la  cour  de 
Rome  considéréeoommepuissancetemporeUe.  Ace  dernier 
titre,  elles  font  partie  du  domaine  juridique.  Elles  ont 
pour  origine  les  clefs  du  paradis  confiées  à  la  fidélité  du 
Prince  des  apôtres,  de  saint  Pierre,  le  premier  évèque  de 
Rome,  dont  les  papes  sont  les  successeurs.  Ces  clefs  sont 
elles-mêmes  l'image  du  pouvcôr  de  lier  et  de  délier  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel,  qui  appartient  aux  papes  ;  et  la  pen- 
sée se  reporte  naturellement  sur  cette  clef  de  la  maison  de 
Dtfvid,  attribuée  à  Jésus-Christ,  qui  en  faisait  partie,  clef 
mystique ,  qui  possédait  la  merveilleuse  faculté  que  ce 
qu'elle  avait  ouvert  ne  pouvait  plus  être  fermé  et  ce 
qu'elle  avait  fermé  ne  pouvait  plus  être  ouvert  (i).  Ce 
symbole  rappelle  encore  les  clefs  ^  qui  formaient  l'attribut 
de  Janus,  chargé  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  des  cieux 
et  de  la  terre,  gardien  du  ciel,  comme  saint  Pi^re  est  gar- 
dien du  paradis  (2). 

Cl)  Ital^  cap.  XXII,  tO  et  sq.;  '^Àpoeaiypir  3^  7  ;  -^Dvcange»  Clacb, 
11,678* 

(2)  Il  y  a  d'autres  rapprochements  à  faire  à  œ  s^jeta^ec  la  mythologie 
des  religions  de  rantiqviité  païenne,  notamment  avec  Mâserve  «  atec  Isis 
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La  clef  dmt  ici  aa  ccmtact  des  choses  r€iigiease8  on  sens 
très-éieré  qne  ce  sysaibole  est  loin  d'avoir  dans  les  dispo- 
sitions dn  Droit  romain,  où  il  figure  comme  représentant 
l'autorité  domestique  on  intérieure  des  matrones  romai- 
nes. C'est  dans  cette  intention  qu'on  présentait  une  clef  h  la 
nouvelle  épouse  (I)  ;  car  r<^ce  de  l'épouse  était  de  tenir 
les  clefs  do  coflSre-fort  (2).  En  cas  de  séparation  ou  de  di- 
veroe,  on  les  lui  retirait  ou  elle  les  reuTôyaiit  (3) .  C'est  aree 
cette  signification  que  le  symbole  passa  dans  les  usages  et 
dans  le  Droit  du  moyen  âge.  La  femme  qui  renonçait  à  la 
eommunauté  déposait  les  clefs  sur  la  tombe  ou  sur  le  corps 
de  son  mari  pour  marquer  qu'elle  se  dépouillait  de  Fadmi- 
nistration  des  biens  (4).  La  remise  des  clefs  d'une  ville 
présente  le  même  sens.  De  la  part  de  la  ville,  c'est  l'em- 
blème de  la  soumission  ;  de  la  part  de  celui  à  qui  les  clefe 
sont  données»  elles  sont  le  symbole  de  l'autorilé  qu'on  lui 
confère.  Le  prince  de  Capoue^  dit  une  vieille  chronique, 
envoya  à  l'empereur  de  Constantinople  les  elefs  d'or  de  la 
ville,  pour  reconnaître  qu'il  se  plaçait,  lui,  la  viUe  et  son 
État  tout  entier,  sous  l'obéissance  de  l'Empire  (5). 

et  avec  la  déesse  Bhayani  de  la  mythologie  indoue.  Voy.,  sur  ces  diverses 
divinités,  Greuzer— Guigniaut,  1. 1,  part,  i,  p.  162  et  2i0  à  la  note  ;  t.  H, 
pan.  1,  p.  432,  438,  449;  part.  î,  p.  743,  744,  771. 

(i;  Uxori  dawt  dantur.  Gicero ,  PhUip.;—Viej9cher ,  Spmb.,  p.  48  ;^ 
MoDtfaucoD,  Ant.  wpl,,  t.  in,  part.  2, 1. 1»  cb.  vni,  p.  21S  ;  —  Aagueau 
et  Laurière,  GU>8S.,  1. 1,  p.  258,  259. 

(2)  Ragueau  et  Laurière,  loc,  cit, 

(8)  Divortio  focto  adimuntur.  Gicero,  loc,  cU,  —  Quo  muller  offensa 
claoei  remisit,  doinum  revertit.  S.  Ambros.»  «pif^.  47  ad  Syagriwn,  — 
Ducaoge,  Clavis,  II,  678  \—  Reyscher,  43  ;— Ragueau  et  Laurière ,  loccU, 

(4)  Gou  tûmes  :  de  M  eaux,  52, 58;  Lorraine,  tit.  ii,  art.  8;  Matines,  8;  Me- 
lun,187;  Gbaumont,  7;  Vitry,  91;  Laon,  26;  Ghâlons,  80  ;  Bourgogne,  41; 
—Ducange,  Ragueau  et  Laurière,  loeis  dfafif;— Monstrelet,  u  I,  ch.  xyiii; 
—  Reyscher,  Sffmb.,  p.  48, 44  pour  le  Wurtemberg;—  Loysel,  Tnst.  coût., 
1. 1, 1. 1,  tit.  n,  n.  182,  p.  164,  édit.  Dupin  et  Laboulaye. 

(5)  Ghronicon  cassinensis,  lib.  Il,  cap.  xxxix,  apnd  Galland,  FranO" 
oUeu,  ch.  XX,  p.  844. 
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Le  sens  da  symbole  devient  tout  à  fait  rulgaire,  il  est 
simple  et  se  rapporte  directement  à  la  chos^  même,  lors- 
qnUl  s'applique  à  la  tradition  d'une  maison  et  qu'il  a  pour 
objet  de  représenter  l'édifice  lui-même.  Ce  procédé  sym- 
bolique,  usité  dans  notre  ancien  Droit,  a  été  conservé  par 
notre  Code  civil.  Il  sera  l'objet  d'une  explication  parti- 
culière, lorsque  je  m'occuperai  de  la  Symbolique  de  ce 
Code  (1).  Mais  le  symbole  semble  retrouver  quelque  chose 
de  ce  caractère  mystique  de  surveillance  et  d'administra- 
tion, qui  lui  a  été  assigné  dans  ses  rapports  avec  le  do- 
inaine  religieux,  lorsqu'on  le  voit  servir  à  l'investiture 
d'un  évêque  ou  d'un  abbé. 

Porte;  gonds.  —  La  tradition  d'une  maison  par  la  porte 
même  de  l'édifice,  per  ostium  domûs ,  se  comprend  très- 
aisément.  En  livrant  la  porte  d'une  habitation,  on  livre 
l'habitation  elle-même.  La  porte  qu'on  fait  toucher  à  l'ac- 
quéreur ou  au  donataire  représente  évidemment  la  maison, 
dont  elle  est  une  partie  essentielle.  Ce  symbole  était  très- 
usité  dans  le  moyen  âge  (2)  ;  mais  on  n'en  trouve  aucune 
trace  dans  le  corps  du  Droit  romain. 

Les  gonds  y  sur  lesquels  la  porte  repose,  impliquent  la 
même  idée.  Ils  représentent  la  porte,  qui  elle-même  figure 
la  maison.  En  faisant  toucher  les  gonds  de  la  porte,  on 
livre  aussi  la  maison.  Ce  mode  symbolique  de  tradition , 
per  anaticula^  anaticlaj  appartient  encore  exclusivement 
au  moyen  âge  (3). 

Le  symbole  de  la  por(«  a  un  sens  moins  naturellement 

(1)  Voy.  ci-après  ch.  xiv. 

(2)  Voy,  les  testes  cités  par  Ducange,  III,  15i9,  i681»  15S5,  In/œstUvro; 
1068,  Hatpa;  I,  627,  irotoiia;  II,  699,  Cloca^-parGaUand,  F^rano-aUeu, 
ch.  XX,  p.  38i;  —  par  Houard,  Ànc>  lois  franc.,  I,  p.  101.  —  Voy.  aussi 
à  la  note  %  ci-après,  p.  167. 

(3)  Voy.  les  textes  cités  par  Ducange,  Anatkia,  I,  415. 
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intelligible  et  moins  direct  avec  la  chose  représentée,  lors- 
qu'il est  employé  dans  ses  rapports  avec  Taffiranchisse- 
ment.  Quand  la  mannmission  avait  lien  dans  une  maison, 
on  devait,  indépendamment  de  quelques  autres  formalités 
symboliques,  laisser  les  paries  ouvertes  et  les  montrer  à 
resdave  en  prononçant  les  paroles  d'affranchissement, 
pour  lui  indiquer  par  là  qu'il  était  libre  d'aller  où  il  vou- 
drait (1).  Ge  rite  avait  donné  lieu  à  une  locution  symbo- 
lique consacrée  par  la  loi  des  Bipaaires.  Donner  à  un  es- 
clave les  portes  ouvertes^  portas  apertas  conscribere,  c'était 
affranchir  par  testament  ou  par  les  livres  domestiques  (2). 
Dans  ce  dernier  cas,  le  symbole  était  parlé  ;  il  était  réel 
dans  rhy  pothèse  précédente. 

On  défendait  à  un  marchand  Texercice  de  sa  profession 
en  vertu  d'une  formule  emportant  privation  de»  portes  de 
la  maison,  per  atnissionem  portarum  (3).  C'est  ce  que  nous 
avons  rendu  par  cette  locution  :  fmre  fermer  boutique  (4). 

Cloche  ;  cordes  de  la  cloche ,  du  clocher.  —  Les  cloches , 
la  corde  du  clocher  servirent  autrefois  dans  la  cérémonie 
de  l'investiture  d'un  monastère,  d'une  abbaye,  d'un  évè- 
dié.  On  prenait  la  corde  dans  la  main,  on  la  tirait  en  faisant 
sonner  les  cloches.  C'était  un  acte  de  possession  que  le 
bruit  des  cloches  portait  à  la  connaissance  de  tous  (5).  Le 
signe  se  trouvait  en  rapport  avec  la  diose  ou  avec  l'admi- 
nistration de  la  chose  représentée.  Mais  il  n'était  plus  en 
rapport  qu'avec  la  personne  soit  du  donataire  et  de  l'ao- 


(1)  Leg.  WiUelm.  Noth.  reg.  Angl.,  cap.  ucv,  apud  Ducange,  IV,  470» 
471  ;  tN)y.  au88i  au  tome  V,  667. 
())  Lex  Rip.,  tit.  lu,  §  1,  apud  Ducange»  Y,  667. 
(S)  Ord.  du  roi  Jean  de  France,  ap.  Ducange»  Y,  667. 

(4)  Ducange,  loc.  ctt. 

(5)  Voyes  les  textes  cités  par  Ducange,  Clooa,  II,  6M;  Ifumiitwra  pêr 
Amw,  IU^  1629, 1581. 
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quéreur,  soit  da  dmateur  etda  tendear»  lonqu'ane  église 
<m.  on  monart^  figurait  comme  partie  dans  la  traditkm 
d'an  héritageopérée  pair  les  earie$  du  docker  de  relise  on 
damonastère  (  1  )•  Le  rapport  do  symbole  avec Facte  se  pré- 
sentait avec  les  earactères  les  plus  évidents ,  lorsqu'on 
homme  libre  plaçait  antosr  desonoou  la  corde  du  clocher ^ 
pour  indiquer  qo'il  se  mettait  Tolontairement  et  poor 
tonjonrs  en  senritade  an  profit  d'nn  monastère  on  d'nne 
église(2).  Mais  il  n'y  a  pas  de  rapport  intelligible»  dn  moins 
dans  tous  les  temps,  entre  la  oommnne  et  la  cloche  ^  comme 
représentation  de  la  commune.  Le  rapport  entre  ces  denx 
choses,  qui  a  pu  être  très-évident  en  Europe  à  l'époque 
du  moyen  âge»  est  un  rapport  local,  relatif  à  une  épo- 
qae  et  à  une  certaine  étendue  de  terrain  ;  il  n'a  riai  d'ab- 
solu (3). 

Joug.  — Le  symbole,  dont  il  vient  d'être  parié  en  der- 
nier lieu,  la  corde  du  clocher  passée  autour  du  cou,  rap- 
pelle le  symbole  usité  chez  les  Romains,  qui  consistait  à 
ftnre  passer  les  vaincus  sous  un  joug.  Ils  employaient  le 
même  symbole  dans  la  cérémonie  du  mariage.  Un  joug 
était  placé  sur  le  cou  des  nouveaux  mariés,  pour  marquer 
que  les  deux  époux  devaient  courber  la  tète  sous  le  joug 
des  mêmes  peines,  et  qu'ils  étaient  destinés  à  tracer  en- 
semble le  même  sillQu  dans  le  sentier  de  la  vie.  C'est  de  U 
que  vient  le  mot  eonjugium  des  Romains  ponr  signifier  le 
mariage  (4). 

La  même  idée  se  retrouve  dans  les  bœufs  accoupla  en- 


Ci)  Voyez  les  textes  cités  par  Ducange,  IfwettUftra,  III,  16S1  ;  — >  Gai- 
land ,  FroÊuyoUm^  cb.  xx,  p.  3M» 

(t)  y oyei  les  textes  rapportés  par  QaUand,  loo.  cU.;  voy.  aussi  Ducange» 
AMif,UI,75l. 

(S)  Voyes  ci-après  1.  II,  ch.  m. 

(4)  Ifontfaucon,  Ant,  expl.,  t.  III,  part.  S,  p.  216. 
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MDble  aa  même  joug  QuncH  bovM),  qneTéponx  donnait  à 
sa  jeune  épouse  dans  le  mariage  des  anciens  Germains  (1), 

Aw.  III.  -—  Symboles  artiflcieUy  aans  aucun  rapport  connu  ou  apparent 

avec  la  chose  figurée. 

«  Dans  la  plupart  des  symboles,  dit  J.  Grimm,  le  rap-* 
«  port  da  signe  avec  la  chose  qu'il  représente  se  laisse 
«  aperoeroir  ;  mais  dans  un  grand  nombre  il  est  entiè- 
•  rement  eflhcé  »  (2).  H  faut  mettre  dans  cette  dernière 
catégorie  les  nombreux  objets  artificiels  que  la  volonté 
capriciease  de  Thomme  a  appelés,  sans  intelligence  ou  du 
mrnns  sans  motif  apparent,  dans  les  cérémonies  symboli- 
ques da  Droit.  Pendant  le  moyen  âge,  en  effet,  la  grande  . 
inbitude  des  symboles  amena  les  hommes  à  employer , 
Ains  les  usages  juridiques,  tout  ce  qui  leur  tombait  sons 
la  main,  sans  examiner  si  la  matière  du  symbole,  sa  forme 
en  sa  nature  avait  un  rapport  quelconque  avec  la  natuVe, 
les  caractères  ou  la  destination  de  l'objet  représenté  ou 
de  l'acte  qu'on  devait  accomplir  (3). 

Dans  cette  catégorie  figure  la  paillé  comme  signe  d'in- 
Yestiture  (4),  le  conçue,  comme  emblème  de  tradition  d'un 
héritage  (ô).  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  l'investiture 
d'one  église  par  la  tradition  de  chiens  de  ctuuse ,  canum 
^^tnaticarum  apprehensitme  (6) .  Une  donation  est  faite  par 


(1)  Tacite,  Gtfrmofi. 

(I)  c  In  dsp  néisten  dymbolen  taMst  sicli  der  Becag  des  Zeicliens  auf 
die  Saolie  naelnreiflen ,  in  manehen  iet  er  gans  verdenkell.  »  BmUth. 
aKhlMlt.,  EinleltVDS',  cap.  iT,  liO.  '  *< 

(8)  a  Denique  quidquid  ad  manum  fuit,  poethaMtis'  vetertbus  treai^ 
tionum  fonnis...  ad  inveetiturarum  symbola  adtaiUtuia  tuAU »  Mbange, 
JwmtUiÊra,  III,  15Si. 

(4)  foy.  ci-derant,  sect.  i,  art.  1,  p.  75  à  78,  y  PaUl9;  et  diaprée,  1.  II, 
^«  m,  et  la  note  N  à  la  fin  du  volume. 

(8)  Tcy.  ci«devant  sect.  n, art.  J,  p.  151,  v  Coiqm. 

(6)  Ducange,  Inv^itOwra,  m,  i5Sl. 
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le  syoïbole  d'une  amphore  pleine  d'eau  de  la  mer  ( l) ;  une 
antre  investiture  a  lieu  par  une  colonne  (2)  ;  d'antres»  par 
une  bourse  ou  gibecière  (3).  Ici,  c'est  une  feuille  de  noix^ 
dont  on  âe  sert  pour  cette  formalité  (4)  ;  là ,  c'est  une 
fourche  de  bois  (5);  ailleurs  »  c'est  un  morceau  de  Iîn^(6), 
un  morceau  de  marbre  (7),  une  corde  à  plusieurs  notuis 
fûts  par  la  partie  ou  par  des  témoins  (8).  Je  m'arrête, 
car  cette  énumération  pourrait  être  infiniment  longue , 
sans  être  pour  cela  plus  intéressante.  On  devrait  placer 
aussi  dans  cette  catégorie  le  vin^  production  indirecte  du 
sol,  créée  par  l'industrie  de  l'homme,  s'il  était  vrai  que  k 
vin  eût  pour  objet,  dans  une  ancienne  loi  royale  de  Home, 
de  représenter  les  droits  civils.  Car  les  rapports  entre  cette 
liqueur  et  les  droits  de  cité  sont  tellement  obscurs  et  si 
mystiques  que  ni  la  forme  ni  la  matière  du  symbole  ne 
peuvent  certainement  servir  de  gui^e  pour  les  détermi- 
ner (9). 

Abt.  IV.  —  Symboles  en  action. 

Ces  symboles,  création  particulière  du^génie  de  l'hom- 
me, ont  cela  de  spécial  qu'on  y  trouve  une  espèce  de  mise 
en  scène,  vivante,  animée,  saisissante,  formant  une  véri- 

(i)  Id.,  iStS. 

(S)  Id.,  1519. 

(5)  Id.,  1581, 1685. 
(4)  Id,,  1581. 

(6)  Id,,  lft8S.<*ToutefoiB  cette  dernière  forme  symbolique  peut  offrir 
quelque  rapproGhement  avec  celle  qui  avait  lieu  par  la  mr^fe  ou  le  MfONy 
la  ffquê  ou  la  lanc$,  La  fourche  peut  être  prise  comaie  symbole  de  oom- 
mudement  ou  d'autorité. 

(6)  Dttcange,  id.,  1614. 

(7)  Id.,  1585. 

(8)  /<Im  1585  ;  —  Galland,  ch.  xx,  p.  848. 

(9)  G^est  M.  Ballancbe  qui  signale  ce  symbole,  sans  indiquer  les 
sources  où  il  a  puisé.  —  Voy.  ce  que  j'ai  di4  à  ce  siget»  p.  «9, 70,  et  p. 
Ite,  V*  Organe  de  la  (fénéraUan. 
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table  action  dramatique,  qui  frappe  les  sens  et  agite  Tème, 
dont  elle  s'empare.  Ce  champ  da  symbole ,  surtout  dans 
l'aUégorie»  était  sans  bornes  chez  les  anciens.  Il  embras-' 
sait  la  vie  publique  et  la  Yie  privée,  la  religion ,  l'art  et  le 
Droit(l). 

Quoiqu'il  y  ait  un  peu  de  la  forme  du  drame  dans  l'em- 
ploi de  la  plupart  des  symboles,  on  ne  peut  vraiment 
donner  le  nom  de  symboles  en  action  qu'à  ceux  de  la  ca- 
t^rie  dont  il  est  ici  question,  parce  que  Voftion  en  oom* 
pose  le  fond  et  la  forme.  Elle  en  est  l'élément  principal , 
essentiel,  de  telle  sorte  que  ces  symboles  n'existent  qu'à 
l'état  de  drame  ou  d'actton ,  tandis  que,  dans  les  autres 
sjmboles,  le  drame  ou  Vaction  n'est  qu'une  partie  acces- 
soire et  quelquefois  accidentelle. 
Les  symboles  en  action  sont  parfaits  ou  imparfaits, 
Vaction  symbolique  est  parfaite  lorsque,  pour  avoir 
«toute  sa  signification,  elle  n'a  pas  besoin  du  secours  d'un 
autre  symbole,  et  qu'elle  s'exprime  par  elle-même,  pure 
de  tout  alliage,  dans  son  indépendance  et  dans  son  éner- 
gie. De  ce  nombre  sont  :  l""  l'enlèvement  de  la  nouvelle 
Biariée  déguisée  en  homme,  qui  avait  lieu  à  Sparte  et  qui 
leliaitàroriginehistorique  de  laloideLycurgue  sur  lema- 
riage  (2)  ; — 2«  le  rapt  de  la  jeune  épouse  romaine,  qui  avait 
pour  but  de  représenter  symboliquement  l'enlèvement  des 
Bibines  et  d'indiquer  à  la  femme ,  par  ce  souvenir ,  là 
condition  de  dépendance  où  elle  entrait  (3).  Dans  ce  der* 


(1)  Creuser,  SymMik,  irad.  franc.,  Introd.,  cb.  m. 

(%)  Lycnrgue  avait  emprunté  cet  usage  aux  lois  de  nie  de  Crète,  dont 
Uvoalait  sans  doute,  par  cet  emprunt,  consacrer  le  souvenir.  Voy.  Ro- 
Wmon,  Ani.  gncq.^  1. 1,  p.  M  (trad.  franc);  —  Gucrard,  Dr.  prM  des 
^^PmolRf,  p.  Sets.  <*  Foy.  ci-dev.  p.  163. 

(S)  II.  Troplong  signale  aussi  comme  une  réminiscence  du  rapt  des 
^rges  sabines  la  disposition  du  Droit  romain,  qui  rendait  le  mari  mattre 
^  Ut  personne  et  des  biens  de  sa  femme,  à  peu  près  comme  si  la  conquête 
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ni^  exemple,  V action  sjmboliqae  est  parfaite  à  on  plus 
haut  degré  que  dans  le  premier  :  car  l'enlèyemeiit  seul  7 
eonstitue  le  symbole,  sans  le  secours  d'an  déguisement, 
comme  cela  a  lien  dans  le  mariage  lacédémonien. 

Le  symbole  en  action^  pour  être  complet  et  intelli^^le, 
a  pins  souTcnt  besoin  de  l'assistance  dn  symbole  matériel, 
n  est  alors  imparfait.  La  fnanumi$$ion  et  VémancipatUm 
romaines  sont  des  symboles  de  ce  genre.  On  peut  citer 
encore  le  combat  symbolique  de  la  Utis  viniieaiio  qm, 
pour  ayoir  sa  signification  figurée,  exige,  aTCc  rinterren- 
tion  de  la  gïibe^  emblème  du  sol,  celle  de  la  baguettej  antre 
emblème  tenant  la  place  de  la  lance,  a^ec  lequel  les  par- 
ties, après  avoir  touché  la  glébe^  se  livrent  un  combit 
simnlé  qui  rappelle  le  duel  judiciaire  des  temps  primi- 
tifs. 

L'action  de  Jérémie  qui,  par  Tordre  de  Jéhovah ,  brise 
un  vase  en  présence  du  peuple  d'Israël  pour  figurer  le  sort 
qui  attend  ce  peuf^e,  dont  l'existence  doit  être  brisée 
comme  ce  vase  (1),  cette  action  est  aussi  un  symbole  du 
même  genre,  étranger  cependant  à  la  Symbolique  du 
Droit.  Mais  il  y  a  un  rajqport  juridique  dans  l'action  de  ce 
fédal  romain,  qui,  à  l'occasion  de  la  paix  oonclue  avee 
Albe,  disait  :  «  Si  le  peuple  romain  est  le  premier  à  s'en 
«  départir,  publieo  eonsilio  dolo  malo^  j'adjure  Jupiter 
«  de  le  frapper  comme  je  vais  frapper  l'animal  que  je  tiens 
«  dans  les  mains,  »  et  qu'il  abattit  aussitôt  d'un  coup  de 
caillou  (2).  C'est  encore  dans  la  catégorie  du  symbole  en 


l'eût  mise  daBS  ses  mains.  Inflmince  du  chriêtianistne  mr  U  DraU  romain, 
p.  S3. 

(1)  Jôrém.,  XII,  1, 10, 11. 

(t)  a  Si  prior  defbit  publier  consiUo  dolo  malo  ;  tvi  illo  die,  Jupiter, 
popnlum  Rooianum  sic  forito^  utego  huoc  porçum  hXc  hodiè  fieritoi  : 
tantôque  maips  ferito,  quantô  magis  potes  pollesqup.  Id  ubi  dixit,  por« 
cum  saxo  aiiice  pereussiu  »  (Tite-Live,  Hist.,  I,  ^h). 
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oeltonqu'il  faut  mettre,  chez  les  Bomains,  lejactus  lapilli 
de  la  dénonciation  da  nouvel  œuvre  et  le  bris  d^un  rameau^ 
comme  mode  d'interruption  de  la  prescription ,  étudiée 
nous,  la  rupivre  d'un  rameau^  le  bris  d'une  vitre  j  d'une 
tmle^  comme  modes  divers  de  prise  de  possession,  encore 
usités  de  nos  jours,  notamment  en  Normandie,  où  les  huis- 
sien  ne  manquent  pas  de  constater  ces  actions  symboli- 
ques dans  leurs  procès-verbauxde  prise  de  possession  d'un 
hfritage. 

L'une  des  sources  les  plus  poétiques  et  les  plus  riches 
de  Vaetion  allégorique,  en  matière  religieuse,  consistait 
dans  la  célébration  des  anciennes  fêtes,  ces  drames  rèli- 
gieox  de  l'antiquité,  qui  traduisaient  en  action  les  diver- 
ses époques  de  l'année  et  qui  avaient  pour  objet  une  com- 
némoration  solennelle  des  forces  génératrices  de  la  nature, 
des  progrès  de  la  civilisation,  des  grands  avantages  de  la 
ne  des  champs  et  surtout  des  bien&its  de  l'agriculture. 
«  n  y  avait,  dit  Greuzer,  une  année  sacrée,  personnifiée 
«  en  quelque  sorte  dans  une  série  de  scènes  allégoriques 
«  qui,  dans  l'absence  de  l'écriture,  tenaient  souvent  lieu 
«  aux  peuples  d'annales  écrites.  Toutefois,  par  un  effet 
«  même  de  son  antiquité,  cette  coutume  subsista  long- 
«  temps  eneore  après  l'introduction  de  l'écriture,  et  nous 
«  la  rencontrons  chez  les  nations  les  plus  éclairées  de 
•  l'ancien  monde.  Un  riche  appareil  environnait  d'ordi- 
«  naire,  et  relevait,  avec  plus  ou  moins  d'éclat,  ces  pan* 
<  tomimes  religieuses  (l).  »  L'Église  catholique  a  aussi 
ses  drames  avec  leur  signification  allégorique.  Le  catho- 
tî^me  prodigue  les  scènes  de  ce  genre  dans  les  fêtes  de 
son  calendrier  et  dans  ces  brillantes  processions,  oîi  l'ar- 
nmgement,  les  ornements,  les  personnages,  l'ordre  et 
l'(Ajet  de  la  cérémonie ,  tout,  en  un  mot,  a  un  sens  mys- 

(1)  Sffmb.,  trad.  flranç.,  Introd.,  ch.  m. 
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tique,  et  qui,  pour  l'appareil  ou  pour  la  pensée  allégori- 
que, ne  le  cèdent  en  aucune  manière,  à  l'éclat  et  aux 
magnificences  des  fêtes  religieuses  de  l'antiquité  (1). 

Notre  ancien  Droit  français  a  plusieurs  drames  qui 
présentent  quelque  analogie  ayec  ces  scènes  allégoriques. 
Chaque  année,  le  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  la 
population  des  vingt-cinq  plus  belles  paroisses  des  Amo* 
gnes,  dans  le  Nivernais,  arrivait  processionnellemait 
au  prieuré  de  la  Charité,  avec  croix  et  bannières  et  arec 
grande  pompe  religieuse  et  champêtre,  pour  rendre  hom- 
mage à  la  juridiction  seigneuriale  de  ce  prieuré,  dont  ces 
paroisses  relevaient.  A  la  porte  du  monastère,  quatre 
jeunes  vierges  offraient  aux  religieux  une  hèmine  de  fro- 
ment posée  sur  un  char  triomphal  orné  de  guirlandes  de 
feuillage  et  traîné  par  quatre  taureaux  (2).  Au  printemps 
de  chaque  année,  les  pairs  de  France  du  ressort  des  par- 
lements de  Paris  et  de  Toulouse  offraient  à  ces  compagnies 
des  bouquets  de  roses  en  pleine  audience,  au  bruit  des 
hautbois  et  avec  un  appareil  de  solennité  propre  à  rehaus- 
ser l'éclat  de  cette  pantomime  allégorique,  dont  j'ai  d^i 
indiqué  l'origine  (3). 

Ces  grandes  allégories  mimiques  du  monde  ancien,  on 
a  voulu  essayer  de  les  transporter  dans  le  droit  français 
moderne.  Nous  les  retrouvons  dans  cette  série  de  scènes 


(1)  Cf.  Baisons  de  Vof/ice  et  cérém.  de  VÈglise  catholique,  par  le 
chanoine  Claude  Villette,  p.  417  à  425,  des  Processions. 

(i)  Lebeuf,  Hecueil  de  divers  écrits  pour  servhr  à  l'histoire  de  France, 
1. 1,  p.sa ;~Antony  Duvivier,  notice  sur  les  kmognes,U Nivernais,  AÊtmm 
historique  et  pittoresque, — Les  symboles  de  ce  genre  se  rencontrent  asset 
souvent  en  France.  On  ne  les  trouve  pas  en  Allemagne  dans  le  même 
style,  ce  qui  peut  les  faire  considérer  comme  propres  à  la  France.  — 
Cf.  DQmge,  Symb.  der  germ.  Vôlk.  in  etnijjr.  RechUgeioohn. ,  p.  34  te 
princip, 

(3)  Voy.  ci-devant  ch.  m,  §  4,  p.81 ,  S%,  et  ci-après  ch.  ziii,  pour  le  sens 
ie  Cl  s  sortes  de  symboles. 
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et  d'actions  symboliques  que  Tàge  cosmogoniqae  (1)  de 
l'ère  actuelle  voulut  instituer,  et  qui  avaient  pour  but, 
non  plus  de  personnifier  l'année  sacrée,  mais  de  figurer 
k  nouvelle  année  civile,  en  célébrant  avec  pompe  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  l'auteur  de  toutes  choses,  les  bien- 
faits de  ragricultnre  et  du  mariage,  les  charmes  de  la 
concorde  et  Télan  des  cœurs  reconnaissants,  la  gloire  pas- 
sée, dans  la  personne  des  vieillards,  la  gloire  à  venir, 
dans  celle  des  jeunes  gens,  la  dâivrance  de  la  patrie  con- 
sacrée sur  l'autel  de  .la  Victoire,  et,  sur  l'autel  de  la  Li* 
l)erté,  Taffranchissement  de  l'esprit  humain  (2). 

Bien  de  plus  magnifique  et  de  plus  solennel,  à  la  lec- 
ture, que  ces  fêtes  civiques.  Mais  ces  actions  allégoriques, 
inspirées  par  un  sentiment  d'imitation,  n'ayant  leur 
source  ni  dans  les  mcenrs,  ni  dans  la  religion  des  peuples, 
comme  chez  les  anciens,  commandées  par  la  loi  plutôt  que 
par  la  coutume,  sauetionnées  par  le  bourreau  et  non  par 
l'adhésion  du  cœur,  ne  furent  jamais  que  le  fruit  avorté 
d'une  conception  où  manquait  l'intelligence  de  son  épo- 
qae,  symboUsme  mort  et  religion  d'emprunt,  qui  ne  vi- 
braient pas  au  cœur  du  peuple  (3). 

CHAPITRE  IX. 

application  umivbesblle  btbffbts  des  stmbolbs 
dahs  lbs  actes  de  la  vie  ju&ibique 

iTRAlIGEBS  AUX   TBIBUIVAUX. 

L'application  des  symboles  n'est  pas  restreinte  à  la  ju- 
risprudence pratique.  Parquer  le  règne  des  symboles  dans 

(1)  Pour  facccption  de  ce  mot,  Voy.  ci-après  1.  II,  ch.  n. 
(ï)  Voy.  la  loi  du  18  flortol  an  ii,  l'arrêté  des  consuls  du  18  pluviôse 
&n  Tiii ,  celui  du  iS  prairial  mdme  année. 
())  Foy.  ci-après  1.  H,  ch.  ii. 
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le  cadre  d'un  Gode,  dans  Fétroite  enceinte  d'nn  trttmnaly 
dans  les  coutnmes  des  hommes  de  loi  on  dans  les  im  des 
chancelleries  et  des  grefies,  c'est  méconnaître  la  nature 
philosophique  du  Droit  et  oid>lier  le  rôle  qn*il  jonc  dans 
l'histoire. 

Dans  les  âges  primitifs  et  dans  les  temps  de  barbarici 
lorsque  le  Droit}  encore  traditionnd,  incertain  et  indéeiSi 
erreà  l'ayentore  à  traTers  les  habitudes  des peaptes,  onne 
doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  manifestations  qQH 
revêt,  ni  dans  son  application,  ces  fonnte  précises  et  oes 
caractères  déterminés  que  lui  donnent  la  loi  ou  la  oontume 
constatée  aux  époques,  où  l'esprit  humain  commenee  à 
scHTtir  de  la  barbarie.  L'application  du  Droit,  on  Fa  déjà 
dit  (1),  comprendet  embrasse  tous  les  rapports  obligatoires 
des  hommes*  Chaque  fois  que  plusieinrs  hommes  sont  réu- 
nis, le  Droit  est  au  milieu  d'eux.  U  intervient  {MUtont  on 
des  intérêts  existent,  partout  où  s'^igitent  les  passions.  H 
se  manifeste  sous  la  tente  du  patriardie,  aussi  bien  que 
sous  les  voûtes  d'un  palais^  dans  la  cité,  comme  dans  la 
tribu.  U  aisa  place  au  foyer  domestique,  comme  au  pré- 
toire. U  drcttle  dans  les  carrefours,  sur  la  place  publique 
et  derrière  les  murailles  d'une  ville,  aussi  bien  que  dans 
l'espace  libre  des  champs  (2).  Les  symboles,  qui  sont  l'un 
des  modes  de  manifestation  du  Droit,  qui  font  partie  de  sa 
langue,  et  qui,  primitivement,  ont,  presque  à  eux  seuls, 
constitué  son  verbe,  naissent  et  se  développent  delà  même 
manière  que  le  Droit.  Ds  se  nourrissent  des  mêmes  actes 
et  se  révèlent  dans  les  mêmes  circonstances.  Leur  applica- 
tion embrasse  dès  lors  touâ'les  actes  de  la  vie  des  peuples 
dans  l'acception  juridique  la  plus  variée,  la  plus  étendue, 
et  la  plus  humble  comme  la  plus  transcendante   (3). 

(1)  Voy.  ci-devant  le  ch.  i,  p.  2  et  3. 

(2)  Cf.  Lerminier,  Introd,  cll'hisL  du  Droit,  ch.  i  et  u. 

(3)  Voy,  ci-devant  le  ch.  i,  p.  2  et  3. 
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Appliqués  aux  choses  de  la  jurisprudence  proprement 
dite,  Les  symboles  produisent  des  effets  indiqués,  soit  par 
l'osage,  soit  par  la  loi.  Mais  ces  effets,  certains  et  inévi-* 
taUes,  ont  des  limites  connues  d'ayance,  qui  ne  peuvent 
pas  être  franchies.  En  dehors  de  la  jurisprudence  des  tri* 
banaux,  dans  l'immensité  illimitée  du  domaine  général 
delà  Yie  juridique,  qui  renferme  tous  les  rapports  juri- 
di^es  des  hommes  entre  eux,  si  Yagues  et  si  coiifus  que 
soient  ces  rapports,  les  effets  du  symbole  n'étant  plus  dé* 
terminés,  ni  par  la  coutume,  ni  par  la  loi,  n'ont  plus  le 
mftme  caractère  de  certitude  et  de  précision.  Leur  portée 
échappe  à  toute  couTention,  à  toute  prévision,  à  tout  cal- 
ed.  On  ne  peut  pas  dire  alors  aux  symboles,  comme  dans 
k  jnrîapradence  :  Vous  produirei  tel  résultat,  teUe  eon* 
fléqueneey  mais  vous  n'irez  que  jusque-là.  Dans  cette  par-* 
tie  si  indécise,  si  indéterminée  de  son  existence,  le  sym- 
bole n'a  ni  régule  ni  limite.  Son  influence  dépend  des 
iricissitmdes  du  temps,  de  l'état  des  esprits  et  de  l'empire 
des  droonstances.  Tantôt  insignifiante  ou  nulle,  et  tantôt 
iBunense,  son  acti<m  passe  inaperçue  dans  le  monde  ou  le 
booleverse. 

Telle  est  la  puissance  du  symbole,  lorsqu'il  vibre  au 
cœur  des  peuples,  que  la  vue  de  la  robe  ensanglantée  de 
César,  symbole  de  sa  personne,  produit  plus  d'impression 
nr  l'imagination  des  Romains,  que  la  nouvelle  de  son 
Massinat  et  que  l'aspect  de  son  cadavre.  Les  Scythes, 
sur  le  point  d'être  vaincus  en  bataille  rangée  par  leurs 
wlaves  révoltés,  jettent  à  terre  leurs  armes  et  mardient 
i  eux  le  fouet  à  la  main.  Ramenés  par  ce  symbole  à  la 
pensée  de  leur  condition,  les  esclaves  baissent  la  tète  et 
Aûent  devant  leurs  maîtres.  En  1452,  le  grand  justicier 
de  Gand  montre  à  l'assemblée  des  bourgeois  de  cette  ville 
an  simple  symbole,  les  clefs  d'Audenarde,  cité  dévouée  au 
comte  de  Flandres  et  ennemie  de  Gand.  Cette  seule  exhi- 
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bition  enlèTe  les  esprits,  jusqu'alors  irrésolus  et  flottants, 
et  fait  décider  la  guerre  contre  le  comte.  En  1 830,  le 
drapeau  tricolore  ^  ce  symbole  de  la  France  nouvelle, 
transporte  tous  les  cœurs  par  le  seul  à-propos  de  son  ap- 
parition  et  renverse  une  dynastie. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  symboles  ont 
un  caractère  juridique.  Le  premier  est  peut-être  plus 
ciyil  que  juridique,  mais  on  peut  le  mettre  dans  cette 
dernière  catégorie  par  son  rapport  avec  le  caractère  juri- 
dique de  rassemblée  du  peuple  réuni  pour  faire  un  acte 
reçu  par  la  coutume  ;  le  second  est  éminemment  jnrîdi* 
que  par  les  idées  de  propriété,  de  conmiandement  et  de 
servitude  qu'il  exprime  ;  le  troisième,  par  ses  rapports 
avec  le  caractère  tout  politique  de  la  réunion  et  avec  te 
vote  tout  politique  aussi  qu'il  détermine;  le  quatrième, 
eoj^p,  par  l'idée  de  liberté  qu'il  manifeste. 

Quiconque  ne  verrait  dans  les  symboles  juridiques 
qu'un  simple  procédé  propre  seulement  à  conserver  le 
souvenir  des  transactions  civiles,  ou  ne  les  envisagerait 
que  comme  un  moyen  destiné  à  rehausser  l'aridité  des 
formes  judiciaires  par  les  charmes  d'une  poésie  pittores- 
que ou  dramatique,  n'apercevrait  que  le  profil  de  la 
Symbolique  du  Droit,  et  n'aurait,  de  cette  partie  même, 
qu'une  idée  incomplète  à  tous  égards.  C'est  comme  si  ùa 
ne  considérait  une  langue  que  dans  son  application  rela- 
tive aux  besoins  de  l'existence  matérielle  ou  aux  délasse* 
ments  de  la  vie  domestique.  Ce  serait  ôter  à  la  destination 
des  langues,  comme  au  but  de  la  Symbolique ,  qui  fut 
longtemps  le  verbe  presque  exclusif  du  Droit,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  noble  dans  les  rapports  de  la 
vie  sociale  (1). 

(1)  Foy.  les  cinq  chapitres  suivants,  et  ci-après  1.  II,  ch.  i  et  lu. 
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CHAPITRE  X. 

APPLICATION   GÉNÉRALE   ET   EFFETS    DES   SYMBOLES 
DANS   LES   USAGES   DES   TRIBUNAUX. 

Les  symboles,  qui  furent  la  langue  primitive  du  Droit 
et  de  la  Religion,  jouent  encore,  même  aux  époques  histo- 
riques, un  rôle  très-important  dans  la  jurisprudence  pra- 
tique des  cours  et  des  tribunaux. 

A  Borne,  pendant  plus  de  sept  siècles  et  jusqu'aux  lois 
Œbutia  et  Julia,  la  procédure  judiciaire  est  presque 
entièrement  symbolique,  et  la  procédure  de  la  juridiction 
volontaire  se  perpétue  encore  pendant  un  grand  nombre 
de  siècles  avec  le  même  caractère  (1). 

Pendant  notre  moyen  Âge,  les  symboles  régnent  dans 
toutes  les  parties  du  Droit.  Procédure,  conventions,  re- 
devances, impôts,  peines,  costume,  cérémonial,  tous  les 

(1)  On  n^est  pas  parraitement  d'accord  sur  la  date  précise  de  la  loi 
OBbutia.  M.  Giraud  adopte  la  donnée  d'Haubold  qui  fixe  cette  date  à  Tan 
no  de  Rome  ;  mais  M.  Giraud  n'a  pas  fait  attention  que  celte  dale  est  en 
contradiction  avec  la  date  de  la  publication  du  Recueil  d'^lius,  qui  est 
de55Sou553,  et  qu'il  fixe  lui  même  à  Tannée  552.  La  loi  OEbiUia,  qui  avait 
pourobjet  de  modifier  la  procédure  introduite  après  la  publication  d'iElius, 
ne  peut  donc  pas  être  de  Tannée  510,  si  cette  publication  a  eu  lieu  en 
I5i.  J*^vais  fait  depuis  longtemps  cette  remarque,  que  je  trouve  dans  le 
1*'  volume  de  VHist.  du  Droit  civil  de  Rome  et  du  Droit  français  de 
V.  Laferrière,  p.  865.  M.  Ducaurroy  lui  donne  une  date  antérieure  à 
Cicéron  {Inst.  nauv.  etvpliq.,  II,  298, 6«  édit.,  1841).  M.  Bonjean  n'indique 
point  la  date  d'une  manière  plus  précise  {Actions,  §  164,  t.  I,  p.  409). 
V.Heffter  pense  qu'elle  ne  précéda  pas  de  beaucoup  l'époque  de  ce  grand 
orateur.  Il  en  fixe  la  date  vers  le  milieu  du  septième  siècle  de  Rome,  en 
Tannée  648  environ  [Observ.  sur  le  4*  livre  de  Galus,  cap.  vu,  p.  Si  etSS, 
^  la  table  finale].  Quant  aux  lois  Julia,  Tune  est  la  loi  Julia  d^Auguste, 
àe  judiciis  ^^rivatis,  l'autre  est  attribuée  aussi  à  Auguste  ou  à  Jules- 
^^^nr.  M.  Hefifter  fixe  la  date  de  cette  dernière  au  commencement  du 
boitième  siècle  (cap.  vin,  p.  25  et  la  table  finale;  voy.  dans  ce  sensBon- 
j^>^i  §  i64, 1. 1,  p.  4i0).  La  loi  OfiMittaeu  pour  but  d'abroger  trois  des 
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moins  éventuels.  Ces  effets,  dans  la  vie  pratique,  sont  ton* 
jours  incertains  comme  les  vicissitades  do  temps  ;  ils 
sont ,  au  contraire ,  toujours  certains  dans  la  jurispru- 
dence, et  ne  cessent  jamais  de  se  manifester  chaque  fns 
que  le  symbole  est  mis  en  action  (1). 

On  Yoity  par  ce  qui  irient  d'être  dit»  que  la  Symbolique 
du  Droit»  dans  son  application  aux  choses  de  la  jurispro- 
dence  pratique,  ne  se  réduit  pas  à  être,  pour  les  temps  de 
barbarie,  une  écriture  hiéroglyphique  appelée  à  suppléer 
récriture  grammaticale  (2).  Dans  cette  partie  déjà  si  res- 
treintedeson  domaine,  la  Symbolique  aune  action  plus  va- 
riée et  plus  étendue.  Mais  la  mission  du  symbole  dans  les 
contrats ,  son  but ,  ses  effets  dans  les  couTentions  civiles, 
dans  les  prestations  et  les  redsnnces,  ainsi  que  dans  les 
peines  réservées  aux  délits  et  aux  crimes,  exigent  des  expli- 
cations particulières  qui  sont  l'objet  des  chapitres  suivants. 
J'y  ajouterai  un  autre  chapitre,  dans  lequel  j'indiquerai 
les  applications  du  symbole  qui  se  rencontrent  encore 
dans  les  Codes  qui  nous  régissent.  Cette  immense  variété 
d'application  des  symboles,  dans  les  choses  pratiques  des 
tribunaux,  prouvera  aux  plus  incrédules  l'intérêt  encore 
actuel  de  l'étude  de  cette  partie  de  Tanden  Droit. 

(1)  ^oy.  le  chapitre  précédent,  p.  177,  178,  et  Cf.  le  chap.  suivant 

(2)  Voy,  encore  notamment  le  chapitre  suivant,  et  les  ch.  i  et  m  du 
livre  IL 
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CHAPITRE  Xi. 

APPLICATION    PARTICULIÈRB  DBS  SYMBOLES  DANS  QUEL- 
QUES FORMALITÉS  DE  LA  JURISPRUDENCE  PRATIQUE. 
—  PRINCIPES  SUR  l'effet  LEGAL  DE  CETTE 
APPLICATION  DANS  LES  CONTRATS,  SPE- 
CLALEMENT  DANS  L'ALIÉNATION 
ET  l'investiture. 

La  destination  dusymbole,  dans  les  transactions  civiles, 
n'est  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  toute  la  Symbolique  du 
Droit  ;  mais  elle  est  du  plus  haut  intérêt  et  d'une  très- 
grande  importance  pratique,  par  les  effets  que  la  jurispru- 
dence romaine  et  celle  du  moyen  âge  attachèrent  à  cette 
partie  de  la  mission  des  symboles.  Sous  ce  rapport,  cette 
question  s'élève  presque  à  la  hauteur  d'un  principe  géné- 
ral. Elle  s'y  place  d'elle-même,  au  surplus,  quand  on  la 
prend  dans  son  point  de  vue  philosophique  et  qu'on  se 
reporte  à  l'origine  psychologique  du  symbole  (1). 

Chez  les  Romains,  la  simple  tradition  ne  sufiBsait  point, 
dans  l'ancien  Droit,  pour  conférer  la  propriété  civile  »  le 
dominium  quirilarium ,  à  l'égard  du  moins  des  choses 
mancipt.  Pour  communiquer  immédiatement  ce  domaine 
il  fallait  une  procédure  solennelle ,  telle  que  la  mancipa- 
tien  per  œs  et  libram ,  véritable  cérémonie  symbolique 
longtemps  regardée  comme  indispensable  et  essentielle 
pour  la  validité  de  l'obligation  et  pour  l'utilité  de  l'action, 
pour  communiquer  en  un  mot  au  contrat  son  effet  civil  (2). 

• 

(1)  fby.  le  chapitre  i  dn  livre  1,  et  ci-après  1.  II,  ch.  m. 

(S)  Qaius,  Imt.,  Il,  41  ;  —  Boelh.,  m  Ctc«r.;— Feetus,  Nexwm.  -  Cf.  La- 
boulaye,  Bist.  ê^droUdê^rQpr.ênOocidmU,  p.  1«S,  1S9;— Giraud,  kUrod. 
héit,  MHD  Mmmis  du  DroU  romain,  p.  8«,  SS;  — TroidoDg,  bifimneê  ém 
fMit.  mrkDnU  romain,  p.  S$,  U. 
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Cette  procédure  soleoDelle  était  encore  d'un  usage  jour- 
nalier vers  le  règne  d'Alexandre  Sévère  (1).  En  Tabsence 
de  cette  solennité,  la  tradition  ne  constituait  qu'un  simple 
fait  de  détention.  La  chose,  il  est  vrai,  était  in  bonis  de 
l'acheteur;  mais  le  droit  de  propriété,  le  dominium^  de- 
meurait toujours  au  vendeur  (2).  L'acquéreur  lui-même 
ne  pouvait  valablement  aliéner  la  chose  qu'autant  qu'il 
l'avait  usucapée  (3). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cet  effet  de  la  solennité  sym- 
bolique fût  isolé  chez  les  Romains  ;  et  Ton  se  tromperait 
si  on  ne  l'attribuait  qu'à  la  forme  symbolique  per  œs  et 
libram^  dont  je  viens  de  parler.  Je  me  borne  à  rappeler 
ici,  entre  autres  exemples,  la  vente  des  prisonniers  faits  à 
la  guerre,  vente  qui ,  pour  avoir  tous  ses  effets  légaux , 
pour  mettre  le  captif  ainsi  vendu  dans  le  domaine  qui- 
ritaire  de  l'acquéreur  et  pour  donner  à  celui-ci  tonte 
sécurité,  devait  être  faite  sub  coronâ ,  circonstance  qui 
explique  le  nom  de  eaptivi  caronaii  donné  aux  esclaves 
ainsi  Tendus.  Nous  ignorons  l'origine  de  ce  symbole  et 
ridée  qui  s'y  trouve  renfermée;  mais  les  effets  juridiques, 
auxquels  il  donnait  lieu,  nous  ont  été  révélés  par  Yarron 
dans  un  passage,  dont  la  lucidité  résiste  à  toute  fausse  in- 
terprétation et  qui  doit,  sur  ce  point,  faire  tomber  toute 
objection,  quoique  Yarron  ne  fiit  pas  jurisconsulte  (4). 

(1)  Gu8t.  Hug(s  Hitt.  du  DroU  romain,  trad.  fr.,  t.  II,  §  84$,  p.  m. 
—  Fin  de  la  8«  période  du  Droit,  qui  commence  à  Cicéron  et  se  tennioe 
à  Alexandre  Sévère. 

(4)  «  Tn  bonis  quidem  ertiptoris  est,  ex  Jure  Quirltium  venditoris  est.! 
Uipien,  1, 16.  Cf.  le  passage  de  Galus  de  la  note  %  de  la  page  précédenta; 
— Gust.Hugo,  HUt,  du  Droit  romaii»,  §  t07, 1. 1,  p.  878  de  la  trad.  fr.;  — 
Heineccios,  Ant,  rom,,  lib.  Il,  Ut.  i,  n.  29,  p.  877  et  878  de  Tédition  de 
Haubold  ;  «Laboulaye,  p.  119,  180. 

(8)  Voy.  les  auteurs  indiqués  à'  la  note  1  de  la  page  précédente. 

(I)  «  In  emptionibus  ckMnioum  legitimum  ses  terè  (?)  res  perfieiunti 
i'^Bi  hœreditatem  justam  adiit  ;  2»  si,  ut  debuir,  maneipio  ab  eo  aeeepit,  à 
que  Jure  civili  potuit;  8«  aut  si  injure  eessit,  cui  (qui)  potuit  cèéere  et  fd 
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C'est  ce  que  reconnaissent  d'ailleurs  les  interprètes  da 
Droit  romain  (1). 

lies  méoies  idées  se  retrouvent  à  peu  près  dans  les  cou- 
tumes des  x>^uples  du  ïiord»  et  surtout  dans  les  usages  des 
temps  féodaux,  ce  qui  justifie  la  conjecture  de  Vioo,  le-- 
quel  assure  que  les  premiers  siècles  de  Borne  ont  été  régis 
par  un  système  politique  semblable  à  cdui  de  la  féodalité 
du  moyeu  âge  (2).  Indépendamment  du  consentement , 
éerit  ou  verbal,  et  du  fait  même  de  la  tradition  réelle»  la 
propriété  ne  s'y  transmet  que  par  certaines  formes  solen* 
Belles  empruntées  aux  rits  symboliques  (3). 

Dans  randenCoutumier  d'Artois,  le  vendeur  rapporte 
fictivement,  entre  les  mains  du  seigneur,  l'objet  qu'il  veut 
abéner,  pour  que  le  seigneur  en  saisisse  et  en  investisse 
l'acheteur  (4);  puis,  après  certaines  paroles  sacrameu* 


ubi  oportuit;  k^  aut  si  usucepit;  S*  aut  si  è  prœdà  sub  coronA  émit; 
<•  tumve  cùm  in  bonis  sectioneve  cii^as  publicè  venit.  Varro,  (te  Bê 
rust,,  II,  10,  n.  4. 

(1)  Heineccius,  Ant,  r<m.,  lib.  II,  tit.  i,  §  24,  p.  875  de  Tédit.  d*Hau- 
bold  ;  —  GusK.  Hugo,ffiflotr»(lt*  Droit  romain,  §  98,  trad.  iV*.,  1. 1,  p.  181, 
18^.  *^  or.  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  la  page  85  sur  tes  cafiivi  coronati. 

(2)  Sur  ce  rapprochement,  Voy.  Vîco,  Sdmza  nuovtt^  p&ssim  et  no- 
tamment lib.  Il,  Lereptibbliche  tutte  sono  nate  da  certi  prindfj  eterni  d^ 
Feudi  ;  lib.  V,  Ricorso  che  fanno  le  nazioni  sopra  la  natura  etema  d^ 
FeiKU,^--^iraud,  Introd.hist.  a^xélémetUs  d»  Droit  romain,  p.  S9.— Loi 
fonds  mancipi  présentent  beaucoup  d^analogie  a^ec  la  terre  féodale. 
Le  fief  du  moyen  âge  est  exempt  d^mpôt  foncier,  comme  le  fonds.maneipt 
derancienne  Rome.  Cauvet, Ort^tntf  commwMdela constit%ttion  d'Angle^ 
imre  et  des  instit,  de  Vanciesmê  monarchie  française  {Bévue  de  législ,  de 
Wolowskj,  t.  XVll,  p.  523,  t.  I  de  la  8«  série).  —  sic,  Laboulaye,  Droit 
t^raire  des  Romains;  id.,  p.  561.  —  Mais  M.  Laferrière  n'admet  pas  cette 
assimilation  entre  les  deux  époques.  Il  repousse  la  distinction  d'une  pro- 
priété patricienne  et  d'une  propriété  plébéienne  analogue  à  notre  di- 
vision coulumière  des  fiefs  nobles  et  des  héritages  roturiers.  Hist.  du 
T>roit  dvU  de  Rome  et  du  Droit  français,  1. 1,  p.  109. 

(8)  Laboulaye,  ouv.  cité,  p.  137. 

[h)  «  El  convientle  vendeur  rapporter  tout  l'héritage  par  rajm  (rameau) 
ctparbcufo»,  en  le  main  dou  seigneur  pour  adhériter  (ensaisiner,  in- 


186  BB8AI  tint  LA  STIDOLIQUB  DU  MOIT. 

telles,  le  sire,  tenant  en  sa  main  droite  un  bâton,  en  met 
nn  bout  dans  la  main  gauche  de  racheteur,  à  genonx  de- 
Tant  lui,  et  Tinvestit  en  disant  :  Je  Yoas  en  saisis,  sanf  tons 
droits  (I).  Chez  les  Flamands,  voisins  de  l'Artois,  peuple 
aussi  d'origine  germanique,  les  mêmes  formes  juridiques 
sont  également  suivies.  Le  vendeur  ou  le  donateur  d'un 
fonds,  après  avoir  pris  une  motte  de  terre  ou  de  gazon 
tirée  du  fonds  même,  la  dépose  entre  les  mains  do  sei- 
gneur ou  du  majeur,  en  disant  :  Je  transporte  mou  fonds 
entre  vos  mains  à  titre  de  donation  ou  de  vente,  en  faveur 
.  de  tel ,  pour  tel  prix,  que  je  reconnais  avoir  touché.  Le 
majeur  remet  ensuite  à  Tacquéreur  ou  au  donataire  cette 
même  motte  de  terre  on  de  gazon^  en  disant  :  Ce  fonds  mis 
en  mes  mains  par  un  tel,  je  le  livre  aux  tiennes  et  je  f  in- 
vestis de  la  possession  réelle,  actuelle  et  corporelle  de  ce 
fonds,  avec  les  droits  et  prérogatives,  sauf  le  droit  d'au- 
trui  (2).  Les  mêmes  formalités  furent  importées  par  les 
Normands,  en  Angleterre ,  après  la  conquête.  Littleton 
enseigne  que  lorsque  les  tenants  d'un  fief  veulent  le  re- 
mettre «  en  la  main  de  leur  seigneur  pour  le  faire  passer 
«  à  un  autre,  ils  ont  une  petite  verge  en  mains  quHls  don- 
«  nent  au  sénéchal  ou  baillif,  selon  qu'il  est  d'usage  en  la 
«  seigneurie,  et  la  remise  qu'ils  font  de  cette  verge  et  de 
«  la  terre  étant  inscrite  sur  le  registre  de  la  juridiction , 
«  le  sénéchal  ou  haillif  donne  la  verge  à  celui  que  le  pre- 
«  mier  tenant  a  désigné  (3).  » 

vestir)  l'achateiir.  n  Ancien  Coutumiêr  d'ÀrtoUt  art.  6,  dans  le  Recueil 
des  Coutumes  générales  d^ Artois,  publié  par  Maillard,  Paris,  1789  in-P, 
ch.  XXIV. 

(1)  «  Li  Sire  le  doist  tantôt  adhériter,  mais  demander  avant  au  ven- 
deur, 8*il  se  tient  par  paiee,  et  lui  seur  de  sa  droiture,  puis  saisir  Tacha- 
teur  en  disant  :  je  vous  en  saisi,  sauf  tous  droits,  en  lui  mestant  le  baston 
en  mains,  comme  ceste  figure  le  monstre.  »  Coût.  éTArt.,  art.  9.  —  La 
figure  se  trouve  sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(1)  Ducange,  TnvestHura,  HT,  15f4. 

(8)  Institutes,  1. 1,  ch.  x,  de  Tenure  par  la  wrge.^Voy,  le  texte  mdme 
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Ces  formalités,  dont  robservation  était  toute  de  rignenr , 
ne  se  bornaient  pas  à  rinvestiture.  Le  serment  lai-mème 
était  bérissé  de  solennités  emblématiques.  On  Yoit,  par 
ane  ordonnance  du  roi  Jean,  de  Tannée  1350,  qu'à  lille, 
si,  en  prêtant  serment,  on  élevait  la  main  plus  bant  que 
Tusage  ne  le  prescriTait,  ou  si  on  n'appuyait  pas  son  pouce 
dans  le  creux  de  la  matn,  les  coutumes  de  la  contrée  atta- 
ehaient  à  ce  défaut  d'observance  la  peine  de  nullité  et  la 
perte  même  du  procès  ;  véritable  fétichisme  de  la  forme» 
quiprouve  l'importance  qu'avaient,  aux  yeux  des  hommes 
de  ces  temps'là,  les  moindres  particularités  de  ces  comé- 
dies juridiques  qui  nous  paraissent  avec  raison  aujour- 
d'hui si  puériles  et  que  le  roi  Jean  qualifiait  déjà  avec 
sévérité  (f)! 

n  est  aisé  de  voir,  par  ces  divers  exemples,  que  toutes 
ces  observances  symboliques  n'étaient  pas  introduites 
comme  garantie  d'une  preuve,  comme  des  témoins  muets 
destinés  à  conserver  le  souvenir  des  actes.  Elles  figuraient 
dans  le  Droit  à  un  titre  plus  solennel,  avec  un  sens  pour 
ainsi  dire  mystérieux,  dont  on  ne  se  rendait  pas  compte 
sans  doute,  parce  qu'il  tirait  son  origine  des  traditions 
générales  ou  nationales  sorties  de  robscurité  des  âges  pri- 
mitifs, mais  cette  obscurité  même  ne  servait  qu'à  rendre 
l'usage  plus  vénérable  et  plus  cher  au  cœur  des  peuples. 

dans  Houard ,  iliiei«iiii«f  lois  françaiâei,  1, 100.  Je  me  suis  servi  de  ia 
traduction  mise  en  regard  du  texte  anglo-normand,  souvent  difficile  à 
comprendre. 

(1)  «  Juramentum  fieri  débet  ab  utrAque  partium  sub  certis  formuUt 
ac  in  idiomate  extranets  et  insuetis  ac  difficillimis  observari.  Super  quibus 
Qtraque,  vel  altéra  partium  si  quoquo  modo  defécerit  in  idiomate,  vel  in 
forma,  sive  fragilitate  linguœ  jurantis  sermo  labatur,  si  nuuimm  solito 
plus  elevet,  autin  pahndpoUictm  firmiter  non  teneat,  etalia  plura  frivola 
et  inania,  cirra  dtctum  juramentum ,  tam  verbo  quaro  facto  juxia  ville 
prsdict»  (Insulas)  legem  eonvenientia  non  observet,  eausam  suam 
penitùs  amittit  et  perdit.  »  Ordonti.  roy.,  II,  400;— Ducange,  HI,  1011. 
"-Le  roi  Jean,  par  cette  ordonnance,  abolit  ces  formalités. 
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C'est  à  Taide  de  la  solennité  qae  ces  formes  embléma- 
tiques imprimaient  aux  transactions  civiles  et  aax  actes 
juridiques,  qu'on  donnait  aux  droits  réels  toute  leur  lé* 
gitimité  9  toute  leur  certitude,  et  que ,  dans  l'aliénation , 
l'acquéreur  obtenait  la  saisine  de  droit,  cette  saisine  qui 
d^uillait  complètement  le  Tendeur  et  qui,  au  moyen  de 
la  tradition  réelle,  suivie  de  la  saisine  de  fait  d'an  et  jour, 
donnait  à  l'acquéreur  la  pleine  et  entière  propriété ,  sans 
que  personne  eût  désormais  le  droit  de  Tinquiétar  (1). 

Telle  est,  en  résumé,  la  théorie  de  la  saisine^  ce  mode 
d'aliénation  si  célèbre  et  si  peu  connu  du  moyen  âge,  dont 
M.  Dupin  a  dit  que  «  rien  n'a  encore  remplacé  la  sécurité 
«  anciennement  attachée  à  ces  sortes  de  transmissions, 
«  qui  étaient  alors  une  affaire  de  droit  public  (2).  » 

Il  faut  remarquer,  à  ce  sujet,  que  la  simple  saisine  de 
droit  ne  renfermait  point  la  saisine  de  &it.  Celle-ci  de«* 
meurait  entre  les  mains  du  yendeur  jusqu'à  ce  que  la  tra- 
dition réelle  se  fût  ensuivie.  Dans  un  sens  inverse,  la  sim- 
ple tradition  réelle  ou  la  saisine  de  fait  laissait  exister  la 
saisine  de  droit  entre  les  mains  du  vendeur ,  jusqu'à  ce 
que  la  saisine  de  fait  eût  été  suivie  d'un  acte  public,  so- 
lennel et  authentique,  en  un  mot,  de  l'iuTestiture  ou  en- 
saisinement  par  le  seigneur  ou  par  le  juge.  La  vraie  sai- 
sine, la  saisine  par  excellence,  était  celle  qui,  à  la  saisine 
de  droit,  joignait  la  détention  de  fait  et  la  possession  d'an 
et  jour.  Cette  saisine  rendait  la  possession  inattaquable 
comme  Fait  et  comme  Droit,  et  l'emportait  sur  toute  sim- 
ple saisine,  tant  de  fait  que  de  droit.  «  Toute  aliénation, 
dit  H.  Laboulaye  (3),  faite  en  dehors  de  ces  solennités 

(1)  KUmrath ,  de  la  Saiiin$;  —  Laboulaye ,  p.  139,  140  ;  —  Laferrière, 
sut.  du  Droit  français,  1. 1,  p.  188,  !'«  édition. 

(3)  Introduction  historique  aux  Institutes  coutumièrn  de  Loisel;  édiU 
Dupin  et  Laboulaye,  in-li,  Paris,  1846. 

(8)  Ouvrage  cité,  p,  iS9. 
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ooatmnières,  ne  conférait  que  la  saisine  de  fait,  espèce  de 
possession  naturelle,  le  domaine  restant,  jusqu'à  un  cer~ 
tain  point,  entre  les  mains  du  vendeur.  »  Celui-ci  était 
«  encore  sires  de  la  chose»  »  dit Bouteiller  (1).  Le  nouvel 
aoquéreur,  avec  sa  saisine  vide,  n'avait  que  la  jouissance, 
flans  avoir  une  possession  légale,  «  sans  estre  ens  de  loy,  » 
comme  dit  encore  Bouteiller  (2). 

Ainsi  l'investiture  et  la  tradition  n'étaient  pas  une  seule 
et  même  chose  (3).  L'investiture  était  le  contrat  solenneli 
presque  toujours  symbolique  -,  la  tradition ,  la  mise  en 
possession  effective  (4) .  En  cas  de  refus  de  la  part  du  ven« 
deor  de  se  dessaisir  de  fait,  l'acquéreur  était  obligé  de  s*a* 
dresser  aux  tribunaux  pour  obtenir  la  possession.  Celui 
qui  avait  donné  ou  consenti  l'investiture  ne  pouvait,  alors 
que  la  foi  avait  été  prêtée  ou  offerte,  se  refuser  à  opérer  la 
tradition,  même  en  se  soumettant  à  payer  des  dommages- 
intérêts.  Pour  lui,  la  tradition  de  fait  était  obligatoire  et 
forcée.  On  pouvait  l'y  contraindre  par  tous  les  moyens  (5). 

(1)  Somme  rurale,  1.  I,  ch.  lxvii. 

(3)  Somme  rurale,  1. 1,  ch.  xxii. 

(8)  a  Aliud  est  investitura,  aliud  traditio.  »  Cujas ,  de  Feudis,  lib.  I, 
tiUi. 

{K)  «  investitura  est  cessio  Feudi  solemnis  sivecontractus,  qui  sine 
traditione  possessionis  per  se  subsistit.  »  Cujas,  i5td.;  —  Cr.  Laurière, 
GUus.,  v®  FM^  —  On  voit  par  là  combien  se  trompe  M.  Lafenière,  lors- 
qu'il dit  que  «  rinveslilure,  pour  les  fiefs,  était  la  forme  particulière  de 
la  tradition  réelle.  »  [Hist.  du  Droit  français,  1. 1,  p.  483, 1"  édition).— 
Cette  même  idée  se  reproduit  à  la  page  135  du  môme  ouvrage.  —Cf.  Ci- 
après,  p.  190. 

(5}  Cujas,  loc.  dt.  —  «  Investitura  verè  Tactâ  et  fidelitate  subsecutâ, 
omnfmodo  cogatur  dominus  investitum  in  vacuam  possessionem  mit- 
tere,  qu6d  si  différât,  omnem  utilitatem  ei  prdBStabit.»  (Obertus  de  Otio^ 
àeFeudis,  lib.  U,  tit.  vu).  Sur  quoi  Cujas  dit  :  «  Dt  investituram  fidelî- 
tatem,  ita  fidelitatem  tradilionem  sequi  ;  alioquin  damnari  dominum  in 
idquod  inteiestatque  etiam  prœcisè  cogi  tradere...  »  {deFeudis,  lib.  Il, 
lit.  vu).— Ailleurs  il  dit  encore  :  «  Si  factà  de  Feudo  investitura  pœnileal 
dominum  anlequam  possessionem  transférât  :  an  prsestando  interesse 
▼assalo  liberetur,  qusesiium  fuit?  responsum  est,  praetermissâ  illà  con- 
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Ce8t  ce  qu'exprime  énergiquement  le  Goatumier  d'Artois, 
lorsqu'il  dit  :  «  Li  drois  de  la  propriété  trait  (entraîne)  à 
«  Ini  1(1  saisine  (1).  »  Et  de  même,  si  on  avait  mis  Tacqné- 
rear  en  possession  de  fait,  sans  Ini  avoir  donné  l'investi- 
tare  solennelle,  le  vendeur,  il  est  vrai,  demeurait  toujours 
êire  de  la  chose  ;  mais  il  pouvait  être  contraint  à  donner 
l'investiture ,  «  à  faire  le  v^erp  et  adhéritement  de  la 
«  chose,  »  pour  parler  comme  Bouteiller  (2).  Le  résultat 
de  la  solennité  symbolique  était  V envoi  en  possession.  La 
mise  en  possession  effective  dépendait  de  la  volonté  de 
l'acquéreur.  L'une  pouvait  indifféremment  précéder  Taii- 
tre.  Chacune  de  ces  formalités  rendait  l'antre  obliga- 
toire. Hais  leur  réunion  seule  donnait  à  l'aliénation  la 
plénitude  de  ses  effets  légaux. 

Toutefois  les  mots  tradition ,  possession  et  investitwe 
sont  souvent  pris  dans  le  même  sens  et  acceptés ,  à  tort , 
comme  synonymes,  soit  par  les  auteurs  anciens  et  moder- 
nes (3),  soit  dans  les  documents  du  moyen  âge  (4).  Cette 
terminologie  est  vicieuse,  mais  la  confusion  s'explique 


demnatione,  doxninum  possessionem  fundi,  de  quo  investituram  fedt, 
tradere  compellendum.  •  (de  Feudis,  lib.  IV,  tit.xv). 

(1)  Chap.  XX,  art.  29  eipatsim. 

(S)  Somtne  rurale,  1. 1,  cb.  lxtii. 

(3)  Parmi  les  modernes,  voy,  notamment  M.  Reyscher  (Symb,  desgtrm. 
HechUJ,  et  Michelet  (OriginesJ:  parmi  les  anciens,  Ducange  (InveetUura, 
m,  15S0, 15)1  eipatsim). 

(4)  Diaprés  la  remarque  de  Ducange  (III,  1510),  la  loi  Lombarde 
(lib.  II,  tit.  LU,  §  17)  prend  le  mot  mvestitura  pour  la  possession  elle- 
même.  Voy.  aussi  la  môme  loi,  lib.  I,  tit.  xxv.  §  78,  et  tit.  xxvii,  §  «.- 
Une  ordonnance  de  Pbllippe  de  Valois,  de  1857,  met  sur  la  même  ligne 
la  possession  et  la  saisine.  M.  Laferrière  en  fait  la  remarque ,  Hist,  du 
Droit  finançais,  1. 1,  p.  184,  lr«  édition.  —  Une  lettre  d*Innocent  III  con- 
sidère la  glMie  placée  sur  Tautel,  non  comme  un  symbole  de  la  donation, 
mais  comme  un  signe  de  tradition  :  c  Cùm  ejusmodi  signum  non  tam 
Ikct»  donationis  quàm  traditœ  possessionis  sit  evidens  argumentum.  • 
{Décret.  Gregar.,  lib.  1,  t.  IV,  p.  M). 
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par  cette  raison  que ,  les  solennités  de  Tin yestitnre  une 
fois  accomplies»  la  tradition  réelle  était  censée  faite,  puis- 
qu'elle ne  pouvait  plus  être  refusée. 

Ce  fut  là  le  Droit  qui  se  maintint  en  France  dans  les 
coatomes  dites  de  nantissement.  On  s'en  départit  ailleurs, 
plus  ou  moins,  en  reconnaissant  que  la  dessaisine  pouvait 
aToirlieu  par  instrument,  par  lettres,  par-devant  témoins, 
et  que  Tapprébension  de  fait  pouvait  équipoUer  à  sai- 
sine (1).  Mais,  dans  les  pays  de  saisine,  Finvestiture  était 
une  formalité  indispensable  pour  les  biens  féodaux , 
ces  bona  quiriiaria  de  Taristocratie  du  moyen  âge,  dont 
Taliénation  exigeait,  comme  celle  de  la  propriété  romaine, 
TaccompUssement  de  certaines  formalités  solennelles  (2). 
C'était,  en  effet,  une  maxime,  dans  les  pays  de  nantis- 
sement, qu  en  fief  point  de  saisine,  de  vraie  saisine,  sans 
investiture  et  sans  foi  (3).  Il  en  fut  et  en  dut  être  de  même 
pour  les  héritages  tenus  en  villenage  ou  roture.  Car, 
presque  toujours,  la  loi  civile  se  formule  d'après  la  loi  po- 
litique. Mais  la  cérémonie  solennelle,  au  lieu  de  s'appeler 
investiture,  se  nommait  vest  et  devest.  «  Pour  acquérir, 

•  dit  Laurière,  droit  de  propriété  en  héritage  tenu  en  ro- 
«  ture  est  requis  devest  et  vest^  c'est-à-dire,  dessaisine  et 
«  saisine.  Dessaisine  ou  devest  n'est  autre  chose  que  la 
«  permission  que  fait  le  vendeur  à  son  acheteur  d'entrer 
«  en  la  possession  de  la  chose  par  luy  vendue,  et,  pour 

•  l'effet  et  solennité  d'iceluy  devest  est  requis  que  le  ven- 

{\)  Grand  Coutumiêr,  1.  II,  ch.  xxi;  — Uurière  sur  LoiseJ,  Intt.o^., 
1.  V,  tit.  III,  règle  M,  t.  I,  p.  188,  édition  Dupin;  — Klimrath,  delà 

SaMnê. 

(i)  J'ai  déjà  fait  observer  que  Vico  assimile  exactement  le  damamê  di- 
net  ou  le  /lef  au  domin^um  quiritarium,  et  le  domaine  tUiU  au  donUmum 
bonitortum  des  Romains.  Foy.  Sci9n%a  nuova,  Ub.  V,  ricono  chê  famo 
l*  nasUmi  Mopra  la  natwra  êtema  de'  ftuài. 

(S)  Grand  Coirfiimfer,  1. 11,  ch.  xxvii,  xxix  ;  —  Loisel,  ImU  coar.,  1.  V, 
tit.  IV,  règle  8  ;  —  Klimratb,  de  la  Saisine. 
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«  dear...  se  transporte  par-devant  le  juge...  etillecdé- 
«  clare  qoMl  se  devest  et  démet  de  la  possession. . .  SaisiBe 
«  ou  vest  est  nn  acte  solennel  fait  par  le  seignenr  foncier 
«  en  sa  justice,  par  la  tradition  d'nn  petit  bâton  ou  Nk 
«  chelte  h  Tacquéreur,  par  lequel  il  acquiert  droit  de  pro- 
«  priété  et  possession  en  Théritage  par  luy  acquis  (1).  » 
—  «  Pour  estre  mis  en  possession  d'un  fief,  dit  Galland, 
«  la  forme  du  serment  et  de  V investiture  estoit  solennelle  : 
«  pour  mettre  en  possession  l'acquéreur  de  censiTe,  estoil 
«  besoin  de  devest  (2).  »  La  distinction  entre  les  biens  no- 
bles et  ceux  tenus  en  roture,  quant  à  la  cérémonie  exté- 
rieure de  l'aliénation»  semblerait  par  là  ne  consister  que 
dans  la  dénomination.  L'effet  était  le  même  dans  les  deux 
hypothèses. 

Il  est  à  remarquer,  au  surplus,  que  ces  formalités  so* 
lennelles  ne  s'appliquaient  qu'aux  biens  immeubles,  teb 
que  terres,  cens,  rentes  ou  redevances  ;  car,  d'après  l'ob- 
servation faite  par  Houard,  les  rentes  ou  redevances  issua 
d'un  immeuble  avaient  un  caractère  immobilier  (3).  Peut- 
être  aussi  s'appliquaient- elles  encore  aux  universalités  de 
choses»  point  qui  est  resté  un  peu  douteux  pour  le  Droit 
coutumier  (4),  comme  il  Test  pour  le  Droit  romain,  où  il 
n'est  parlé  de  l'acquisition  civile  qu'à  l'occasion  des  dioses 
isolées  (5).  Hais,  quant  aux  meubles  singuliers,  le  Droit 


(i)  Glossaire,  vu  Vest  et  devest. 

{%)  Franc-alUu,  ch.vi,  §  desCensiv6S,p,  90,  édit.in-4«,  Paris,  1637.— 
Voy,  aussi  cb.  xz,  p.  315,  81$,  et  le  passage  de  Bouteiller  qu'il  cite  à  la 
page  18,  ch.  I. 

(8)  Anciennes  lois  françaises,  1. 1,  p.  101. 

(4)  Klimrath ,  de  la  Saisine. 

(5)  Singuiarwn  renum  adquisitio,  adquisUio  singviaris.  Il  n'en  est  pas 
parlé  à  Toccasion  de  Tacquisition  d'une  univeroalité  de  droits,  per  «m- 
versitatem  adquisitio.  Les  Institutes  et  Théophile  lui-même  n'appliquent 
racquisition  civile  qu'aux  choses  isolées.  Cf.  6.  Hugo ,  BisL  Àê  DroU 
romain,  §  87,  trad.  flr.,  1. 1,  p.  1S8,  lt4. 
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coQtumier  n'exigeait  pas  pour  leur  acquisition  l'emploi  de 
ces  formes  solennelles  (1). 

Tel  fot,  soit  chez  les  Romains,  soit  en  France  et  dans 
les  États  germaniques,  pendant  le  moyen  âge,  Teffet  pro* 
dnit  par  rintervention  du  symbole  dans  la  formalité  de 
Taliénation. 

CHAPITRE  XII. 

APPLIGATIOIf  PARTICULIÈBE  DES  STMBOLS8  AUX  DELITS 
ET  AUX  GRIMES.  —  SYMBOLIQUE  DU  DROIT  PÉNAL. 

Les  prêtres  n'ont  pas  été  seulement  les  premiers  insti- 
toteurs  et  les  premiers  législateurs  des  peuples,  ils  furent 
encore  leurs  premiers  juges.  Dans  les  temps  de  barbarie 
primitive,  où  la  vengeance  priyée  est  le  Droit  commun 
de  tous  les  hommes,  comment  placer  certains  crimes  an 
nombre  des  infractions  publiques,  si  ce  n'est  en  les  trans- 
formant en  crimes  contre  la  religion?  Une  pareille  amé- 
lioration ne  peut  être  obtenue  que  par  les  ministres  de 
Dieu.  Seuls  ils  peuvent  faire  entrer  la  société  dans  cet 
immense  et  bienfaisant  progrès  de  la  substitution  du 
crime  public  au  crime  privé,  de  la  vengeance  réclamée 
par  l'être  collectif,  par  l'association,  à  la  vengeance 
poursuivie  par  l'être  individuel,  par  celui  qui  fut  lésé  (2}. 
La  sauvage  indépendance  des  premiers  âges  refuse  de  se 
soumettre  à  l'autorité  d'un  homme  ;  mais  elle  courbe  ai* 
sèment  la  tête  devant  l'autorité  des  dieux  (3).  De  là,  les 
sacrifices  bnmains  qu'on  trouve  chez  tous  les  peuples  (4). 

(i)  KHmrath ,  Saitkiê. 

(>)  Filangieri,  Scimufa  dêOû  hgiêl.,  t.  III,  lib.  III,  part,  t,  cap.  mv, 
P-  SS  de  redit.  in-S  dite  de  Philadelphie,  1S07. 

(8)  M.,  p.  M. 

(♦)  Id.,  p.  88  à  la  note;— Vico,  Seimna  muHM,  lib.  I,  âêgwUé  4d,  et 
lîb.  IV,  tff  9p$jii0  mgMU^;  —  BaUanche,  PaUngéiMê,  %•  part. 
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fononles  des  Latine,  saeer  estOt  diris  devotas^  furii$  ean- 
iigntiiui^  ou  les  redoutables  anathetMUa  des  Orecs,  dans 
«s  immolations  aux  dieux,  il  nous  faut  Toir  en  réalité 
des  condamnations  à  la  peine  capitale,  déguisées  sons 
Tapparenoe  d'une  formule  Téritablement  symbolique  (1). 
.  n  ne  fiftut  pas  être  surpris,  on  le  voit,  de  trouver  quel- 
quefois dans  le  Droit  pénal  des  peuples  civilisés  Fem- 
preinte  sacerdotale;  on  devrait  bien  plutôt  s*étonnar  si 

p.  490).— -Vico  dit  que  celui  qui  avait  mis  le  feu  aux  moissons  d*aulruî 
était  consacré  à  Gérés,  c'est-à-dire  brûlé  vif.  ^  Sdenga  muona,  loc«  cit. 
(1  )  Filangieri,  t.  III,  p.  S9  à  la  note  ;— De  Maistre,  sur  hsSaeri/leeg,  ch. 
ii;— Ballanche,  PaHttgëném,  t.  IV,  part.  3,  p.  310,  éd.  io-lS.— Gbes  les  Bo- 
ibains,  on  n'était  pas  autorisé  à  tuer  celui  contre  lequel  la  terrible  formule 
avait  été  prononcée;  mais  celui  qui  le  tuaii  n'était  pas  poursuivi  comme 
bomicide  :a  at  bomo  sactr  is  est,  quem  populus  Judicavit  éb  maleficium, 
neque  &s  est  eum  immolari;  sed  qui  occidit,  parricidii  (bomicidii)  non 
damnatur  :  nam  toge  tribunitîA  prima  cavetur,  si  quis  eum  qui  eo  pto- 
beiscito  sac$r  sit,  occident,  parricida  ne sit*  b  Festus,  v«  Soosr.  Ces  lois 
et  ce  passage  ont  été  encore  inteiprétés  en  ce  sens  qu*on  pouvait  être  tué 
impunément  par  le  premier  venu.  «  Sac^r^  dit  Dirluen,  qui  sine  piacuk» 
occidi  potest.»  Man.  latin,  font.jur.  dv.  rom,,  p.  854,  vo  Saoêr.  Voy.  dans 
ce  sens  Bannier.ili/tA.sdBpl.,  1. 1,  p.  661.  Cette  doctrine  indique  qu*à  Té- 
poque  où  elle  était  admise,  la  formule  avait  passé  du  domaine  rohgieux 
dans  le  domaine  civil.  Il  n'était  plus  question  alors  d'une  victimeamenée 
aux  piedsde  l'autel  pour  y  être  sacrifiée  aux  dieux  :  le  juge  civil  avait  pris 
la  place  du  juge  religieux,  en  empruniant  son  langage  ;  mais  la  peine  ne 
suivait  plus  immédiatement  la  formule  symbolique.  Je  remaïque  ua  effet 
à  peu  près  semblable  pendant  le  moyen  âge.  D'après  la  obaitA  de  la 
commune  de  SaintrDixier,  on  pouvait  tuer  impunément,  sans  commettra 
un  crime,  celui  qui  avait  été  banni  à  perpéuiité  (les  OMn»  II,  704)  ;  oe  qui 
doit  s'entendre  sans  doute  en  ce  sens  que  le  banni  était  trouvé  sur  le  ter- 
ritoire de  U  juridiction  qui  l'avait  condamné,  après  le  délai  assigné  pour 
son  expulsion,  et  ce  qui  est  conforme  à  la  pratique  suivie  en  Aaglatem 
pour  les  proscrits  (outlawtj,  qui  éuient  assimilée  à  un  loup,  o^ul  fffrtyrf 
gtrentM.  Ducange,  CtijptU  lupinum,  II,  Sk9S  ;  Koy.  ci-devaat  p.  88.  Pendant 
notre  moyen  ftge,  quelques  évéques  pensaient  que  celui  contre  lequel  une 
sentence  d'excommunication  majeure  avait  été  pn>noncée,  pouvait  être 
tué  par  leupremier  venu,  obacun  étSAtautorisé  à  lui  courir  sus;  mais  un 
concile  de  Lyon,  sous  Grégoire  X,  au  treiaième  siècle,  avait  i^mandé 
cet  excès  de  sèle.  F.  Hélie,  TraUé  de  Finit,  crim.,  1. 1,  p.  3t0,  381. 
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on  ne  Vy  rencontrait  pas.  Les  peines,  ayant  été  dans  Vo- 
rigine  des  peines  religieuses,  se  transmettent  sonvent 
d'Age  en  âge  josqu'aux  époqoes  les  plus  éclairées,  en 
conservant  lenr  type  sacerdotal  et  leur  caractère  symbo- 
lique. 

Toutefois  le  caractère  symbolique  n^est  pas  iMx>pre  ei- 
dusivement  aux  peines  qui  ont  une  origine  sacerdotale. 
Quand  la  punition  du  coupable  est  définitivement  entrée 
dans  le  domaine  public  ;  quand  les  mœurs,  quoiqoe  bar- 
bares encore,  se  sont  courbées  enfin  devant  la  vengeance 
sociale  substituée  à  la  vengeance  privée,  les  peines  restent 
longtemps  encore  symboliques.  Un  principe  d'égalité 
et  de  justice,  souvent  mal  entendu,  le  besoin  de  frap-> 
per  Timagination ,  on  la  nécessité  d'une  manifestation 
publique  du  degré  de  culpabilité  du  condamné,  sont 
tout  autant  de  raisons  qui  expliquent  ce  symbolisme 
pénal.  Son  expression  la  plus  simple  est  dans  la  loi  du 
ralton. 

Quels  que  soient  les  efflorts  des  législateurs  modernes 
pour  mettre  la  peine  en  barmonie  «vec  Tinfraction,  pomr 
introduire  une  sorte  d'équation  proportionnelle  dans  la 
distribution  de  lu  justice  pénale,  le  but  n'est  presque 
jamais  atteint,  parce  qu'on  oublie  ordinairement  le  prin- 
âpe  qui  sert  de  base  et  de  raison  à  ce  système.  La  peine, 
en  effet,  à  l'exception  de  la  peine  de  mort,  consiste  inva- 
riablement aujourd'hui,  dans  la  privation  de  la  liberté  (1) 
ou  dans  une  amende  pécuniaire.  Par  suite  de  cette  uni- 
formité, la  peine  n'est,  aux  yeux  des  hommes  superficiels 

(l)C*e8t  au  Droit  canonique  que  nous  devons  la  peine  de  la  prison,  pro- 
noncée par  ^8  tribunaux  ecclésiastiques  ,  parce  que  cette  peine  ayait 
semblé  éminemment  propre  à  ramener  le  coupable  à  la  pénitence  et  par 
suite  à  Tamendement.  liais  T  Eglise  ne  conserva  pas  au  delà  du  seizième 
siècle  le  droit  de  fiûre  l'application  de  cette  peine.  Fauttin  Hélie,  TraUé 
^  l'mtt.  erim.,  1. 1,  p.  178. 


ifg  MSÀl  SUm  LA  STVBOUQUB  SU  DIOIT. 

OU  préyeom,  qae  rinspiration  du  caprice  et  le  résultat 
de  l'arbitraire,  appliqués  à  tous  les  délits,  aux  infractious 
les  plus  diverses  et  souvent  les  plus  opposées.  Ces  deux 
genres  de  peines  sont,parcéla  seul,  dénués  de  tout  rapport 
figuratif,  soit  avec  la  nature  du  mal,  soit  avec  la  perver- 
site  de  l'agent.  11  suit  de  là  que  ces  peines  sont  souvent 
privées  de  toute  action  sur  l'esprit  ou  sur  rimaginatiou 
des 'peuples. 

Si  oo  veut  que  la  peine  ^t  en  harmonie  avec  le  délit, 
et  que  le  principe  de  l'égalité  proportionnelle  préside  à  la 
distributi<m  delà  justice  pénale,  si  on  veut  exclure,  enfin, 
l'arbitraire  ou  son  image  des  Codes  criminels,  il  est  né- 
cessaire de  se  déterminer,  de  près  ou  de  loin,  sur  une 
sorte  de  Talion.  Ce  qu'il  y  a  de  blâmable  dans  ce  système 
pénal,  c'est  de  ne  prendre  en  considération  que  l'acte 
extérieur,  de  négliger  l'intention,  de  se  tenir  à  la  lettre 
du  système  plutôt  que  d'en  suivre  l'esprit.  Ce  qu'il  y  a 
d'admirable,  au  contraire,  dans  le  Talion^  c'est  qu'il  a 
pour  résultat  de  graver  plus  aisément  la  peine  dans  l'es- 
prit des  hommes,  de  frapper  plus  vivement  leur  imagina- 
tion par  la  ressemblance  du  châtiment  avec  le  caractère 
du  délit,  et  de  répondre  par  là  à  celte  tendance  de  l'esprit 
humain  vere  l'analogie  matérielle  de  la  peine  avec  le 
délit,  tendance  qui  eut  jadis  de  grands,  et  soovent  aussi 
de  funestes  effets.  Œil  pour  œt'I,  imt  pour  dtntj  tète  pour 
tiUj  chacun  comprend  cette  loi  et  sait  ce  qu'il  risque  en 
la  violant  (1). 

Dans  Tantiquité,  les  décemvirs  romains  (2),  Moïse  (3)^ 


(1)  Bentfaam,  II,  178. 

{%)  «  Sei  membrum  niptt  ni  com  eo  pacit  Talio  estod.  »  {tsxXTÎ  Tab, 
VIII,  t*  édit.  Dirksen}.— «  Qui  SBdcs  aut  acervum  frumenti  juxta  domum 
pontumMoifultfrtï,  vioclus,  verberatus  i^tnecatur.  »  (Id.,10). 

(8)  Omfwofi.,  XIX,  SI  ;  Exadê,  xxi,  %K  ;  Uvit,,  xxiT,  19, 10.  Cf.  Evang, 
saint  Math.,  y,  88. 
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Pythagore  (1),  Solon  (2)  ;  dans  les  temps  modernes,  Kant, 
Bentham ,  Filangieri,  ont  recommandé  le  Talion ,  soit 
comme  principe  général,  soit  comme  s'adaptant  très^bien 
à  qnelqaes  cas  particuliers,  et  comme  pouvant  convenir, 
fioti8  ce  dernier  rapport,  aux  peuples  déjà  parvenus  à  un 
haut  degré  de  civilisation. 

Le  Talion  n'est  pas  un  système  de  législation  pénale 
propre  seulement  aux  temps  de  barbarie.  Si  on  le  rencon- 
tre chez  tous  les  peuples  encore  dans  Tenfance  (3),  on  en 
trouve  aussi  l'application  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
chez  des  nations  déjà  très-éclairées ,  en  France,  par  exem- 
ple, même  de  nos  jours  (4). 

Qaoi  qu'il  en  soit  sur  la  valeur  scientifique  de  ce  système 
pénal,  sans  vouloir  d'ailleurs  en  préconiser  ni  en  recomman- 
der ici  l'adoption,  surtout  d'une  manière  générale ,  il  est 
bien  certain  que  le  Talion  a  cet  avantage  qu'en  montrant 
an  peuple  le  châtiment,  il  lui  apprend  en  même  temps  la  na- 
ture du  crime.  Sous  ce  point  de  vue,  la  peine  de  mort  contre 
les  meurtriers  n'est  pas  autre  chose  que  la  peine  du  Talion. 

(i)  Il  établit  le  Taiion  dans  la  Grande-Grèce,  et  c'est  pour  cela  qu'Aris» 
tote  (Slhiea)  appelle  le  Talùm  la  Justice  de  Pythagore.  Cf.  Vico,  Scktum 
imova,  Ub.  IV,  coroUario,  il  Diritto  rom.  /W  «»  serioso  po€ma;  —  Filan- 
Kieri,  Scietua  deUa  UgUL,  t.  III,  p.  95,  note  I. 
(1)  On  trouve  le  principe  du  TaUon  dans  une  loi  athénienne  rapportée  par 
Diogène-Laêroe,  comme  émanée  de  Solon.  Celui  qui  avait  pri  vé  un  borgne 
deforfiquilui  restait  devait  perdre  lesdMio;  yê¥x:  a  Si  quis  unoculo  actt^ 
lurn  ejecerit,  diiotamittat.  »  (Diogène-Laërce,  in  Solone,  lib.  I,  cap.  lvii  ). 
Antoine  Thys  a  soin  de  faire  remarquer  que  c'est  là  le  Droit  du  TaUon  in 
^iiMre.  ColUUio  aUie.  et  rom,  («gr,  Très,  de  Gronov.,  V,  iSI9.  On  verra  ci  - 
après,  p.  iOi,  i08,  d'autres  exemples  du  talion  tirés  du  Droit  d'Athènes. 

(S)  On  Ta  trouvé  chez  presque  tous  les  peuples  de  FAmérique.  Il  fut 
cependant  peu  en  usage  ches  les  anciens  Germains,  si  Ton  en  croit  J. 
Grimm.  Quoiqu'ils  eussent  quelques  peines  corporelles ,  qui  avaient  le 
caractère  du  taUtm,  ils  pratiquaient  surtout  la  réparation  du  mal  à  prix 
d*aigent.  Grimm,  647, 740.  Mais  TobservaUon  de  Grimm,  prise  dans  un 
sens  ezdosif  et  absolu,  serait  historiquement  fausse. 

(4)  Foy.  ci-aiwès,  p.  100  et  chap.  ny,  SymboUqw  du  Codé  fétud. 
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Dans  cette  hypothèse,  comme  dans  toutes ,  le  Taliim 
est  une  .peine  essentiellement  symbolique.  Ce  caractère 
se  trouve  très-bien  exprimé  par  la  charte  de  liberté  de 
^nt-Dizier,  lorsque,  au  lieu  de  dire  que  l'homicide  sera 
puni  de  mort,  cette  charte  dit  qu'il  donnera  Wê  pour 
titûy  si  quis  hominem  oeeiderit,  capui  pro  eapitê  dabit  {{). 

Le  Talion^  on  le  voit,  représente,  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  Tinfraction  commise.  Le  châtiment  est- dans 
un  rapport ,  plus  ou  moins  apparent,  avec  la  nature  du 
délit.  La  peine  est  l'image  du  crime. 

L'amende  elle-même,  quoique  arbitraire  dans  la  {Au- 
part  des  cas,  se  rapproche  quelquefois  du  Talion^  et  prend 
dès  lors  également  un  caractère  symbolique.  Il  en  fut 
ainsi  dans  plusieurs  lois  ou  coutumes  du  moyen  âge, 
comme  dans  cette  vieille  coustutM  du  duehiè  de  Baurgain- 
gnôy  qui  condamnait  celui  qui,  par  malice,  avait  accusé 
quelqu'un  de  lui  avoir  volé  une  chose  qu'il  lui  avait  con- 
fiée, à  la  même  amende  que  l'accusé  aurait  payée  s'il  n'a- 
vait pu  se  justifier  (2).  lien  est  ainsi,  aujourd'hui  encwe 
en  France,  pour  quelques  crimes  ou  délits  réprimés  par 
notre  Gode  pénal  (3). 

Le  symbdisme  pénal  n'a  pas  uniquement  pour  objet  la 
représentation  du  délit.  IL  se  propose  aussi,  bien  souvent, 
de  figurer  la  peine  dans  ses  rapports  avec  l'agent  coupa- 
ble. Dans  ce  cas,  c'est  presque  toujours  l'organe  on  le 
membre,  auteur  matériel  du  mal,  que  le  symbole  vient 
atteindre.  Telles  sont  ces  mutilations  exercées  sur  la  main 
du  parricide ,  du  parjure  ou  du  faussaire  ;  sur  les  lèvres 


(1)  Aon.  iH8,  art.  M  ;  les  OUm,  If,  706.<^  GTest  tout  à  ikit  la  formuto 
^ciÊlumpro  oculo  des  Hébreux. 

(t)  Goustumes  et  stiiles  gardez  au  Duchié  de  Bourgomgne,  De  déikiit 
et  pm4i,  publiées  par  M.  Gh.  Giraud ,  Higt,  du  DroU  firtmçaii  au  moym 
âffê,  t.  U,  p.  t7S,  S79. 

(I)  Foy.  ci-apfte  cb.  HT,  Symboliquêdu  Ctdê  pénal. 
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« 

M  la  langue  en  blasphémateur,  dn  diflamateur»  de  Thé- 
TéHqae,  dont  l'ancien  Droit  de  tons  les  peuples  offre  de  si 
nombreux  exemples  (  I  ) . 

Les  formes  du  symbolisme  pénal»  dont  le  Talion  est  la 
base,  lorsqu'elles  ont  pour  objet  de  représenter  anx  yeux, 
par  la  nature  du  châtiment,  la  nature  honteuse  de  l'acte 
puni,  outragent  quelquefois  cruellement  les  mœurs.  Un 
pareil  symbolisme  ne  confient  plus  dans  une  civilisation 
rafSnée,  qui  possède  à  un  si  haut  degré  le  sentiment  de  la 
pudeur  et  la  susceptibilité  des  convenances,  toujours  igno- 
rés des  sociétés  encore  barbares.  Quand  on  veut  rester  dans 
le  système  du  Talion,  il  faut  alors  recourir  à  l'analogie. 

D'autres  fois  ce  symbolisme»  tel  que  l'obligation  de 
porter  sur  ses  épaules  un  chien  ou  la  roue  d'une, charrue, 
dégénère  en  une  cérémonie  burlesque,  dont  s'accommode 
la  naïveté  des  âges  primitifs  ou  la  grossièreté  des  temps  de 
barbarie ,  mais  que  repoussent  la  raison  avancée  et  l'es- 
prit sérieux  des  sièdes  éclairés  (2). 

Il  est  di£Bcile  de  savoir  si  les  peines  symboliques  qui 
ont  pour  principe  le  Talion^  sont  antérieures  ou  posté- 
rieures aux  peines  symboliques,  dont  l'origine  est  sacer- 
dotale. Les  unes  et  les  autres  appartiennent  aux  premiers 
âges  des  Sociétés.  Toutefois,  on  peut  être  autorisé  à  dire 
cpie,  comme  peine  publique,  le  Talion  a  marché  sur  une 
hgne  parallèle  avec  les  s(acrifices  humains  qui,  eux-mê- 
mes, avaient  remplacé  le  Talion,  lorsqu'il  n'était  encore 
que  la  sanction  de  la  vengeance  privée.  La  loi  des  XII 
Tables  nous  montre  la  simultanéité  de  ces  deux  genres  de 
peines  symboliques. 

Riea  de  plus  varié  et  de  plus  curieux,  dans  ses  détails, 

(t)  Quâ  parte  peccassent,  eâdem  xnulclari,  dit  Gujas,  Observ,,  lib.  YII, 
cap.  XIII. 

(2)  Pour  les  détails  etTexplication  de  ces  diverses  peines,  voy.  ci-après 
P-  204  et  saiT.y  et  p.  SIS  à  il5,  il6  etsuiv. 


SOS  wBêÂi  m  Là  snDouQi»  nu  noiT. 

qae  le  BymboUsme  pénal  des  temps  anciens,  n  n'est  pae 
de  branche  de  l'arbre  symbolique,  qui  pnisse  présenter 
une  plas  riche,  ni  ane  plos  brillante  efflorescence  joridi- 
que.  Détachons,  à  titre  d'exemples ,  qnelqoes  feuilles 
de  ce  rameau  symbolique. 

D'après  une  loi  de  Gharondas,  ceux  qui  abandonnaient 
leur  poste  à  l'armée  ou  qui  refusaient  de  prendre  les 
armes  pour  la  défense  de  la  patrie,  étaient  condamnés  à 
demeurer  trois  jours  entiers  assis  sur  le  forum,  revêtus 
d'un  coêtume  de  femme  (1).  Cette  loi  justifie  aux  yeux  de 
Filangieri  les  éloges  qu'Aristote  accorde  à  ce  célèbre  I^is- 
lateur  (2) .  Le  sens  symbolique  de  la  peine  frappe  ici  tous 
les  yeux  (3).  C'est  la  même  pensée  qu'on  retrouve  dans 
le  châtiment  infligé  par  Denys  de  Syracuse  à  un  mari 
qui  s'était  laissé  battre  par  sa  femme.  Denys  donna 
l'ordre  que  celle-ci  fût  rcTètue  à^habits  moiculins^  et  que, 

(1)  Diodore  de  Sicile,  m,  16,  ap,  Rôbinson,  Ant.  grêcq.,  t.  H,  p.  169;  — 
Filangieri,  Sdenga  dêUa  legisl.AAW^  p.  89,  note  t  de  l'édition d^à  citée. 

(S)  Aristote,  De  repub.,  lib.  II,  cap.  ult. 

(8)  Cette  peine  rappelle  les  colonnes  que  Sésostris,  roi  d'Egypte,  roi 
ODoquérant,  érigeait  dans  les  pays  quHl  avait  subiagués.  Loraqu*Jl  avait 
rencontré  des  nations  courageuses,  il  faisait  inscrire  leur  nom  sur  la 
colonne ,  en  indiquant  qu'il  avait  vaincu  ces  peuples.  Lorsqu'il  avait  sou- 
mis le  pays  sans  livrer  bataille,  il  faisait  j^jouter  sur  la  colonne  lespartiêt 
tuiturêUet  de  ta  fêmmê^  emblème  de  la  lâcheté  de  ces  peuples.  Foy.  Héro- 
dote, II,  p.  lot,  trad.  de  Larcber,  édit.  Charpentier.  Cest  de  là  que  vient 
probablement  la  théorie  de  M.  Ballanche  sur  les  peuples-femmes,  théorie 
admissible  à  ce  point ,  et  son  système  d'interprétation  du  mot  mmUmrm 
de  la  loi  des  XII  Tables,  mot  qu'il  prétend  désigner  symboliquement  las 
plébéiens,  frappés  du  caractère  passif.  Foy.  son  tome  iy,p.  i6t,  398»  894  ; 
t.  V,  p.  58,  56,  68,  74  de  l'édit.  in-18.  Ce  système  lui  a  été  inspiré  par 
Vico,  qui  dit  expressément  que  les  patriciens  considéraient  les  plébéiens 
comme  des  femmes,  au  respect  desquels  les  patriciens  se  regardaient 
conune  des  hommes,  viri;  d'où,  ches  les  Romains,  les  fonds  ex  Jmn$ 
qmhrithim,  acquis  par  la  lance,  qmr;  et,  dans  notre  moyen  âge,  les  fieb» 
nommés  biens  dêVépée,  de  lalanoe^  par  opposition  aux  Meiy  au  fiueaeu 
Vico,  SdeMa  miova,  lib.  V,  riœrso  che  fatmo  le  n^sûmi,  Voy,  ci-devant 
ch.  VIII,  p.  195  et  suivants,  v*  Organe  de  la  génératkm. 
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poar  eompléter  le  symbole,  le  fidble  époax  fût  habillé  en 
femme  :  car,  éTidemment ,  la  oature  a^ait  dû  se  tromper 
en  les  créant  (1).  Il  y  a  la  même  intuition  dans  le  châti- 
ment infligé,  encore  de  nos  jours,  dans  le  bagne  de  Ton* 
Ion,  aux  forçats  qui  se  sont  livrés  à  des  plaisirs  réprourés 
par  la  nature.  Les  deox  coupables,  placés  sur  une  estrade, 
sont  exposés  aux  regards  et  aux  plaisanteries  de  leurs 
«mpagnons.  Mais  celui  qui  s'est  prêté  aux  désirs  de  son 
complice,  rcYètu  d'un  costume  féminin ,  porte,  au-dessus 
de  sa  tète,  Tinscription  de  ga/Itne,  mot  provençal  qui 
âgnifie  poule.  Cette  punition,  dont  j'ai  été  autrefois  té- 
moin, a  un  caractère  éminemment  symbolique. 

Filangieri  rapporte  encore,  d'après  Diodore  de  Sicile , 
one  autre  loi  de  Charondas,  qui  condamnait  les  calomnia- 
teurs à  être  conduits  dans  les  rues  de  la  ville,  ayant  sur  la 
tète  une  couronne  de  rameaux  de  tamarin^  afin  d'appren- 
dre au  public ,  dit  Filangieri ,  jusqu*&  quel  point  allait 
leur  méchanceté  (2).  Il  y  a,  dans  cette  couronne  de  lamor- 
riny  une  pensée  évidemment  symbolique,  dont  toutefois 
je  ne  saurais  donner  l'explication. 

Le  Droit  des  vieilles  AUemagnes  et  des  peuples  du 
Nord  fut  plus  manifestement  symbolique  dans  la  ^ine 
infligée  au  diffamateur.  Le  coupable,  amené  devant  le 
tribunal,  devait  se  frapper  lui-même  sur  la  bouche,  en 
disant  :  bouche^  tu  as  menti.  Il  fallait  en  même  temps  qu'il 
sortit  du  tribunal  à  reculons  et  non  comme  il  sied  à  un 
honnête  homme  (3).  Dans  le  Droit  Saxon  et  dans  celui 
du  Nord,  la  peine  des  injures  s'appelle  encore  amende  des 
litreSf  amende  de  la  bouche  (4).  Mais,  dans  les  temps  les 


(i)  Sur  latcoetumes  ignominieui,  à  titre  de  peine,  voy,  Orimm,  DmUs. 
9Ê^t9aU.,  711, 711,  D.  t,  et  Carpentier,  Bobo. 
m  Diod.  Sic.  et  Filangieri,  he.  cU. 

9)  Grimm,  DmUs.  BachuaU,,  711  ;  -^le  même,  Pêuh  im  JiMftI,  §  11. 
(4)  Grimm,  PoêêkimRÊM,  §  11.  Koy.p.  17  et  p.  IM. 


plus  recula),  le  ehàtimeiit  fut  aatrament  sévère  :  on 
ehait  la  langue,  oa  Ton  cousait  la  touckeda  calomniateiir. 
L'Edda  noua  a  transmis  un  ancioi  mythe  qjoi  rappeUa 
cette  pénalité  à  l'égard  de  oenx  qoi  manqnaient  à  leur 
parole  (1). 

Dans  les  anciens  usages  de  la  Normandie,  ce  n'étaient, 
en  cas  de  calomnie ,  ni  les  lèvres ,  ni  la  bouche  ^  qui  four* 
Bissaient  la  matière  au  symbole  pénal,  c'était  le  nez. 
Gelni  qui  était  oonvaincu  d'avoir  faussement  imputé  à 
autrui  un  vol,  un  homicide  ou  tout  autre  méfait ,  était 
obligé  de  se  présenter  à  l'audience  du  juge  et  de  se  pincer 
le  nez,  en  reconnaissant  qu'il  avait  menti.  Richard  Dour- 
bault  qui  nous  afoit  counaitre  ce  genre  de  peine  (car  l'an- 
cien Goutumier  publié  par  M.  Marnier  n'en  dit  rien), 
s'exprime  ainsi  sur  ce  point  : 


. . .  S'aulcun  à  ung  aultre  impute 
Aulcun  Yice  que  l'en  respute, 
Larrechin,  omicide,  ochie» 
Dampnement  de  membie  ou  de  vie; 
Et  se  de  tel  vice  est  meue 
Querelle,  il  est  chose  sceue^ 
Et  Taccusey  ce  confessoit 
Ou  vaincu  de  tel  chose  soit , 
Pugny  doibt  estre  par  justice , 
Grief  par  pécoune  sur  lu  y  prise, 
Et  à  qui  Tinjure  a  soufferte 
Amende  pour  reproche  apporte 
De  corps ,  si  que  son  nais  tendra 
Par  hault  o  (avec)  aes  dois,  et  vendra 
Disant  ainsy  par  telle  loy 
De  ce  que  larron  t'appelloy,, 
Omicide,^  ou  il  nommera 
Le  vice  dont  vaincu  sera, 
En  la  querelle  je  menty, 
Car  tel  vice  n*est  pas  en  ty  (S), 

(1)  Ibid.  —  Foy.  ewievant  lociê  cUatis, 

(t)  CoututniÊT  ds  Nofmat^  mis  en  ven  par  Richard  Douitaolt , 


Dans  cette  aetion  de  se  pincer  le  nez,  il  y  avait  «oe  yé» 
ritable  intention  symbolique.  Je  laisse  à  de  plus  habiles 
k  soin  d'en  expliquer  la  pensée. 

Mais  Tintention  du  symbole  est  bien  évidente  et  très^ 
dairementexprimée  dans  lapeine  de  la  iangue  coupée  pro^ 
nmicée  contre  les  parjures  par  une  Novelle  des  empe*eurs 
Léon  et  Constantin)  comme  aussi  dans  la  peine,  soit  de  h 
kmgue  coupée,  percée  ou  arrachée,  soit  de  la  lèvreeoupée  09 
fmiuey  édictée,  en  cas  de  réddive,  par  les  anciennes  or^ 
dimnances  des  rois  de  Francecontre  les  blasphémateursdu 
Bom  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  (I).  Gesop* 
dimnanoee,  renouvelées  par  Louis  XIY  et  par  Louis  XY  (2), 
ont  été  sévèrement  exécutées  jusqu'en  Tannée  1 748  (3). 

la  mutilation  du  poing  ou  des  matne,  ordonnée  contre 
le  témoin  parjure,  qui  avait  faussement  placé  les  rnaim 
lor les  saintes  Écritures  (4),  contre  les  faussaires,  par 
l'empereur  Claude  ;  contre  les  financiers  infidèles ,  pmr 
Tempereur  Galba  ;  par  l'empereur  Justinien,  contre  les 
coUectears  publics  d'impôts  qui  ne  se  conformaient 

ch.  on,  des  QuêrêUet  p9rs<mnêUes  de  Mesdis,  ap.  Houard ,  DM.  du  DroU 
wnumd,  Suppl.,  t.  IV,  p.  118.— 11  reste  •ncore,  en  Normandie,  à  Rouen 
surtout,  quelque  chose  de  cet  ancien  usage  judiciaire  dans  un  dicton 
<IQ*on  adresse  aux  enfants  lorsqu'ils  prononcent  une  menterie.  Oo  a 
coutume  de  leur  dire,  à  cette  occasion  :  tu  mmi,  ton  nexiê  teutd  (  se 
terd). 

(i)  Ordonnance  de  Saint-Louis  de  1954;  -—Foy.  Guillaume  de  Nangis 
et  Joinville,  Vie  de  Saint^Louis;  —  Ordonn.  de  Philippe  de  Valois, 
tl  février  U47;-^  Id.de  Charles  VII,  14  octobre  14<M);—Id.  de  Louis  XU, 
t  mars  1510;— Bêlement  de  police  du  81  mars  1544.  -^  Yoy.  Jousse, 
J^.  erim.,  t.  III,  p.  t6t-t65;  —  DenîMirt, ^«^  BUupkéme. 

{%]  Déclaration  de  Louis  XIV  du  7  septembre  1651;^Id.,  80  Juillet  16M; 
**Ord.  10  mai  1681  ;  -  Ord.  de  Louis^XV,  !«'  Juillet  1737,  art.  86. 

(8)  Voy.  Jousse,  Justice  crim. ,  t.  111 ,  p.  W6-Î70;  —  Denisart»  v^Hk 
c<<.;  — Dareau,  De$  if^es,  p.  111. 

(4^  «  Si  quie  conyictus  fuerit  pei|uriiy  perdat  fnafMHi»  aut  redimaL  » 
Capitul.  ans$gi$.,  lib.  III,  cap.  x  ;  —  Baluxe,  I,  756,  op.  F.  Hélie»  lnf «n 

••'<"S*»i>p.a7», 
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pas,  dans  leurs  (fuittanees,  aux  prescriptions  de  la  loi  (1); 
par  le  même  empereur,  contre  les  auteurs  d'ouvrages  en- 
tachés d/hérésie  (2)  ;  contre  les  faux  monnayeurs,  par  Lo- 
thaire,  roi  des  Lombards  (3),  et  par  Gharlemagne  (4); 
contre  les  Toleors,  par  le  Koran  et  par  la  loi  Lombarde  (5)  : 
tontes  ces  peines,  qui  atteignaient  le  tnembre  ou  VargaMf 
agent  matériel  dn  délit,  étaienides  châtiments  symboli- 
ques inspirés  par  le  principe  du  Talion^  au  même  titre 
que  la  mutilation  de  la  langue  ou  des  lêvre$. 

Le  moyen  Age  fournit  sur  ce  symbolisme  pénal  les  plus 
nombreux  documents.  Les  anciennes  coutumes  de  Bor- 
deaux prononçaient  la  perte  du  poing  contre  les  meunierB 
infidèles,  dans  le  cas  oà  ils  ne  pouvaient  payer  Tamende 
de  300  sols  édictée  contre  eux  (6).  Les  r^lements  et  or- 
donnances sur  les  usages  des  mariniers  contenaient  des 
dispositions  semblables  contre  l'écrivain  du  bord,  qui  ne 
tenait  pas  loyalonent  son  cartulaire  ou  manifeste  (7).  U  en 
était  de  même  à  l'égard  du  marinier  qui  frappait  le  maî- 
tre, sansy  être  provoqué  par  des  coups  de  la  part  de  ce 
dernier  (8). 


(1)  Nov.  XVII,  cap.  VIII ;  —  Guias,  Otmrv,,  lib.  VII,  cap.  xiii. 

(^  OujaB,  ibid. 

(8)  Lei  LoDgob.,  titre  de  00  qui  fait,  monet, 

(4)  «  Falai  monetarii  mamun  perdant.  »  Baluse,  Cap,,  p.  604,  n.  19,  et 
p.  788;  -«  Jousse,  1. 1,  p.  56. 

(8)  «  Vous  couperei  lea  maint  des  voleurs,  homme  ou  femme,  en 
punition  de  leur  crime.  »  (Koran,  ch.  y,  4S).— «  Jfomii  fùribus  prsBÔ- 
duntur,  »  dit  le  titre  98«  de  la  loi  Lombarde.  Jousse,  Ue.  cU.  Voy,  aussi 
les  indications  de  Ducange,  IV,  480. 

(6)  «  Sobre  lo  gage  de  très  cens  sos ,  o  de  perdre  lo  pwng  si  paga  no 
pot,  »  dit  le  roots  de  la  vUU  d»  Bourdeamat.  Gleirac,  Ut  et  œmtt.  de  la 
mtr,  p.  60. 

(7)  «  Deu  esser  gita  de  la  escrivania  :  e  pert  la  «mmi  en  poder  de  cort , 
si  proat  lies,  »  dit  le  ConMol  dt  la  mer,  ch.  ccczix.  —  deinc, 
p.  69,  60. 

(8)  «  8i  le  compagnon  flert  le  premier,  il  doit  payer  cent  sols  d^amaode 
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L'exécution  de  ces  règlements  du  moyen  âge  se  faisait 
avee  une  effrayante  dureté  chez  les  peuples  naTigateurs 
daNord  de  l'Europe.  Le  marinier,  dit  Olaûs  Magnus , 
qaà  frappait  son  mattre  ou  qui  levait  ses  armes  contre  lui, 
étût  cloué  par  une  main  au  mât  du  navire,  avec  un  cou- 
teau bien  tranchant,  de  telle  sorte  que,  pour  pouvoir  re- 
tirer la  ffMiîfi,  la  moitié  en  demeurait  clouée  contre  le 
»*t(l). 

ÏM  mêmes  caractères  symboliques  se  rencontrent  dans 
ks  dispositions  de  notre  anden  Droit  français,  qui  pro- 
noncent la  peine  du  poing  coupé  pour  le  crime  de  sacrilège 
STec  profanation  des  hosties  et  des  vases  sacrés  ;  pour  le 
crime  de  pairidde  et  d'assassinat  de  la  part  d'un  mari  sur 
la  personne  de  sa  femme,  et  quelquefois  pour  le  crime  de 
ftox  commis  par  des  personnes  publiques  (2). 

Quant  aux  fenssaires,  un  décret  de  rempereur  A  lexandre 
Tonlait  qu'on  leur  coupât  les  nerfs  des  d/oigts  (3).  D'après 
le  For  de  Morla,  sur  le  front  de  celui  qui  formait  en 
justice  une  demande  en  vertu  d'un  titre  faux,  on  clouait 
cet  acte  même  (4). 

C'est  toujours  la  même  idée  qui  se  manifeste  dans  la 
pône  du  pied  ou  du  jarret  coupés^  prononcée  par  les  Ro- 
mains contre  l'esclave  fugitif  (5)  ou  contre  les  déser- 
teurs (6).  Telle  était  aussi  la  disposition  de  l'ordonnance 

*  ou  perdre  le  poktg,  »  dit  le  Jloofe  dê$  jugêmêm  étOlêron,  XII.  —  Gleirac, 
p.  S7.— «Qui  frappera  son  maistre  payera  cent  sols  ou  perdra  la  maén.  » 
M.  de  Wislmy,  XXIV,  ap,  Gleirac,  p.  171. 

(1)  Biit.  septêiêt.,  lib.  X,  cap.  z?i. 

(S)  Jousse,  J%utice  erim.,  1. 1,  p.  M. 

(B)  Gujas,  Oftêtrv.,  lib.  VII,  cap.  xiii. 

(4)  Faget  de  Baure,  Essais  swr  le  Béùim,  p.  Ml. 

(5)  «  Si  fùgitin  servi  deprehendantar  ad  barbaros  transeuntes  :  aut 
9fdeafnfiaato  debililentur,  aut  métallo  dentur,  ant  quftlibet  aliâ  pœnft 
ftffidantur.  »  L.  S.Cwi.,  VI,  1. 

(e)  D'après  Gujas  {Obterv.,  11b.  VII,  cap.  un),  les  Romains  avalent 
coatume  de  foire  saigner  les  soldats  qui  avaient  commis  certaines  Tantes 
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4e  Look  XIY^eoiiiiiie  sons  le  nom  de  Code  noir.  L'esdave 
noir  fugitif  des  eolonies  françaises  avait  le  jarret  cwtfè 
en  eas  de  récidive  (1). 

Mais  il  ne  faut  pas  voir  un  symbole  dans  toutes  les 
peines  de  ce  genre.  Il  arrive  souvent,  en  effet,  que  h 
pertodn  fud  on  de  tonte  antre  partie  du  corps,  comme, 
par  eiemple,  de  l'or^ilte  on  du  nez,  n'a  absolument  aneon 
caractère  symbolique.  C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre 
par  la  disposition  des  Établissements  de  Saint-Lowis  ,  qoi 
prononce  la  perte  des  yeux  contre  celni  qui  dérobe  le  me 
d'une  dmrrne,  eeUe  de  l'oreille  pour  le  i^  d'nn  vêtement 
on  d'autres  mennes  choses,  et  celle  du  pied,  en  cas  de 
deuxième  larcin  ;  an  troisième  larcin,  le  voleur  est  pen- 
du. «  Car  on  ne  vient  pas  du  gros  au  petit,  mes  du  petit 
^  au  grand  (2).  »  U  n'y  a  là,  on  le  comprend,  qu'une  gra- 
dation dans  la  peine,  sans  aucune  pensée  sjmboli* 
que. 

C'est  peut-être  dans  le  même  sens  qu'il  faut  enten- 
dre une  disposition  analogue  qui  se  trouve  dans  les 
lois  de  Guillaume  1er,  |.oi  d'Angleterre  (3).  Hais  il  en 
est  certainement  ainsi  de  la  peine  du  nez  coupi  pro- 

(  Aulu-Gelle^  Noct.  att,,  lib.  X,  cap.  viii).  Montesquieu  explique  très- 
bien  la  raison  tout  à  fait  symbolique  de  cette  coutume ,  qui  est  que,  la 
force  étant  la  principale  qualité  du  soldat,  c'était  ledé^aderque  Faf- 
faiblir. Grand, $t  décad.,  ch.  ii.  -^Voy.  ci-devant ch.  viii,  p,  «9,  v«  Samg, 
(i)  Edit mars  1685,  art;  B8;— mars  17«4,  art.  SS;— Jottne,7iit^  erim., 
I,  5S. 

(«)  Liv.  I,  ch.  XXIX,  édit.  de  Ducange  à  la  suite  de  Joinville,  p.  15  et  IS. 
-^Voy,  aussi  Uurière,  Gloti.,  t.  !I,  p.  îl6.  — Les  Assises  de  Jérusalem, 
«•  part.,  ch.  XXXI,  avaient  une  disposition  à  peu  ptès  identique.  Yoy,  Do- 
cange,  P^s,  V,  419. 

(8)  «  Inierdicimus  etiam  ne  quia  ocoidatur  vel  suspendatnr  pro  aliqnâ 
culpA,  sed  eruafttur  ocuU,  abscindantur  pedes,  vel  testiculi,  vel  maum, 
ita  quod  truncua  remaneat  vi  vus  in  signuro  proditionis  et  nequitia  sua  : 
«ecundûm  enim  qualitatem  delicti  débet  pœna  maleficis  infligi.  »  (Leges 
Guillehni  l  r^.Angl.,  art,  67  ;  ^  Ducange,  Obtêrv.  sur  ki  Btabl.  de  Si- 
Umif,  p.  167;*Laurière,  foc-  eU.. 
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noMée  aotrefoÎB  en  France  contre  les  défserteorB  (i), 
et  de  odle  de  la  perte  d'une  ou  de  plosiears  dmis  établie 
par  une  ordonnance  de  Charles  VI  contre  les  habitants  de 
Vienne  en  Danphiné,  qui  entraient  dans  les  YÎgn^  et  les 
vergers  d'autrui,  et  j  causaient  dn  dommage  (2).  C'est  ici 
le  lien  de  dire  que  Veisorillement  ou  la  perte  de  Voreillej 
en  UAalité  on  en  partie,  ne  présente  presque  jamais  rien 
iesymbolîque(3)i  II  n'y  a  ordinairement,  dans  cette  peine^ 
qu'une  douleur  infligée  j  une  marque  d'infamie  ou  un 
simple  aigne  de  reconnaissance  (4) . 

La  mutilation  de  la  main  ou  du  pied  a  donné  lien 
à  une  obsenration  pleine  d'intérêt.  Les  légendes  et  les 
poésies  du  moyen  âge,  lorsqu'elles  parlent  des  méfiiita 
des  géants  qui  attaquent  les  voyageurs  et  soumettent  leurs 
personnes  à  d'horribles  tortures  ^  représentent  toujours 
comme  objet  de  ces  mutilations  la  main  droite  et  le  pied 
fooehe  de  la  victime.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  légendes 
ne  soient  un  reflet  efiacé  des  mœurs  des  anciens  temps. 
On  doit  donc  voir,  dans  cet  usage  qu'elles  rapportent,  la 
dispoûtion  d'une  loi  ou  d'une  coutume  sur  le  mode  d'exé* 
cation  des.  diàtiments  de  cette  nature.  Ducange  semble 
avoir  reconnu  cet  usage,  en  ce  qui  concerne  la  mutilation 
delà  mainj  dont  il  place  les  textes  sous  la  rubrique  manum 
oia  dextram  perdere^  indiquant,  par  ce  mot  dextra^  que 

(1)  Jouase,  Juit.  eHm.,  1, 184. 

U)  a  Qui  inirabit  vineam  vel  Tiridarium  alterius,  occasione  dandi 
damnum,  aolvat  très  solidos  et  sex  denarios,  vel  dmU$$  amittat ,  quod 
erit  in  electiooe  ipeius.  »  Ordotm.^  août  1190,  art.  10,  t.  Vil,  p.  4U;  — 
Joune,  Just.  erim,,  1, 134.  — Il  y  a  peut-être  une  iotention  symbolique 
^  f  «DCOBtre  de  ceux  qui  dépouillaient  les  vignes  et  les  arbres  de  leurs 
Mis  pour  les  manger. 

<t)  Foyts  cependant  un  peu  plus  loin,  p.  tHetMS,  des  exemples, 
où  la  perte  de  VonUU  a  un  caractère  symbolique  bien  marqué. 

(4)  Sur  V0s$ùnUement^  voy .  Ducange,  Oàstrv.  stÊt  Im  StM,  dé  St-Lavig, 
^  la  suite  de  Joinvllle,  p.  166, 167;— Lauriôre,  vo  BisoHUé^U  h  p.  4M;— 
Jousse,  I,  ils. 
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c^était,  en  effet,  à  la  main  droite  que  s'adressait  le  chàti- 
ment  (i).  J.  Grimmest  plas  explicite.  Il  dit  positivement 
que  Texécution  de  ces  deux  peines  avait  ponr  résultat  la 
perte  de  la  main  droite  et  celle  do  pied  gauche  (2) .  On  peut 
ester,  en  effet,  des  documents  juridiques  qui  s'expliquait 
nettement  à  cet  égard  (3). 

Pourquoi  cette  différence  dans  l'application  do  diâti- 
ment?  A  quel  titre  le  eàti  droit  était-il  choisi  ponr  la 
perte  de  la  main ,  et  le  côté  gauche  ponr  celle  du  pied  ? 
Youlez-Yous  savoir  la  raison  de  cette  préférence?  Ne  la 
cherchez  ni  dans  l'opinion  qui  accorde  plus  d'estime  an 
c6té  droit,  côté  d'honneur  dans  les  cérémonies  publiqaes, 
ni  dans  le  service  plus  efficace  qu^  la  main  droite  rend  à 
l'homme.  Admissibles,  jusqu'à  un  certain  point,  pour  la 
mutilation  de  la  main^  ces  explications  sont  insuflisantes, 
en  ce  qui  concerne  la  perte  du  pt>d  gauche.  Dans  le  silence 
des  historiens,  des  chroniqueurs  et  des  juristes ,  interro- 
gez les  poètes,  et,  parmi  les  poètes,  adressez-vous  de  pré- 
férence à  ceux  qui  ont  chanté  pour  le  peuple.  Ce  sont  les 
poésies  et  les  l^endes  populaires  qui  ont  contribué  à  nous 
révéler  l'existence  de  cette  peine  ;  c'est  aussi  une  chanson 
popolaire,  une  vieille  romance  espagnole ,  qui  noua  en 
donnera  l'explication  dans  ces  deox  vers  : 


Gortenle  e\  piè  del  eitribOj 
La  fiMHio  âel  gavUan  (4). 


(1)  IV,  480. 

{%)  P099^  <m  SUckî,  §  ».  Voy.  surtout  DmUi.  Aechtf.,  705,  n.  4. 

(I)  «  Quisolidos  adulteraverit....  si  ser^us  fuerit ,  judex  eidem 
iram  mamifii  abscindat.  »  Lex  Wisig.,  VII,  6,  t.  —  «  PùUm  deoDUr 
auferatur.»  (Leœ  Hip.,  lix,  8>.  — J.  Grimm  cite  d'autres  textes  législatif 
appartenant  au  Droit  du  Nord,  où  il  est  parlé  de  la  mutilation  de  la  nuM 
droite  et  du  pied  gauche.  Voy.  Deuit.  HtehtsaU.y  706. 

(4)  Silva,  p.  4,  op/ J.  Grimm,  Deuts.  Hechttalt.,  p.  705;  —  Le  même, 
Poésie  hn  HeM,  §  9. 
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Ih  lui  coupent  le  pied  de  Vétrier  et  la  main  du  fau- 
con. C'est,  en  effet,  le  pied  gauche  que  le  chevalier  pose 
sur  rétrier  pour  s'élancer  sur  son  cheval  ;  et  c'est  sur  la 
main  droite  qu'il  porte  le  faucon.  Dans  les  amusements 
de  la  paix  ou  dans  les  travaux  de  la  guerre,  à  la  chasse  ou 
dans  les  combats,  le  pied  gauche  et  la  main  droite  sont , 
pour  le  noble  des  anciens  jours,  les  poétiques  et  vivants 
symboles  de  l'exercice  auquel  est  destiné  tout  homme  de 
race  noble  j  car  c'est  toujours  sur  son  destrier  qu'il  se  pré- 
sente à  la  bataille  ou  qu'il  poursuit  la  béte  fauve  ;  et  c'est 
aussi  à  la  main  droite  qu'il  confie  son  faucon  ,  son  épée, 
ou  le  pennon  de  sa  chàtellenie.  On  comprend  très-bien 
maintenant  la  préférence  accordée  par  les  légendes  et  par 
la  coutume  juridique  à  la  main  droite  et  atr  pied  gauche 
dans  l'exécution  de  ces  deux  peines. 

L'une  des  plus  belliqueuses  tribus  qui  habitent  le  Cau- 
case, la  peuplade  des  Avarions,  encore  en  guerre  aujour- 
d'hui avec  l'empereur  de  Russie,  va  nous  donner  l'exemple 
d'un  terrible  châtiment  symbolique  qui  réunit  dans  une 
seule  punition  toutes  les  variétés  des  peines,  dont  je  viens 
de  parler.  Il  y  a  quelques  années,  en  1840,  àla suite  d'un 
sanglant  comî)at  livré  aux  troupes  du  Gzar  dans  la  vaste 
plaine  de  Daghestan ,  les  Avariens  revinrent  un  jour  à 
leurs  tentes  avec  une  centaine  de  prisonniers  enlevés  par 
eux  dans  les  rangs  de  l'armée  russe.  Au  nombre  des  cap- 
tifs  était  an  officier  qui,  l'année  précédente,  s'était  pré- 
senté aux  Avariens  revêtu  de  l'uniforme  de  sûnple  soldat, 
et  avait  été  accueilli  sous  leurs  tentes  comme  déserteur  et 
comme  ami.  Reconnu  par  ceux  avec  lesquels  il  avait  man- 
gé le  riz  et  bu  le  kumys,  dénoncé  comme  espion,  il  fut,  à 
ce  titre,  condamné  par  le  SLhan  à  périr  par  le  supplice 
dupai,  après  avoir  eu  préalablement  les  yeux  arrachés, 
c'était  avec  leur  aide  qu'il  avait  trouvé  le  chemin  de  la 
tribu  ;  les  jambes  coupées,  parce  que  c'étaient  elles  qui 
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rayaient  condait  dans  les  montagnes  des  Ayariens  ;  les 
oreilles  bouchées  ayec  du  plomb  fondu  ,  parce  qu'elles 
ayaient  écouté  et  recueilli  les  paroles  de  ses  hôtes  ;  la 
langue  coupéCi  parce  qu'elle  ayait  seryi  à  rapporter  œ 
qu'il  ayait  pu  yoir  et  entendre  (1). 

n  y  a  un  caractère  tout  aussi  symbolique  dans  la  eoi- 
Pration,  usitée  jadis  chez  plusieurs  peuples  pour  le  crime 
d'adultère  et  pour  d'autres  attentats  contre  les  bonnes 
mœurs.  Le  moyen  Age  ne  s'est  pas  borné  à  cette  mutila- 
lion.  U  est  riche  en  peines  symboliques  de  tous  les  genres, 
soit  contre  l'adultère,  soit  contre  des  faits  qui  ont  ayec 
ce  crime  quelque  analogie,  tels  que  certains  actes  con- 
traires à  la  continence  ou  à  la  pudeur. 

Citons  quelques  exemples  sur  ces  diyers  sujets. 

La  loi  salique  punissait  par  la  eoitraiiah  les  esdayes 
sorpris  en  adultère  (2).  Ce  crime,  quel  qu'en  fftt  le  coo- 
paUe,  était  soumis  à  la  même  peine  par  les  andennes  lois 
■espagnoles  (3).  Des  estemples  du  même  genre  se  rencon- 
trent aussi  chez  les  Romains.  Carbon  Àcciénus  et  Pon- 
•tins,  surpris  en  flagrant  délit  d'adultère  par  Yibienns  et 
P.  Ceraius,  avaient  subi  de  leur  part  ce  triste  et  cruel  châ- 
timent (4).Mais  ce  ne  sont  là  que  des  actes  de  justicedomes- 
tique,  tandis  que  la  loi  salique  et  la  loi  espagnole  avaient 
éleyé  ce  supplice  au  rang  d'une  peine  publique.  En  1314, 
cette  peine  fut  appliquée,  en  France,  aux  frères  de  Launoi, 
après  qu'ils  eurent  été  écorchés  yifs ,  comme  conyaincus 
d'adultère  ayec  les  belles-filles  du  roi  Philippe  le  Bel  (5). 

(1)  Vcye$,  dans  la  Gùotettê  dês  Tribunaux  du  37  février  f  S41,  un  ar- 
ticle intitulé  :  Justice  des  Avariens  et  des  Tar tares  du  Caucase, 

(9)  Lex  sal,  lit.  xxyii,  §  4,  tit.  xui,  §  4  et  15;  — Ducange,  H,  S97. 

(8)  «  Testanttir  hase  ab  illis  adalteris  abscissa  memhra  viriUa^  quibus 
pro  fornicatione  hanc  uldonia  irrogabatjactaram.  »  Lucas  Tudensis,  de 
Bamhd  rege,  ap.  Ducange,  Adulterium,  1, 171. 

(4)  Valer.  Max.,  lib.  VI,  caip.  i,  n.  13. 

(5)  Uéxeni,  Ahrégé  de  l^hist<nre  de  France,  an.  181 4  ;  -»  Jousse ,  Jusi. 
crim,p  If  iS4« 
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En  1329,  Roger  de  Mortemer,  coupable  d'adultère  ayec 
Isabelle  de  France^  reine  d'Angleterre,  souffrit  le  même 
sapplice  (1).  Les  peines  de  ce  crime  ont  souvent  yarié, 
tout  en  continuant  à  conserver  un  caractère  symbolique. 
Ainsi,  par  une  loi  de  Canut,  roi  d'Angleterre ,  la  femme 
adultère  était  condamnée  à  perdre  le  nez  et  les  oreilles  , 
châtiment  symbolique  en  cette  occasion,  car  cette  mutila- 
tion, en  rendant  difforme  le  visage  de  la  femme,  attei- 
gnait, par  cela  même,  la  cause  physique  de  son  crime  (2). 
Avant  leur  conversion  au  christianisme ,  les  Polonais 
conduisaient  le    coupable  sur  le  lieu  du  marché,  le 
clouaient  à  un  poteau  par  les  orgaties  sexuels,  et,  plaçant 
Tm couteau  à  sa  disposition,  lui  laissaient  le  choix  de 
mourir  de  douleur  à  cette  place»  ou  d'échapper  à  cette  fin 
eniélle  en  coupant  lui-même  ce  qui  le  retenait  ainsi  fixé 
à  ce  poteau  (3).  Les  Francs  usaient  d'une  autre  peine  qui 
n'en  avait  pas  moins,  jusqu'à  un  certain  degré,  une  ap- 
parence symbolique.  Us  obligeaient  les  personnes  con- 
vaincues d'adultère  à  courir  toutes  nues  dans  les  rues  de 
la  ville  (4).  Cette  coutume  se  maintint  pendant  le  moyen 
âge,  comme  on  le  voit  dans  une  charte  de  1266  donnée 
par  Aymond,  comte  de  Savoie  (5), dans  quelques  coutumes 
du  pays  de  la  Languedoc    (6) ,  dans  celles    d'Aiguë- 

(1)  Froissard,  1. 1,  çh.  xxiv,  p.  26  ;  —  Jousse,  iMd. 

{%)  Ltg.  Can.,  paru  2,  c.  ri  et  l  ;  —  Ducange,  Aéulterium,  1, 178. 

(8)  «  Si  quis  alienis  abuli  uxoribus,  vel  fornicari  praBsumitur,  hanc  yin- 
dictae  subsequentis  pœnam  proiinùs  seniil  :  in  pontem  mercali  is  ductus 
per  foUem  têsticuli  clavo  affigitur,  el  novaculâ  prope  positâ,  hic  moriendi, 
sivede  his  absoWendi  duraelectio  sibi  datur.  »  Ditmarus,  lib.  ult.,  p.  106, 
op.  Ducange,  AMterium,  1, 178. 

[h)  Ducange,  Trotare,  VI,  1817. 

(5)  «  Pro  adulterio  vi  sol.  tam  in  aduliero  quam  in  adultéra  nobis... 
relinemus,  aut  trotàbuntur  unde  per  villam,  si  diclam  penam  pecunia- 
riam  voluerint  evitare.  »  Ckarta  Aym.  de  SabauéUa,  1266,  ap.  Ducange, 

hc.cU, 

(6)  «  Si  quis  in  aduîlerio  deprehensus  fuerit,  currat  per  villam,  ut  ia 
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morte  (1),  dans  le  For  de  Morlas  (2) ,  dans  les  contomes 
de  Salignac  en  Auvergne  (3) ,  et  dans  une  charte  d'Ode- 
fonse,  roi  d'Aragon,  concédée,  en  1 187  ,  à  la  \ilie  de 
Miihaud,  dans  le  Bouergue  (4).  L'homme ,  pendant  cette 
promenade  honteuse,  était  quelquefois  traîné  par  Tor^anf 
delà  génération  (ô).  Certaines  chartes  stipulaient  même 
avec  soin  que  cette  course  impudique  aurait  lieu  en  plein 
jour,  et  non  pendant  la  nuit(6).  D'autres recommandaieot 
de  mener  ensemble  l'homme  et  la  femme  adultères  (7).  Tou- 
tefois, la  plupart  de  cesdocuments  autorisentles  coupables 
à  se  racheter  moyennant  une  somme  d'argent,  qai  était 
tantôt  de  6  sols  (8),  tantôt  de  100(9),  et  quelquefois  de 
300  sols  (10).  Mais  il  est  une  de  ces  coutumes  qui  pousse  la 

aliis  villis  nostris  fieri  consuevit,  aut  solvat  nobis  ccc  solidos ,  et  quod 
voluerithabeatoptionem  eligendi.  »  Lihertates  Salvœterrœ  in  RuiheniSf 
1284,  et  Novœ  Bastidœ  in  Occitaniâ,  1298  ;  ap.  Ducange,  loc.  cit. 

(1  )  <f  De  aduUeriis  nulla  fiât  inquisitio,  sed  qui  in  ipsÂ  turpitudine 
Aierint  deprebensi,  vel  concordent  cum  curi&  nostrâ  prsBdictâ,  rel  siœ 
fustigatione  publicè  currant.  »  Usag$s  donne»  à  la  wUe  d'Aiguesmortes 
et-  rapportés  par  Galland,  Franc-alleu,  p.  369.  —  Voy.  aussi  Ducange, 
Vï,  1817,  Trotare. 

(2)  «  Si  aliquis  'vel  aliqua  cum  alterius  uxore  vel  marito  captus  vel 
capta  fuerit ,  totam  villam  currant  uterque  nudui.  »  Fort  Morkumm, 
cap.  XXVI,  ap.  Ducange,  loc,  cit. 

(8)  An  1270;  — Ducange,  td. 

(4)  «t  Item  constituimus  ut  captus  vel  capta  inaduUerio  non  ciirraïUde 
nocte,  sed  de  die,  et  ne  redimatur  crimen  illius  pecuniâ.  »  Ducange, 
loc.  cit, 

(5)  «  Quicumque  habitator  vilIaB  Martelli  cumaliquâ  uxoratft  in  eàdem 
vill&  captus  esset,  et  probatus  adulter,  trahetur  per  genitalia  nudfUt  et 
adultéra  nuda.  »  Ltbert  ViUœ  Martelli  in  Lemovicibw,  an.  1S99;  —  Du- 
cange, id.  Cf.  ci-après  p.  215  le  passage  de  Joinville. 

(6)  Voy.  la  note  4  ci-dessus. 

(7)  a  Unu8  sinealio  trotari  non  debeat.  »  Libert,  S.  Georgii  de  etpe- 
ranchià,  an.  1291  ;  —  Ducange,  id.,  1318. 

(8)  Voy.  la  note  5  de  la  page  précédente. 

(9)  Coutume  de  Valence  dans  TAgenois  donnée  par  Edouard  I<^^>i 
d* Angleterre;  Ducange,  Trotore^  1317. 

(10)  Voy.  la  note  6  de  la  page  précédente. 
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rigidité  jnsqo'à  défendre  toute  composition  à  cet  égard,' 
rigidité  sans  intelligence,  châtiment  d'ailleurs  fécond  en 
scandale,  car  cette  peine,  tout  en  voulant  réprimer  un 
attentat  contre  les  bonnes  mœurs,  était  elle-même  un 
affligeant  outrage  à  la  pudeur  publique  (1). 

Les  autres  infractions  contre  les  bonnes  mœurs,  autres 
qne  Fadultère ,  étaient  frappées,  dans  le  moyen  âge,  de 
peines  semblables  ou  analogues,  et  c*est  ainsi  qne  les  lois 
des  Wisigoths  punissent  certain  crime  contre  nature  par 
h  castration  (2).  En  1326,  le  jeune  Spenser,  favori  d'E- 
douard n,  roi  d'Angleterre,  est  condamné  à  ce  genre  de 
supplice,  en  réparation  du  scandale  qu'il  a  occasionné  par 
sa  familiarité  peu  honnête  envers  le  roi  (3). 

Pendant  le  séjour  de  Saint-Louis  à  Césarée,  en  Syrie,  un 
chevalier  ayant  été  surpris  dans  un  lieu  de  débauche ,  le 
roi  rendit  le  jugement  suivant  :  «  Ou  que  la  ribaulde, 

<  avecques  laquelle  ilavoit  esté  trouvé,  le  méneroit  parmy 
«  l'ost  en  sa  chemise,  une  corde  liée  à  ses  génitoires,  la- 

<  quelle  corde  la  ribaulde  tiendroit  d'un  bout  :  ou  s'il  ne 
«  vouloit  telle  chose  souffrir,  qu'il  perdroit  son  cheval, 

<  ses  armures  et  harnois,  et  qu'il  seroit  dechassé  et  four- 

<  banni  de  l'ost  du  roy.  Le  chevalier  esleut  qu'il  ayma 
«  mieulx  perdre  son  cheval  et  armures  et  s'en  partir  de 
«  l'ost  (4).  . 

(1)  Foy.  la  note  4  de  la  page  précédente  et  Cf.  ce  qne  j'ai  dit  à  la  page 
iOl.  ^  Ces  usages  n'ont  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Us  étaient  en 
apport  avec  les  mœurs  grossières  et  les  habitudes  obscènes  de  cette 
4>oque.  Ces  obscénités,  qui  se  traduisent  jusque  dans  l'architecture  des 
iiasiliqnes  chrétiennes  et  dans  plusieurs  fêtes  et  cérémonies  célébrées  sous 
leur  voûte  et  en  public,  ne  sont  autre  chose  que  des  réminiscences  de» 
uciennes  fêtes  orgiaques.  En  fait  de  décence  et  de  pudeur,  rantiquité 
(Aienne  et  le  moyen  âge  chrétien  n'ont  guère  de  reproches  à  se  fliire. 

(t)  Lex  Witigoêh.,  lib.  III,  tit.  ▼,  §  B  et  1,  ap,  Ducange,  II,  897. 

(S)  Mézerai,  Hisi.  de  FV*.;  — Jousse,  JusL  crim,,  1, 184. 

t^)  loinville,  INfl.  de  S.  Lo^t,  édition  de  Ducange,  in-r»,  Paris,  1668, 
P*  ^.  Cf.  ci-devant  page  tl4  et  la  note  5. 
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.  C'était  chez  les  Germains  on  ancien  nsage,  consacré  par 
les  mœurs  publiques  et  même  par  les  décrets  des  empe- 
reurs francs,  que  quiconque,  noble,  colon,  serf  ou  Yilain, 
s'était  rendu  coupable  d'un  crime  capital,  devait,  ayaiit 
d'être  puni  de  mort,  porter  d*un  lieu  à  un  autre  sur  ses 
épaules,  le  noble  ou  l'homme  libre  un  chien^  le  colon  ou 
le  ministériel  une  selle,  le  serf  on  le  \ilain  la  rotte  d^une 
charrue.  Cet  usage  a  été  chanté  et  décrit  par  les  poètes  du 
moyen  âge,  notanmient  par  Wace  : 

Quant  à  Richart  -vint  U  Qneos  Hue» 

Une  selh  à  son  col  pendue, 

Son  dos  offri  a  chevauchier; 

Ne  se  pot  plus  humelier, 

Estoit  coustume  à  cel  jour 

De  querre  merchi  a  seignour  (i). 

et  par  Gunther  : 

Quippe  vêtus  mos  est,  uti,  si  quis,  rege  remoto, 
Sanguine  vel  flammâ,  vel  seditionis  apertae 
Turbine,  seu  crebris  regnum  vexare  rapinis 
Audeat,  ante  gravem  quam  fuso  sanguine  pœnam 
Excipiat,  si  liber  erit,  de  more  velusto, 
Impositum  scapulis  ad  contigui  comitatûs 
Gogatur  per  rura  conem  conflnia  ferre  ; 
Sin  alius,  tellam (i). 

Expliquons  chacune  de  ces  peines. 

Disons  d'abord  qu'on  ne  se  bornait  pas  à  condamna 

(1)  Roman  de  Aot».— Foy.  aussi  Garin  le  Loherain  et  Girard  de  FImm, 
dont Ducange  a  cité  pliisieura  extraits,  v«  SéUamgÊgtare ,  VI,  83S,  sseet 
suiT.— J.  Grimm,  Dwito.  HMhtiàU,,  719, etM.  Michelet,  OKpfoar,  p.  S79, 
ont  fait  les  mêmes  citations.  Les  chroniques  en  font  soinent  mention; 
Foy.,  notamment,  dans  Ducange  {Uni,  ciï.)»  des  extraits  de  OuiUaumeâe 
Malmesbury ,  HUt.  Àngl.,  lib.  lil,  p.  97,  de  Guillaume  de  JumiégeB, 
lib.  VI,  cap.  iT,  de  Thomas  Walsingham,  p.  4S0,  de  ranciemiectffo- 
nique  de  Normandie,  etc. 

(S)  In  Ligurin,,  lib.  Y,  p.  194  ;— Ducange,  SOUm  gtikire,  YI,  SS6  ;  - 
Heineccius,  Ant,  germ.,  II,  515. 
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qnelqa'aii  à  porter  on  chien  sur  ses  épaules  ;  on  oondam- 
nait,  en  outre,  et  bien  souvent,  soit  à  baiser  la  queue  (?) 
de  cet  animal  (1  ),  soit  à  manger  avec  les  chiens  dans  leur 
dienil  (2)«  Jusqu'au  quatorzième  et  même  au  quinzième 
siècle,  on  a  pendu  les  Juifs ,  la  tête  en  bas,  entre  deux 
chiensÇi).  De  là,  ce  vers  de  M.  Victor  Hqgo,  où  se  trouve 
une  allusion  à  cet  usage  : 

...Juif  immonde  à  pendre  entre  deux  diiens  (4). 

Le  chien  représente  éndemment,  dans  ces  divers  cas, 
rignominie  de  l'action  ou  de  la  personne  condamnée. 
Quelle  est  la  raison  et  quelle  est  aussi  l'origine  d'une  pa-* 
reille  opinion?  Ne  peut-on  pas  la  rapporter  à nne  tradition 
Tenue  de  l'Orient,  et  peut-être  de  la  nation  juive,  où  le 
ekien  était  regardé  comme  une  bête  immonde  (5)  ?  C'est  ce 
ce  qui  servirait  à  expliquer  le  mépris  du  moyen  âge  pour 
le  chien  et  son  rôle,  comme  symbole  d'infamie,  dans  la 
cérémonie,  dont  il  est  ici  question. 


(1)  «  Goram  omni  populo  potUHora  canis  osculari.  »  Lex  Bwrg.y  add. 
I«;^6rim0iy  DeittM.  BêchUalt.^  718,  note. 

(S)  J.  Grimm,  Deuts,  Rechtsalt,,  717,  note  **. 

(3)  Ibid.,685. 

(I)  CramweU,  acte  II,  scène  ti. 

(5)  Les  anciens  Juifs  regardaient  les  diiens  comme  des  bétes  immon- 
des. L'injure  la  plus  forte  chez  eux  était  d'appeler  quelqu'un  du  nom  de 
(hien,  et  surtout  de  chien  mort.  Ces  animaux  n'étaient  pas  employés  à  la 
chasse.  Leur  contact  avec  le  gibier  Teût  souillé.  Voy.  D.  Galmet,  Dict.  d» 
la  Bible,  7«  Chi«n,^On  connaît  le  Chim  d»  chrétien  des  musulmane.  Au- 
jourd'hui encore  dans  nos  possessions  de  l'Algérie ,  Vivfe  des  choses  qui 
frappent  le  plus  les  indigènes,  dans  nos  mœurs  nationales,  c'est  de  voir 
l68  Français  caresser  leurs  chi0n«  et  se  laisser  baiser  par  eux.  J.  Grimm 
dit  que,  dans  le  moyen  âge,  le  chien  avait  encore  conservé  quelque  choee 
d'immonde ,  malgré  l'usage  qu'on  en  faisait  pour  la  cbane  ;  Der  Hund 
^r  ei'n  ^erachtliches  Thier.  DeuH.  RechUalt,,  717  note.C'est  de  laque 
^ixt  peutrôtre  la  délioatesse  de  la  langue  française  à  Teadroit  du  mot 
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La  peine  dn  chien  était  réservée  aux  hommes  libres  oa 
de  race  noble.  Cet  usage  fut  abandonné  plus  tard.  On  y 
substitua  la  selle  à  leur  égard  (1).  Employée  d'abord , 
comme  signe  dMgnominie,  pour  les  ministériels  seulement, 
espèce  de  colons  d'une  condition  à  peu  près  seryUe,  on 
se  servit  par  la  suite  de  la  selle,  presque  exclnsiYement» 
contre  les  nobles.  Les  hommes  de  la  plus  haute  condition 
ont  eu  à  subir  cette  peine  (2).  L'usage,  qui  fit  passer  œ 
symbole  pénal  de  la  classe  des  ministériels  dans  celle  des 
libbles,  s'explique  par  la  raison  même  qu'on  l'avait  ap- 
pliqué d'abord  aux  gens  d'une  basse  condition.  On  vou- 
lut aggraver  par  là  la  peine  infamante  à  l'égard  des  no- 
bles, en  les  soumettant  aune  formalité  primitivement  ré- 
servée aux  colons  (3). 

Si  l'on  demande  pourquoi  primitivement  on  attribua  le 
chien  aux  hommes  Ubresou  de  race  noble,  et  la  selle  aux 
ministériels,  un  historien, peu approuvéparDucange,  ré- 
pond que  le  chien  indique  la  condition  du  condamné,  car 
la  chasse  fut  un  privilège  de  la  noblesse.  La  selle  est  égale- 
ment un  symbole  de  la  condition  des  hommes  de  bas 
étage.  Elle  représente  l'assujettissement  auquel  ils  étaient 
soumis  dans  la  vie  civile  (4).  Lorsque ,  par  la  suite,  ce 
symbole  de  servilité  fat  imposé  aux  nobles,  cette  idée 
même  servit  d'aggravation  au  châtiment.  Le  noble,  con- 
damné à  porter  une  selle  sur  ses  épaules,  semblait  recon- 
naître qu'il  avait  mérité  d'être  placé  sous  ce  joug  comme 

(1)  Ducange,  Canm  ferr$,  II,  164,  SêUam  gestarê,  VI,  S8B  ;  ^  Heinec- 
ciu8,  Jnt.  germ.^  II,  514. 

(i)  Othon  de  Prisingue,  De  gestii  Firideriei,  lib.  U,  cap.  xmn,  ap.  Do- 
cange,  Canem  ferre.  II,  164;  Sellam  gettare,  vi,  885.  (Test  un  décret  de 
)*einpereur  Louis  lU  qui  paraît  avoir  sanctionné  cet  usage  à  Tégard  des 
nobles.  Ducange,  SMam geetare^yi,  886,  887;  Barmiecara,  III,  lOft». 

(8)  Ducange,  SeUam  gestare,  VI,  337. 

(4)  André  Favin,  illr^  Nav.,  1.  Xll,  p.  73t;  — Ducange,  Canem  firre, 
II,  164. 
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one  béte  de  somme,  qa'il  s'était  mis  dans  le  cas  d'être  ré- 
duit en  servitade.  Ceux  d'entre  eux  qui  ayaient  à  subir 
une  pareille  humiliation,  ne  se  contentaient  pas,  en  effet, 
de  se  mettre  à  genoux,  ils  se  prosternaient  à  terre,  la  selle 
sur  le  dos,  de  manière  à  pouvoir  être  chevauchés  (1).  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  à  cet  égard  les  chroniques  et  les 
romans  en  vers  de  l'époque  (2).  Aussi  dans  les  lays  et  les 
fiiblianx,  ainsi  que  dans  les  sculptures  du  temps,  Yoit-on 
les  amoureux  se  laissant  chevaucher,  le  mors  aux  dents, 
h  selle  sur  le  dos,  par  la  dame  qui  les  captive  (3). 

Quant  à  la  roue  de  la  charrue,  elle  était  réservée  soit  aux 
serfs,  soit  aux  vilains  ou  colons,  comme  signe  de  leurs  oc- 
cupations ordinaires,  attachés  qu'ils  étaient  les  uns  et  les 
autres  aux  travaux  des  champs.  Othon  de  Frisingue  est 
le  premier  et  peut-être  le  «eul  qui  en  fasse  mention  (4). 

Toutes  les  peines  qui  viennent  d'être  énumérées  ont  un 
caractère  purement  civil.  Je  ne  peux  mieux  terminer  cette 
exposition  que  par  le  récit  d'une  cérémonie,  où  la  religion 
vient  se  mêler  à  la  pénalité  humaine. 

La  dégradation  du  chevalier  lâche  ou  félon  s'accom- 
plissait dans  un  drame  symbolique,  morne  et  lugubre,  qui 
saisissait  l'esprit  et  frappait  vivement  l'imagination  (5). 


(1)  Ducaiige,  Sêllam  gettare,  VI,  837. 

(S)  Foy.  dans  Ducange ,  loc.  dt,,  les  nombreux  passages  qui  y  sont 

citée. 

(S)  Koy.  le  Lay  d'Aristotê  d'Henry  des  Andelys,  trouvère  normand 
<hi  treizième  siècle,  dont  M.  Hyacinthe  Langlois  a  donné  une  notice  dans 
9bêStaUêsd0la  caihédraU  d$  Bown,  p.  161  à  171.— Montfaucon  a  publié 
un  ancien  diptyque  d'iroire,  tiré  de  son  cabinet,  où  le  sujet  est  aussi 
représenté.  Ànt.  eœpUq.^  t.  III,  %•  part.,  pi.  cxcir,  p.  S56. 

(4)  D€  gutù  Fridtrid,  lib.  I,  cap.  xxyiii ,  apud  Ducange,  Canem  fmv, 
H>  164,  etHeineccius,  Jnt,  germ.,  II,  514, 515. 

(5)  Celui  qui,  n*étant  pas  gentilhomme  de  parage,  s'était  ftit  armer 
chevalier,  était  condamné  par  Saint-Louis  à  avoir  ses  éperons  tranchés 
sur  un  fumier.  SitàbUamnmUs.  Foy.  Grimm,  71S.  —  Ici  la  peine  est  pu- 
rement civile. 
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Le  cheyalier,  armé  de  pied  en  cap  oomme.poar  le  combat, 
montait  sur  un  échafaud  où  se  trouvaient  douze  cheyaliers 
couTerts  d'habits  de  deuil ,  et  douze  prêtres  qui  pronon- 
çaient à  haute  voix  l'office  des  morts.  Son  bouclier  ren- 
versé était  suspendu  à  un  pal,  la  pointe  en  haut.  Pendant 
que  les  prêtres  proféraient  leur  chant  sépulcral,  le  hé- 
rant  dépouillait  successivement  le  condamné  de  chaque 
pièce  de  son  armure.  Ses  armes  étaient  brisées;  son  éeu, 
ignominieusement  attaché  à  la  queue  d'un  cheval ,  était 
traîné  dans  la  boue.  Pour  effacer  le  caractère  sa<Té  de  la 
chevalerie,  un  bassin,  rempli  d'eau  chaude,  était  renversé 
sur  sa  tête.  Considéré  comme  mort  et  comme  un  impur 
cadavre,  on  le  tirait  ensuite  sur  le  carreau  au  moyen  d'une 
corde.  On  le  portait  à  l'église,  couvert  d'un  drap  mor-  ' 
tuaire»  et  on  chantait  sur  le  cercueil  le  psaume  108,  ce 
psaume  qui  est,  aux  yeux  de  l'Église,  une  poétique  allu- 
sion au  crime  de  Judas,  et  dans  lequel  se  trouve  la  redou- 
table énumération  des  malédictions  de  la  terre,  mises  eu 
regard  de  la  miséricorde  céleste  (1).  Ces  chants  religieux 
et  ces  cérémonies  funéraires  de  l'Église  catholique  ont  je 
ne  sais  quoi  d'imposant  et  de  lugubre,  qui  donne  au  sym- 
bolisme de  la  dégradation  une  solennité  sombre,  que  ne 
peut  avoir  une  formalité  judiciaire,  tout  imposante  d'ail- 
leurs qu'elle  puisse  être. 

CHAPITRE  XIII. 

APPLICiLTION  PARTICULIÈRE   DES  SYMBOLES   A  QUELQUES 
DROITS,    PRESTATIONS   ET   RBDEVAHCSS. 

Par  suite  des  vicissitudes  du  temps,  des  symboles  réels 
se  métamorphosent  en  une  prestation  féodale,  en  une  re<- 

(1)  Laroque,  df  kl  ^ro&Je«f«,  ch.  eu,  p.  t90,291,  in-4<».  Rouen,  1735. 


UT.  I,   CH.  Xm.  APPUGÀTICIf  AUX  PRESTATIONS  BT  IXDBYAHGIS.  2Si 

devance  ou  même  en  un  simple  droit  privé*  Dans  les 
idées  des  anciens  Germains,  le  manteau,  particnlière* 
ment  celni  des  rois  et  des  princes,  des  reines  et  des  prin- 
cesses, était  nn  signe  symbolique  de  protection  et  de  dé- 
fense (1).  On  était  en  sûreté  dès  qne  la  reine  vous  prenait 
sons  son  manteau,  nsage  auquel  font  allnsion  ces  mots 
qn'on  trouve  si  souvent  dans  les  vieilles  chansons  alle- 
mandes :  $au$  le  pan  du  manteau  (2).  Cette  idée  de  protec- 
tion et  de  défense,  attachée  au  manteau,  se  ?etrouve  dans 
la  formalité  de  l'hommage.  Le  vassal,  en  prêtant  hom- 
mage, dépouillait  sa  cape  ou  son  manteau,  et  c'est  ce  que 
fit  notamment  le  comte  de  Montfort  en  faisant  au  roi  Jean 
l'hommage  du  duché  de  Bretagne  (3).  On  remarquera, 
pour  le  dire  en  passant,  que  nous  obéissons  encore  au 
même  usage,  lorsque,  avant  d'entrer  chez  quelqu*un,  nous 
laissons  notre  manteau  dans  l'antichambre.  Signe  de  pro- 
tection et  de  défense,  on  le  déposait  aux  pieds  du  sei- 
gneur (4),  pour  marquer  qu'en  ce  moment  celui  qui  s'en 
dépouillait  n'avait  plus  d'autre  protection  à  espérer  que 
celle  qu'il  tenait  de  son  supérieur.  Le  manteau  du  vas- 
sal, après  la  cérémonie,  restait  ensuite  aux  mains  des  offi- 
ciers du  seigneur  (5).  Du  TiUet  nous  apprend  qu'il  en  était 
ainsi  dans  les  usages  du  comté  de  Poitou.  Le  manteau  du 
vassal  revenait  au  chambellan  héréditaire  de  la  châtellenie 
Taulnay-Charente,  appartenant  à  Alphonse  de  France, 


(1)  1.  Grimm,  Dêutsehe  BfiehUalt.,  160.  Voy.  ct-deTant»  p.  15S,  r>  Mtu^ 
titm» 
(t)  «  Unter  des  Mantcls  Ort.  »  J.  Grimm,  Poésie  im  RecM,  g  ^• 
(8)  Laurière,  Glou.,  v*  Hommage.  Voy,  ci-deTant,  p.  155,  ▼•  Manteau. 

(4)  La  renonciation  de  la  veuve  à  la  communauté  avait  lieu  autti , 
d'après  M.  Michelet,  en  déposant  son  manteau  sur  la  tombe  de  son 
mari  (?).  Voy.  ci-devant,  page  157,  v«jra«*«M*,  l'observation  que  j'ai  faite 
I  ce  svjet. 

(5)  Gallaod,  Ftanc-atteUf  oh.  yi,  p.  61. 
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comte  de  Poitou  (i  ).  Le  roman  de  Renant  fait  mention  de 
cette  redevance  dans  les  termes  suivants  : 

Chambellan,  de  ma  chambre  tousioure-mes  en  serei. 
N^i  viendra  nus  hauthome,  qui  de  mère  8oi(  nez, 
Pour  terre,  ny  pour  fief  avoir  et  releuez. 
Que  n'ayez  le  mantel,  qu^il  aura  aflfeublez. 

Cette  prestation,  d'abord  en  nature,  se  conirertit  plos 
tard  et  insensiblement  en  une  redeirance  purement  finan- 
cière, et  telle  est  évidemment  l'origine  du  droit  decAam- 
hellage»  institué  par  une  ordonnance  royale  de  1272,  qui 
fixe  la  quotité  du  droit  dû  au  grand  chambellan  par  le 
vassal  qui  faisait  hommage  au  roi  (2).  Ce  droit  s'éteignit 
à  l'égard  du  roi  ;  mais  les  seigneurs  le  gardèrent  longtemps 
encore  ;  il  leur  était  payé  comme  marque  d'honneur,  in- 
dépendamment des  lods  et  des  reliefs  (3).  On  peut  aussi 
rapporter  au  même  usage  symbolique  le  dr oti  de  tnanteaUj 
appartenant  à  chaque  secrétaire  de  la  maison  de  France, 
d'après  l'édit  de  Henri  II  de  1 554  (4).  On  peut  y  joindre 
également  le  droit  de  gages  et  manteaux,  dû  aux  conseil- 
lers du  parlement  de  Paris,  mentionné  dans  une  ordon- 
nance de  Charles  YI  de  1368,  et  encore  exercé  par  les 
conseillers  clercs  au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle (5). 

Chez  les  anciens  peuples  du  Nord  de  l'Europe,  et  dans 
notre  moyen  âge,  la  chaussure  est  un  signe  de  dépendance, 
d'infériorité,  d'humilité,  de  soumission,  et,  par  opposi- 
tion, elle  est  quelquefois  aussi  l'emblème  de  la  puissance 
et  delà  supériorité.  Cheiles  Francs  Saliens^  dans  la  fonna- 


(1)  Du  Tillet,  chapitre  du  Grand  ehambellan  de  FrainoB^  ap.  Galland, 
U>c.cU. 
(S-9)  Galland,  loc  cU, 

(4)  Laurière,  Ofoft.,  11,  9%  to  Droit  de  fiumttaux. 
(ft)  Md.  —  Cf.  ci-après  1.  U ,  cb.  r. 
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lité  connue  sons  le  nom  de  chrenecrudaj  relative  à  la  ces- 
sion de  biens  pour  impuissance  à  payer  la  composition 
d'an  homicide,  le  débiteur,  après  Taccomplissement  de 
plusieurs  rits  symboliques ,  abandonnait  son  habitation 
sans  chemise  et  sans  souliers  (  1  ) .  Le  fiancé  présentait  jadis 
à  sa  future  épouse  ou  lui  faisait  présenter  un  soulier  (2), 
ordinairement  celui  même  du  fiancé.  En  se  déchaussant 
et  en  mettant  lui-même  le  soulier  au  pied  de  la  fiancée,  il 
s'humiliait  devant  elle  et  se  plaçait  évidemment  dans  une 
position  d'infériorité (3)  ;  de  là,  encore  aujourd'hui,  notre 
locution  :  sous  la  pantoufle  de  la  femme,  pour  désigner  un 
mari  que  sa  femme  gouverne.  Ce  symbole  du  soulier,  dans 
ses  rapports  avec  le  mariage,  prête  à  de  curieux  dévelop- 
pements, qui  ont  trouvé  ailleurs  leur  place  (4).  Je  ne 
l'ai  rappelé  que  comme  preuve  du  sens  d'infériorité  et 
d'humilité  attaché  à  cet  emblème.  Mais,  pour  l'explication 

m 

même  de  ce  symbole,  dans  ses  rapports  avec  les  prestations 
et  les  redevances  féodales,  il  est  indispensable  de  rappeler 
qu'une  .chronique  des  rois  de  File  de  Man  fait  mention  de 
cet  emblème  dans  une  circonstance  où  il  implique  un 
aveu  de  soumission  de  la  part  de  celui  qui  met  le  soulier 
sur  son  épaule ,  et  une  reconnaissance  de  supériorité  en 
faveur  de  celui  qui  a  envoyé  la  chaussure.  Olaùs  Magnus, 
roi  de  Norwége,  envoya  ses  souliers  à  Marccard,  roi  d'Hi- 
bemie,  en  lui  ordonnant  de  les  mettre  sur  ses  épaules  le 
jour  de  la  naissanoe  du  seigneur,  de  les  porter  dans  sa 

(1)  Lex  salica,  tit.  lxi,  d$  chrenêcrudâ;  —  Ragueau  et  Laurière»  I,  t07. 
— Chez  les  musulmans,  on  ne  peut  entrer  dans  une  mosquée  sans  6ter 
ses  sandaUt. 

(S)  «  Denique  dato  sponsse  annulo  porrigit  osculum ,  prœbet  cakiO' 
mmtum,  célébrât  sponsalium  diem  festum.  b  Gregor.  Turon.,  De  vitii 
pair.,  cap.  n;  —  Foy.au  ch.xvi  un  autre  passage  moins  explicite;  — 
Ihicange,  Caiceamenta, 

(8)  Reyscher,  Synibolik. 

(4)  Koy.  ci-devant  ch.  yiii,  pages  159  et  suivantes,  v«  Chauuur$. 
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demeure  en  présence  des  envoyés  d^Olaûs  Hagnns,  afin  de 
reconnaître  par  là  qu'il  était  sujet  de  ce  dernier  (1).  Cet 
usage  donna  lieu  d'abord  à  des  prestations  personnelles 
et  humiliantes,  telles  que  l'obligation  pour  le  vassal  de 
tirer  les  boliei  de  son  seigneur,  obligation  que  tous  les 
vassaux  ne  remplissaient  pas  avec  autant  de  plaisir  et 
d'orgueil  que  le  baron  Gosme  Comyne  de  Bradwardine, 
du  roman  de  Waverley,  qui  tenait  à  singulier  honneur  de 
remplir  ce  devoir  féodal  à  l'égard  de  son  souverain  et  maî- 
tre, l'infortuné  prince  Qiarles-Édouard  Stuart  (2).  La 
prestation  personnelle  se  convertit  ensuite  en  redevances 
purement  fiscales,  connues  sotas  divers  noms  qui  rappel^ 
lent  le  symbole  et  qui  finissent  par  le  remplacer  aitièr^ 
ment  (3). 

Le  repas  solennel  et  les  libations,  qui  servaient  à  confir- 
mer une  affaire  conclue  et  qui  s'appliquaient  au  mariage, 
aussi  bien  qu'au  couronnement  des  princes,  ainsi  qu'àtou- 

(1)  «  Marccardo  régi  HiberniaB  misit  calciammta  sua,  praecipiens  ei, 
ut  ea  super  humeros  suos  in  die  natali  domini  per  médium  domûs  su» 
poruurei,  in  conapeciu  nuniiorum  ejus,  ut  inde  intelligeretse  sobjectum 
esse  Magno  régi.  >  Chron.  regum  Manniœ;  -^  Ducange,  Ccdoeammla  ;  -;- 
Michelet,  Originei,  187. 

(1)  Foy.  Waverley,  ch.  nv,  iltiii,  l.— G*e8t  ce  qui  arriva  par  la  suite 
lorsque  le  régime  féodal  se  fut  abâtardi.  Les  vassaux  se  mirent  à  consi- 
dérer comme  un  droit  et  un  privilège  d'honneur,  ce  qui  était  primiti- 
vement une  obligation,  une  servitude  personnelle.  Tel  est  le  sens  de  la 
leçon  que  Walter  Scott  donne  ici  4  de  hauts  et  puissants  seigneurs  dans 
la  création  du  personnage  si  plaisant  et  si  vrai  du  baron  de  Brad- 
wardine. 

(8)  foy.  dans  Ducange  aux  moU  Calceus,  Calciaticum  et  au  mot  Bor- 
tarwn  frcutationu.  Il  ne  faut  pas  confondre  d*ailleurs  ces  diverses 
prestations,  qui  ont  une  origine  et  souvent  encore  un  sens  symbolique, 
avec  le  botagium  ou  ootage,  qui  était  une  redevance  d*une  autre  espèce, 
n'ayant  rien  de  symbolique,  ni  pour  le  sens,  ni  pour  rorigine,  redevance 
.  relative  aux  boissons,  qui  rappelle  notre  impôt  indirect  sur  la  même 
matière.  Fby.  Ducange,  Batagmm;  —  Ragueau  et  Laurière,  Bolagê.  — 
En  Provence,  on  donne  encore  le  nom  de  boute  à  une  futaille,  à  un  ton^ 
neau  ;  de  là,  Tancien  mot  français  botage,  impôt  sur  les  fuUiilles. 
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tes  sortes  de  marchés  entre  particaliers  (1),  finirent  aussi 
par  se  convertir,  soit  en  une  prestation|en  nature,  soit  en 
une  somme  d'argent  stipulée  par  les  vendeurs  dans  les  con- 
trats privés.Ce  qui  n'étaitoriginairementqu'une  libéralité, 
élevée  parla  coutume  à  la  vertu  d'un  rapport  juridique,  de- 
vint une  obligation,  une  dette  souvent  fort  onéreuse.  L'ab- 
baye  de  Saint-Thierry,  près  deReims,  devait  au  roi  le  past 
à  son  couronnement  (2).  Celle  de  Saint-Germain-des-Prés 
devait  chaque  année  au  prévôt  royal  un  diner,  dont  le  roi 
Philippe  de  Valois  voulut  bien  affranchir  cette  abbaye  (3). 
Les  évèques  étaient  tenus  de  donner  un  feiiin  à  leur  cha- 
pitre; c'est  ce  qu'attestent  deux  arrêts  du  parlement  de 
Paris  da  1 1  mai  1346  et  du  22  février  1536,  rendus  con- 
tre l'évêque  d'Angers  (4),  ainsi  qu'un  autre  arrêt  moins 
anden  du  même  parlement,  rendu  le  6  avril  1 406  contre 
l'éfêque  du  Puy  (5).  Le  maître  des  pelletiers  à  Paris  de- 
vait chaque  année  à  plusieurs  personnes  de  la  maîtrise  un 
hetragef  qui  devait  coûter  environ  cent  sols  ;  et  si  les  maî- 
tres ne  jugeaientpas  sufBsantle  fr^vro^e  qu'on  leur  donnait, 
ils  pouvaient  porter  le  pot  tout  plein  de  vin  devant  lajm- 
tiupour  le  faire  amender  (6).  Ceux  qui  se  faisaient  recevoir 
bourgeois  d'une  commune  devaient  aux  maire  et  échevins 
de  semblables  prestations  en  nature,  comme  cela  résulte 
d'an  grand  nombre  de  chartes  de  communes  (7),  et  comme 
l'indiquent  particulièrement  des  lettres  royales  de  l'année 
1248  quifixent  à  uusetier  de  vin  la  redevance  dueà  cet  effet 
au  maire  et  aux  échevins  de  Clermont  (8).  Le  repas,  le  ton- 
Ci)  Voy,  ci-devant  ch.  yi,  $  IV,  p.  55. 

W  Laurière,  v«  futin  ou  f$stag$  (Droit  de), 

W  Lettres  de  1975  ;— Laurière,  v»  Digner,  dignerium,  dknerium. 

(4)  Ibid.,  r»  Festin  ou  fittage  (droit  dej, 

(&)  Laurière ,  loc.  cit. 

(6)  Ducange,  Biberagiwn, 

(T)  OucaDge,  Vinwm. 

(8)  Ordonn.,  t.  V,  p.  601,  art.  Si  ;— Ducange,  Vinum, 
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qttet  solennel,  le  coup  de  vin  juridique,  mélamorphosés  ea- 
Buite  en  une  somme  d'argent,  étaient  formellement  men- 
tionnés dans  les  contrats.  C'est  ainsi  que,  dans  des  lettres 
patentes  de  l'année  1285,  à  l'occasion  d'un  échange  entre 
Thibaut,  évëque  de  Dol,  et  Simon  de  Glermont,  seigneur 
de  Nesle,  le  roi  donne  quittance  de  huit  livres  qui  lui  re- 
venaient pour  le  repas  qu'on  lui  devait  à  raison  de  ce 
traité  (1).  C'est  ainsi  que  dans  un  cartulaire  de  Mair- 
moutier  on  voit  figurer  une  somme  de  douze  deniers  re- 
présentant le  vin  du  marché  (biberagium),  stipulé  à  raison 
de  la  vente  d'une  terre  (2).  C'est  ainsi  qu'un  édit  de 
Charles  YIll  règle,  sous  le  nom  de  vin  du  clerc,  ce  que  les 
parties  doivent  aux  clercs  du  greffe  pour  avoir  écrit  l'ex- 
pédition des  actes  qui  les  concernent  (3).  C'est  encore  ainsi 
que  plusieurs  Coutumiers  parlent,  sous  le  nom  de  breuvage 
ou  de  vin  du  marché^  de  ce  qui  est  dû  aux  vendeurs  en  sas 
du  prix,  et  comme  suite  et  accessoire  de  la  vente  (4);  et 
c'est  ainsi  enfin  que  d'autres  coutumes  fixent,  sous  le  nom 
de  Droit  de  vins  et  ventes,  ce  qui  revient  au  seigneur  de 
la  part  de  l'acquéreur  d'une  terre  tenue  en  censive  (5). 
Mais  lorsque  le  vin  du  marché  n'avait  rien  d'excessif,  il 

(1)  Laurière ,  Gloss.,  v»  Repas. 

(2)  Galland,  Franc-€Meu,  ch.  xx,  p.  336;  — Ducange,  Biberagium  et 
Vinum, 

(8)  An   1498,  art.  107.  —  Foy,  Laurière,  hoc  verho. 

(4)  Ducange,  Vinum,  Biberagium.  Cest  à  cet  usage  concernant  le  vim 
au  marché  qu'on  rattache  Tétymologie  de  notre  mot  ratafiat.  Les  con- 
ventions se  terminant  ordinairement,  à  cette  occasion,  par  les  mots  «t 
rata  fiât  obligatio,  les  parties  qui  allaient  boire  ou  qui  payaient  le  otR 
du  marché,  lui  avaient  donné  le  nom  de  ratafiat,  dont  on  a  fait  ensuite 
rappellation  d'une  liqueur  domestique. 

(5)  Coût,  de  Clermont,  art.  18  ;  Orléans.  107.— Foy.  Ducange,  r<fiMm.— 
Cet  usage  relatif  au  vin  du  marché  se  trouve  mentionné  dans  les  regis- 
tres des  comptes  de  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Rouen,  sous  la  date 
du  28  juillet  1458 ,  à  Toccasion  des  sculptures  de  cette  cathédrale. 
Foy.  appendice  à  Touvrage  de  M.  Langlois  sur  les  StaUes  de  la  cathé- 
drate  de  Rouen,  p.  187,  par  M.  A.  Deville. 
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n'était  pas  considéré  comme  faisant  partie  da  prix  de  la 
Tente.  Le  seigneur  n'aTait  dès  lors  ancan  droit  de  Tente 
à  exiger  à  raison  de  celte  stipulation  (i). 

Ces  stipulations ,  dont  Torigine  est  incontestablement 
symbolique,  ne  sont  pas  entièrement  inconnues  dans  les 
usages  judiciaires  de  notre  temps.  On  les  retrouTc  encore 
dans  nos  transactions  ciTiles,  soit  en  nature  lorsqu'on  boit 
un  coup  après  un  marché,  soit  en  argent  sous  le  nom  de 
pot  de  vin.  Un  décret  de  l'empereur  Napoléon,  tout  en  dé- 
fendant de  stipuler  un  pot  de  vin,  dans  les  baux  de 
biens  ecclésiastiques,  consacre  par  là  même  l'existence 
de  cette  dénomination  et  atteste  l'existence  de  cet 
usage  (2).  Un  jurisconsulte  contemporain  examine  même 
la  question  de  saToir  s'il  est  permis  de  stipuler  un 
pot  de  vin  dans  le  bail  fait  par  un  usufruitier  (3).  Le 
pot  de  vin,  lorsqu'il  est  ouTcrtement  couTcnu  entre  les 
parties  et  inséré  dans  les  contrats,  n'a  ordinairement 
rien  d'immoral  ni  d'illicite,  à  moins  qu'il  ne  soit  un 
moyen  occulte  de  fraude  et  de  corruption.  Mais,  dans  ce 
dernier  cas,  on  se  garde  bien  d'eu  faire  mention  dans  les 
actes. 

Le  gant  serTit  autrefois  dans  la  cérémonie  symbolique 
delà  tradition, de  l'ensaisinement,  del'inTestiture, comme 
rattestent  un  grand  nombre  de  documents  juridiques 
empruntés  aux  Francs,  aux  Allemands,  aux  Lombards, 
aux  Saxons,  aux  rois  de  France  et  même  au  parlement  de 
Paris(4).  Cet  usage  donna  lieu,  dans  notre  ancienne  juris- 
prudence, au  droit  de  gants,  partie  du  prix  de  l'inTcsti- 


(1)  Laurière,  Km  du  marché, 

(S)  Décret  du  6  novembre  1813,  tit.  i,  art.  10. 

(3)  Proudhon,  Usufruit,  III,  195,  n.  1«19,  !'•  édit; 

(4)  Voy.  Ducange,  C/itrofAeca  ;— Laurière,  Gants  ;^GniQm,  Deutsche 
JMitsaltêrthUmsr,  p.  15S,  1&8;  — DQmge,  Symb.  gsrm,  Vôik.,  p.  t, 
i^ote  a,  et  p.  ft,  note  b. 
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tare  qui  appartenait  aa  seigneur  et  à  ses  ofBcier8(l  ).  Cette 
redevanee  suffirait  à  elle  seule,  à  défaut  d'autre  preuve, 
pour  prouver  que  la  tradition  par  le  symbole  du  gant  a 
été  connue  en  France;  car  c'est  évidemment  à  Tinvestitore 
et  à  rensaisinemeut  par  le  gant  que  cette  redevance  féo- 
dale se.rattache,  comme  renseignent,  d'ailleurs,  aTec  rai* 
son ,  de  Laurière  et  Galland  avant  lui.  Après  l'inves- 
titure, les  gants,  dont  le  seigneur  s'était  servi  pour  cette 
formalité,  restaient  à  son  sergent.  Plus  tard,  après  l'abo- 
lition de  cette  formalité,  les  gants  ont  été  exigés  en  argent 
et  ont  fait  partie  des  droits  seigneuriaux  (  2  ).  Lorsque 
Bagueau  et  Frérot,  sur  l'art.  48  de  la  Coutume  de  Char- 
tres, disent  que  le  droit  de  gants  se  donnait  en  signe  de  ce 
que  la  main  du  seigneur  censuel  était  couverte ,  levée  et 
arrêtée  par  le  possesseur,  ils  oublient  évidemment  toutes 
les  traditions  historiques  (3). 

Les  coutumes  de  Vienne  en  Dauphiné  nous  révèlent 
l'existence  d'un  droit  entièrement  symbolique,  institué 
au  profit  de  celui  qui  avait  saisi  et  arrêté  les  personnes 
coupables  d'adultère.  Le  lit  des  délinquants,  ce  lit,  témoin 
muet  et  complice  impassible  du  crime ,  lui  était  adju- 
gé (4).  Par  la  suite,  à  partir  de  l'année  1 36 1 ,  ce  droit  fut 
converti  en  une  somme  de  cinq  sols,  pour  tenir  lieu  de  la 
couche  adultère  (5). 

Les  prestations  et  redevances ,  dont  il  vient  d'être 
parlé,  se  rattachent  à  des  objets  matériels  qu'elles  repré- 
sentent. Ces  objets  t^vaientune  valeur  appréciable  en  ar- 

(1)  Ragueau  et  Laurière,  Gants  (droits  de)  ;  — DuiMnge^  Chirotheca; 
—  Galland,  Franc-allm,  ch.  vi,  p.  61. 

(t)  Laurière,  o»  citato;  —  Galland,  p.  64,  6t. 

(8)  Laurière  et  Galland,  locis  citatis.  Voy,  ci-après  1.  II,  cfa.  y. 

(4)  Ducange,  Adulterium, 

(6)  «  Et  illi  qui  adulti*rantes  deprehenderint  non  habeant  iactum ,  nec 
aliquid  de  bonis  ipsorum,ni5i  tantum  quinque  solidos  pro  lecto,  •  Rggist. 
inscript,  Viennms.,  fol,  288,  ap.  Ducange,  toc.  d^ 
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gent,  et,  à  ce  titre,  on  conçoit  bien  qn'ils  aient  pu  se 
transfonner  en  droits  fiscaux,  en  redeyances  pécnniaires. 
Mais  Toici  un  symbole  qui  a  subi  la  même  métamorphose 
fiscale  que  les  précédents,  quoiqu'il  ait  consisté  en  un  acte 
phrtM  qu^en  une  chose,  acte  physique  sans  doute ,  mais 
qui,  par  sa  nature,  n*est  pas  susceptible  d'être  livré  dans 
le  commerce.  Je  veux  parler  du  baiser  que  le  vassal  de- 
vait à  son  seigneur  lorsqu'il  lui  rendait  hommage,  et  qui 
s'appliquait  ordinairement  surlabouche,  d'oii  sont  venues 
ces  locutions  symboliques  :  Être  engagé  de  la  bouche  ;  de- 
venir Vhomme  de  bouche  et  de  mains  de  quelqWun  ;  devoir 
à  quelqu'un  la  bouche  et  les  mains.  Il  faut  probablement 
rattacher  à  une  réminiscence  affaiblie  de  cet  usage  le  droit 
de  baise-main  consistant  en  quelques  deniers  que  l'on 
baillait  au  seigneur  foncier,  lorsqu'il  arrentait  ses  héri- 
tages, moyennant  certains  devoirs  annuels  (I).  Le  baiser 
intervenait  aussi  dans  les  contrats  ordinaires,  notamment 
dans  les  fiançailles  romaines ,  où  il  obtenait  un  certain 
effet  juridique,  lorsqu'il  était  donné  par  le  futur  et  rendu 
par  la  future  épouse  (2)  ;  car,  dans  ce  baiser  mutuel ,  il  y 
avait  une  sorte  de  prélibation  de  l'ambroisie  conju- 
gale (3).  La  même  cérémonie,  avec  la  même  signification 
symbolique,  avait  lieu  dans  les  fiançailles  des  Allemands. 
De  là,  le  jus  osculi  qu'on  lit  dans  les  vieux  documents  (4). 
Le  même  symbole  intervenait  dans  les  donations  pour 
cause  de  mariage,  qui  étaient  accompagnées  d'un  baiser. 
Bientôt  le  symbole  absorba  la  formalité  ;  l'idée  passa  du 


(1)  Laurière,  Baiser. 

W  L.  16,  Cod,,  de  donat,  ante  nuptias,  V,  3. 

(B)  «  ùscuiiim,  dil  Antoine  Perei,  siquidem  quoddam  initium  con- 
summationis  miptiarom  esse  videtur  6t  firuitio  spoossB  quodammodo.  » 
/n  Codiemn,  «od.  tU*,  1. 1,  p.  8M.  YoyeM,  dans  ce  seos,  Reyscher,  S^mb. 
det^tnii.  AfeM*. 

(4)  Reyscher,  (oc.  d^.,*— I^ucange,  Otcukm,  0ieUar$. 
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noyau  à  l'écorce,  pour  me  servir  d'ane  expression  du  doc- 
teur Dûmge.  Les  donations  de  ce  genre  s'appelèrent  sim- 
plement le  baiser j  osculunij  de  telle  sorte  €[ue  donation, 
douaire  et  osculum^  osclage  (d'où  oscle ,  ode ,  ouclage, 
oclage)j  devinrent  synonymes (1).  Ainsi,dans  la  Goutome 
de  La  Rochelle,  l'osclaga  ouïe  baiser  signifiait  une  certaine 
sonune  que  la  femme  survivante  avait  le  droit  de  pren- 
dre sur  les  biens  de  son  mari,  et  qui  était  fixée  à  la  moitié 
de  ce  que  la  femme  avait  apporté  en  mariage  (2). 

Il  est  une  prestation,  d'où  s'exhale  un  suave  parfum  de 
poésie  ;  c'est  celle  qui  consiste  dans  l'obligation  d'offrir  des 
bouquets  de  fleurs,  un  chapeau  de  roses  ou  de  violetleSy  ou 
même  une  simple  rose.  Ces  prestations  paraissent  n'avoir 
été  qu'une  substitution  de  services  onéreux, anciennement 
rendus  par  les  premiers  tributaires.  C'est  l'idée  indiquée 
par  un  document  relatif  à  une  prestation  de  ce  genre, 
que  Ducange  a  eu  soin  de  rapporter  (3).  Car,  comme  Lit- 
tleton  le  fait  observer,  il  importait  au  seigneur  que  tons 
ceux  qui  se  reconnaissaient  ses  vassaux  fussent  obligés  à 
quelque  service,  et  si  le  tenant  n'en  avait  eu  aucun,  il  eût 
pu  arriver  que,  par  ce  laps  de  temps,  il  n'aurait  plus  été 
possible  au  seigneur  de  reconnaître  si  la  terre  relevait  ou 
non  de  lui  (4).  De  là,  la  nécessité  de  ces  redevances  sans 
aucune  valeur  pécuniaire,  et  notamment  de  ces  paestations 

(1)  «I  Osculum,  donatio  propter  nuptias  quam  solet  sponsus,  inter- 
venienle  osculo,  dare  sponsae,  in  lege  5  God.  Theod.  de  sponsal.  »  Du- 
cange, Osculum,-^  «  Osclium...  donatio  propter  nuptias...  nomine  dotis 
sive  osdii,..  »  Id.,  vo  ûsdium.  —  a  Osdare,  oscleare,  dotare  :  douer  une 
femme  de  certains  biens.»  Ibid.,  his  verhis.—Yoyez  aussi  Laurière,  Ous- 
dage, 

{%)  Laurière,  loc,  dt, 

(8)  «  Ita  ut  hsac  rosa  singulis  annis  ad  festum  nativitatis  S.  Jobannis 
BaptisUB  prœbita  ioco  fùerit  omnium  praBstationam.  »  Ducange,  Aofo. 
—  Vay.  les  documents  rapportés  à  la  note  8  de  la  page  suivante. 

(4)  Ifutitutes,  1.  II,  ch.  v,  sect.  cxzx;  —  Houard,  Ancittmei  MifrûH" 
çaius,  1, 191. 
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consistant  en  an  bouquet  de  fleurs,  qui  servaient  à  dégui- 
ser la  dépendance,  la  servitude,  en  lui  donnant  une  forme 
élégante,  mais  qui  impliquaient  néanmoins  d'une  manière 
expresse  ridée  de  la  soumission  d'une  part,  et  d'autre  part 
de  la  prééminence.  A  ce  titre,  on  le  voit,  ces  prestations 
sont  vraiment  allégoriques,  elles  sont  le  symbole  de  la  dé- 
pendance ,  comme  le  fait  judicieusement  remarquer  Da- 
cange  (1).  Un  diplôme  anglais,  du  temps  de  Henri  YI, 
parle  de  la  baillée  d'une  rose  due  chaque  année  au  comte 
Richard,  à  l'époque  de  la  Saint-Jean  (2).  Deux  autres  di- 
plômes, dont  l'un  porte  la  date  de  1429,  font  mention 
d'une  semblable  redeyance  comme  substituée  à  d'autres 
services  séculiers  (3).  Littleton  parle  d'une  pareille  rede- 
vance, consistant  en  une  rose  on  en  un  bouqi^t  de  roses 
dû  à  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  En  cas  de  décès  du 
vassal  dans  la  saison  d'hiver,  le  seigneur  ne  pouvait  exi- 
ger le  payement  de  son  relief  qu'à  l'époque  où  naissaient 
les  roses  ;  car  son  relief  consistait  dans  une  quantité  de 
fleurs  on  de  bouquets,  égale  à  celle  de  la  redevance  dont 
on  était  tenu  envers  lui  (4).  En  Normandie,  la  terre  nom- 
mée le  BosC'Breuncoste,  située  dans  la  paroisse  de  Gueu- 
teville,  devait  chaque  année  à  l'abbaye  de  Fécamp  un 
ekûpeau  de  roses,  indépendamment  d'une  somme  de  20  li- 
vres (5).  L'hôtel  de  ville  de  Rouen  devait  aussi ,  le  pre- 
mier jour  du  mois  de  mai,  envoyer  aux  seigneurs  de  l'é- 
ehiqoier  de  Monnandie,  et  même  aux  anciens  avocats,  des 


(1)  «  Merum  signum  minims  subjectionis.  »  V*  Rasa. 

(t)  Bladox,  Formai,  angdic,,  p.  IM,  op.  Ducange,  Rosa. 

(S)  «  Pro  omnibas  serviciis  et  secularibusdemandis.  »C2^to,ann.t6 
BmrM  /Uii,  Madox,  p.  187,  op.  Ducange,  loc,  cit.  — «  Pro  omnibus  ser- 
viciis,  exactionibus  et  demandis.  »  Madox,  id.,  p.  146,  ap.  Ducange,  loe. 
tU.^d.  la  note  8  de  la  page  précédente. 

(4)  Sect.  cxxix  ;  —  Houard,  1, 190. 

W  Floquet,  Biit.  étt  pùirûmmU  de  Norm<mdi$,  1. 1,  p.  198. 
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chapeaux  de  roses  et  de  violettes {{).  On  retrouyele  même 
usage,  mais  encore  embelli  par  des  cérémonies  plus  poé- 
tiques, dans  la  redeyanee  en  bouquets  de  roses  apportée 
chaque  année  au  parlement  de  Paris  et  à  celui  de  Tou- 
louse par  les  pairs  de  France  qui  avaient  leur  pairie  dans 
le  ressort  de  ces  cours  souveraines  (2). 

Ces  prestations  avaient  lieu  en  nature.  En  Toici  nne 
qui  se  donnait  en  argent  et  qui,  sous  le  nom  de  droit  de 
branche  de  cyprès,  n'était  autre  chose  qu'un  impôt  en  nu- 
méraire se  prélevant  jadis  à  Bordeaux  sur  les  Anglais  qui 
venaient  dans  cette  ville.  On  avait  sans  doute  youIu  cou* 
sacrer  par  ce  moyen  la  mémoire  de  l'heureuse  délivrance 
de Tancienne domination  anglaise.  Du  cyprès^  symbole 
de  deuil  et  d'affliction,  n'avait-on  pas  voulu  faire  le  signe 
de  l'administration  des  Anglais ,  pour  marquer  que  le 
pays  en  conservait  encore  un  triste  souvenir  ?  Ce  n'aurait 
été  là,  on  le  voit  bien,  qu'un  symbole  parlé.  Hais  Timpôt 
n'en  aurait  pas  moins  un  caractère  symbolique  (3). 

CHAPITRE  XIV. 

APPLICATION   PARTICULIERE  AUX  CODES   FRANÇAIS; 
SYMBOLIQUE   DE   CES   CODES. 

Les  Godes  de  la  France  moderne  se  font  remarquer 
surtout  par  leur  tendance  à  l'abstraction  et  par  le  carae^ 
tère  spiritualiste,  qu'ils  cherchent  presque  généralemeni  à 

(1)  Id.,  p.  806. 

(«)  Voy,  ci-devant,  p.  Si  et  174  et  IfUrod.,p.  mv. 

(8)  Cet  impôt  est  mentionné  dans  la  Chronique  bourdeiwe  de  Ml. 
Yoy,  Laurïère;  Glossaire,  u  I,  p.  185.  La  première  capHulaUon  de  Bor- 
deaux ayec  Farmée  de  Charles  VU  est  du  23  juin  1451.  A  cette  époque  ^ 
bourgeoisie  était  plus  anglaise  que  française.  Elle  résista  au  roi  de  Fraofi» 
tant  qu'elle  put.  Les  Bordelais  livrèrent  leur  ville  aux  Anglais  Tannée 
suivante,  et  les  Français  la  reprirent  en  1458,  année  de  1^  création  de 
cet  impôt.  Mais  les  Anglais  continuèrenl^  à  fréquejpter  ^  poa  ^âa  ville 
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imprimer  aa  droit  noayeaa  qu'ils  veulent  faire  prévaloir. 
Mais  ces  Godes  n'ont  pas  en  la  prétention  d'être  une 
csavre  originale.  N'ayant  pas  à  régir  ane  société  nouvelle, 
et  n'aspirant  pas  à  régénérer  absolument  l'ordre  social, 
ces  Codes  sont  une  transaction  ^dtre  l'ancien  ordre  de 
choses  et  celui  que  la  révolution  de  89  avait  créé  :  c'est 
ce  qui  lear  valut,  avec  la  froide  et  silencieuse  estime  des 
jurisconsultes,  l'adoption  enthousiaste  de  la  France  tout 
entière  (1).  U  est  dès  lors  évident  que  des  vestiges  de 
l'ancien  droit,  dans  ce  qu'il  avait  de  symbolique,  peuvent 
et  doivent  s'y  rencontrer,  même  assez  fréquemment.  Ces 
traces  tantôt  équivoques  et  douteuses,  tantôt  éclatantes  et 
pores,  nuiis  toujours  isolées  et  timides ,  excluent  cepen«- 
dant  toute  idée  systématique  ;  elles  édMppent  au  légis- 
lateur, elles  trompent  son  attention,  au  lieu  d'être 
l'objet  spécial  de  sa  volonté,  le  bot  précis  qu'il  désire 
atteindre.  Nos  Godes,  dans  leurs  rapports  avec  le  sym* 
Indûme  antique,  ne  sont  autre  chose  que  le  péde  reflet 
d'une  Syn^lique  qui  expire.  Mais  si  on  trouve,  dans 
leur  réunion,  l'ensemble  des  prindpanx  et  des  ^us  ca- 
rieux  symboles  des  anciens  jours,  on  y  trouve  aussi  «n 
certain  nombre  de  symboles  étrangers  à  l'antiquité ,  et 
que  le  droit  nouveau  s'est  appropriés  en  les  aecxmimodant 
aux  besoins  de  l'Age  moderne.  Ces  symboles,  dont  la  pky* 
sienomieest  toute  nouvelle,  se  rapprochent  jusqu'à  un  cer*: 


daos  Pintérèt  de  leurcommeroe,  et  peut-être  aueal  avec  une  arrière^^pen- 
sée.  G^eet  à  cette  occasion  qu^on  les  soumit  à  de  dures  et  souvent  humi- 
liantes conditions  pour  obtenir  la  permission  de  venir  commercer  dans 
leur  anôenne  capitale  de  Guienne.  On  peut  Toir  dans  VBiU.  de  Framm 
de  U.  Michelct  (t.  Y,  p.  SOS  à  la  note)  quelque»»unes  de  oeeconditioi». 
L'impôt,  dont  il  s*agit,  ne  pourrait-il  pas  se  rattacher  à  cette  époque t 
Sa  date  semble  Tindiquer  et  son  nom  peut  autoriser  la  coiûeeture  qoe  Je 
me  suis  permise  sur  son  caractère  symbolique. 

(1)  Toy.  ce  que  j*ai  dit  spécialement  à  ce  siqel»  pour  le  Gode  civil,  à 
l'MtiWMSlio%  p.  CI  vu. 
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tain  point  des  fictions  intellectuelles,  sans  pouYoir  être 
pourtant  confondus  avec  elles,  tant  le  symbolisme  mo- 
derne a  de  tendance  à  se  spiritualiser.  Le  Gode  de  com- 
merce se  distingue  particulièrement  à  cet  égard.  C'est 
ainsi  que  les  Godes  français  se  présentent  en  même  temps 
comme  l'image  du  passé  et  comme  la  représentation  de 
l'âge  moderne. 

COBX  CITIL  (1). 

Notre  Gode  civil  n'a  pas  cherché  à  se  dégager  des  fictions 
intellectuelles^  qui  sont  l'apanage  des  temps  civilisés  et  le 
triomphe  du  Droit  sur  la  lettre  rigoureuse  de  la  Loi.  Lors- 
que le  moderne  législateur  cherche  le  point  d'appui  qu'il 
doit  donner  à  l'œuvre  immortelle  qu'il  va  créer,  c'est  à  une 
fiction  que  sa  prévoyance  le  demande.  Par  le  fait  seul  de 
sa  promulgation,  la  loi  est  censée  parvenue  à  la  connais- 
sance de  tous  (2).  Il  serait  superflu  d'énumérer  ici  les  nom- 
breuses fictions  de  droit  consacrées  par  ce  Gode,  et  dont 
quelques-unes  ont  été  signalées  déjà  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  (3).  Il  suffit  de  dire  que  le  Gode  civil  s'approprie  la 
plus  exorbitante  de  toutes  ces  fictions,  celle  qui  suppose 
qu'un  homme  plein  de  vie  doit  être  compté  au  nombre  des 
morts,  de  telle  sorte  que  sa  succession  est  ouverte ,  que 
son  mariage  est  dissous,  et  que  ses  héritiers  et  son  épouse 
peuvent  exercer  les  droits  et  les  actions  auxquels  la  mort 
naturelle  donnerait  ouverture  (4). 

Mais  ce  Gode,  quoique  plus  réservé  en  ce  qui  concerne 

(i)  Je  n*ai  parlé  dans  ce  chapitre  que  des  traces  du  Droit  symbolique 
qui  se  rencontrent  dans  les  Codes  français.  Quant  aux  vestiges  de  la  ré- 
daction poétique  des  temps  anciens  qui  8*y  trouvent  également,  je  m*eo 
suis  occupé  dans  V Introduction,  voyex  à  cet  égard,  pour  le  Gode  civil, 
p.  21,  85,  66,  67. 

(t)  Art.  i. 

(8)  Voy.  ci-devant,  p.  40. 

(4)  Code  civil,  art.  tt,  26, 27,  29,  80,  38.  Cf.  ci-après,  p.  288  et  suiv. 


LIY.  l,  CHÀP.  XIY.  APPLICATION  AU  GODB  OYIL.  235 

les  fictions  matérielles  ^  auxquelles  on  donne  plus  généra- 
lement le  nom  de  symboles,  ne  les  a  pas  exclues  néan- 
moins de  toutes  ses  dispositions.  Quelques-unes  des  expres- 
sions dont  il  se  sert  font  penser  à  d'anciens  symboles. 
Ainsi,  le  mot  conjotn/^,  pour  désigner  les  époux  (1),  re- 
porte immédiatement  le  souvenir  sur  le  joug^  que  les 
anciens  Romains  plaçaient  sur  le  coudes  nouveaux  mariés, 
d'où  est  Tenu  le  mot  conjugium^  qui,  de  son  côté,  rappelle 
les  bœufs  attachés  au  môme  joug  (juncti  boves)  que  le  mari 
donnait  à  sa  fiancée,  comme  présent  symbolique,  dans  le 
mariage  germain  (2).  Ainsi  encore,  les  mots  stipulation,  sti^ 
puler90nt  empruntés  àl'undes  symboles  les  plus  connusdu 
Droit  romain  (3),  dont  il  n'est  plus  resté  dans  nos  lois  mo- 
dernes qu'un  mot,  pour  attester  le  règne  de  cette  ancienne 
et  pittoresque  cérémonie  juridique  (4).  La  main,  comme 
symbole  d'autorité,  de  puissance,  avait  donné  lieu,  dans 
l'ancien  Droit,  à  Tusage  où  étaient  les  sergents,  qui  vou- 
laient opérer  la  saisie  d'une  chose,  de  poser  leur  main  sur 
la  diose,  comme  signe  de  leur  volontéde l'appréhender,  de 
la  posséder,  de  l'avoir  en  leur  puissance.  De  là,  on  l'a  vu, 
les  mots  de  mainmin  pour  signifier  saisie,  opposition, 
arrestation;  de  là,  le  mot  mainlevée j  pour  signifier  la 
cessation  de  cet  état  de  choses.  Nous  avons  conservé  dans 
nos  lois  ces  locutions  véritablement  symboliques,  qu'on 
trouve  consignées  notamment  dans  les  art.  177  et  512âu 
Gode  civil  (S). 

(1)  Vay,  les  art.  767,  7«8,  769,  960  et  1095  dtt  Ck>de  cîTil ,  ainsi  que 
Tanicle  268  du  Gode  de  procédure  civile.  Cf.  les  mots  maison  conjugale 
des  art.  St4  et  S89  du  Gode  pénal. 

(t)  Voy.  ci-devant,  p.  t6S,  169. 

(8)  Art.  1119,  Wil,  1141, 1180, 116»,  1187, 1«0«,  1«19, 1M9, 1656,  etc. 

(4)  Foy.  ci-après  au  ch.  v  du  1.  II  Texplication  de  ce  symbole  et  ses 
diverses  transformations,  et  voy.  aussi  à  la  fin  du  volume,'la  note  N,  S 1 . 

W  roy.  encore  ci-apfès  sur  le  Code  de  procédure  civile,  p.  t50  et 
Cf.  ci-devant,  y  Stain,  p.  118  à  11». 
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La  JUain^  comme  symbole  de  fidélité,  de  eoBsentemeat, 
a  joué  jadis  un  rdle  important  dans  les  conventions,  oà 
le  consentement  était  exprimé  en  donnant  la  main  à  edai 
ayec  leqoelon  contractait.  On  témmgnait  ainsi,  comme  oa 
le  fait  encore  aujourd'hui  dans  les  usages  de  la  vie  ciTile, 
qu'on  s'abandonnait  à  sa  foi,  qu'on  avait  confiance  dans 
sa  parole.  Un  contrat  particulier,  maintenu  par  le  Gode 
civil,  a  conservé  dans  sa  propre  appellation  l'usage  de  ce 
symbole.  Le  mai^dat  {manu  daium)  révèle,  par  son  nom 
seul,  Teiistence  ancienne  du  symbole  (1). 

Le  Mandat^  par  lui-même,  n'est  d'ailleurs  pas  antre 
chose  qu'un  symbole,  inconnu  dans  les  temps  de  barbarie 
et  propre  aux  époques  de  civilisation.  Dans  le  vieux 
Droit.romain,  un  citoyen  ne  peut  être  représenté  pur 
une  autre  personne  pour  les  actes  du  droit.  La  pré- 
sence matérielle  de  la  personne  intéressée  est  indispensa- 
ble. Avec  le  règne  de  la  civilisation  et  de  l'équité  diq^eiitt 
le  formalisme  du  vieux  Droit  et  commence  l'interren'^ 
tion  des  procureurs ,  qui  représentent  symboliquement 
rindividu  de  celui  qui  les  a  constitués  (2). 

Le  Gode,  en  conservant  le  serment,  ne  s  expUque  pal 
sur  la  manière  dont  il  doit  être  prêté.  Mais  l'usage  a  main- 
tenu le  mode  symbolique  de  l'andenne  jurisprudence, 
que  le  silence  du  Gode  est  loin  d'exclure.  Aujourd'hui, 
comme  dans  les  temps  les  plus  reculés,  Tattitode  du  té^ 
moin,  qui  doit  être  debout  et  découvert  (3),  et  le  geste  de 
la  main  droite  ïet>ée  et  dirigée  vers  le  ciel,  constituent  le 
symbole  ordinaire  du  serment,  qui  est  une  invocation  à 

(1)  CodecWU,  1.  m,  lit  un,  art.  4984;  —  Troplong,  MÊtmdai,  p.  », 
n.  8.  Cf.  ci-devant,  y»  Main,  p.  lis,  116, 117, 

(1)  If.  Troplong  a  très-bien  indiqué  et  développé  cette  idée,  en  dési- 
gnant ^  fiouicea.  Mandai,  p.  11  et  1«,  n.  4. 

(3)  Devant  les  cours  d'assises  de  1* Alsace  les  témoins,  q>partenant  an 
culte  Israélite,  se  couvrent  au  moment  de  prêter  serment  e4  ils  «le  lèvent 
pas  lamatft.  Voy.  oMtevant,  p.  150,  v«  Cheifietm, 
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k  Divinité.  C'est  par  ce  geste  symbolique  que  Sinon  par- 
vient à  capter  la  confiance  des  crédoles  Troyens  : 

SustniH  exulas  yinclis  ad  sideth  paUnas: 
Vos  œtemi  et  non  violabile  vestrum 
Testor  numen,  ait  (1). 

Dans  notre  ancienne  jurisprudence,  le  serment  des  laïcs 
et  des  simples  clercs  se  faisait  en  levant  la  main  droite  (2). 
Cette  formalité  n'était  déterminée  que  par  rusage(3).  Quoi- 
que ancane  loi  nouvelle  ne  l'exige  aujourd'hui,  si  ce  n'esta 
r^;ard  dnserment  des  jurés  (4) ,  les  tribunaux  ne  manquent 
jamais  d'en  recommander  l'observation  (5) .  Mais  comme 
cette  formalité  n'est  pas  prescrite  par  le  texte  de  la  loi,  on 
peut  demander  si  le  refus  de  l'accomplir  serait  considéré 
comme  nn  refus  de  prêter  serment ,  seul  mode  de  sano- 
tîon  pénale  qui  pût  être  imposé  pour  l'accomplissement  de 
la  formalité  ?  11  a  été  jugé  que  les  témoins ,  en  matière 
crimineVe,  n'y  sont  pas  soumis  à  peine  de  nullité  (6). 

(i)  jEneid.,  II. 

(2)  Celui  des  prêtres  avait  lieu  d^une  autre  manière.  Voy,  ci-devant, 
^  Cœur,  p.  its. 
(8)  D^nisart,  v«  5«niiefil. 

(4)  Code  d'inst.  crim.,  art.  312.  Voy,  ci-aprèa,  p.  265,  pour  la  Symbo- 
lique  de  ce  Gode. 

(5)  Le  serment  reçu  parle  roi  n^est  pas  prêté  de  la  même  manière. 
Où  le  prête  «n  m$Uant  «w  mams  dans  les  mains  du  Boi.  C'est  l^anciea 
serment  de  l'hommage  féodal.  De  là  celte  locution  :  prêter  serment  «n/re 
Us  mains  de  quelqu'un,  dont  nous  nous  servons  toigours  et  qu'on  ren- 
contre encore  dans  des  lois  modernes.  Voy.  Tait.  8  du  décret  du  H 
décembr«*janvier  1790  sur  les  acsemblées  primaires,  ainsi  que  la  loi  du 
18  germinal  an  X  (art  27)  sur  le  serment  politique  des  curés,  et  les  ar- 
ticles 6  et  7  de  la  convention  avec  le  saint-siége  des  26  messidor- 28 
fructidor  an  IX.  L'ordonnance  du  81  août— 7  septembre  1880, relative  au 
serment  des  fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire,  contient  la  même  locu- 
tion (art.  2}.  M.  Dupont,  de  l'Eure,  en  contre-signant  cette  ordonnance,  ne 
se  doutait  pas  certainement  qu'il  consacrait  par  là  Texpression  d'un  vaa- 
aelageen  honneur  dans  les  temps  de  la  féodalité.  Voy,  ci- devant,  p.  il7, 
118,  vo  Mam. 

(6)  C.  Gass.  8  octobre  1840  (J.  P.  1841-1-278).  Cet  arrêt  juge  que  l'arti- 
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En  Prusse ,  une  ordonnance  royale  rendue  au  mois  de 
décembre  1846,  a  déterminé  une  formule  simple  et  nni- 
forme  pour  la  prestation  du  serment  des  témoins  ,  appar- 
tenant aux  confessions  chrétiennes  légalement  reconnues. 
Le  témoin  doit  prononcer  cette  formule  en  tenant  la  main 
droite  levée^  de  manière  que  trois  doigts,  le  pouce,  l'index 
et  le  médius,  soient  dressés  perpendiculairement  en  signe 
de  la»sainte  Trinité,  et  que  les  deux  autres  soient  ployés 
vers  la  paume  de  la  main.  Pendant  la  prestation  du  ser- 
ment, toutes  les  personnes  qui  sont  dans  la  salle,  sans  ex- 
cepter les  membres  du  tribunal ,  doivent  se  tenir  debout  (  I  ). 

Notre  Gode  n*a  pas  reproduit  non  plus  l'ancien  usage 
symbolique  consistant  à  éteindre  le  feu  du  domicile  que 
Ton  quitte  et  à  allumer  le  feu  dans  le  nouveau  domicile , 
dont  on  prend  possession  (2).  Cette  double  cérémonie  est 
remplacée  aujourd'hui  par  une  simple  déclaration  faite  à 
l'un  et  à  l'autre  domicile  (3) .  Le  symbole  ancien  ne  brille 
plus  que  par  son  absence.  Le  droit  est  devenu  moins  pit- 
toresque, il  s'est  spiritualisé. 

L'art.  26  du  Gode  civil  veut  que  les  condamnations 
contradi<5toires  n'emportent  la  mort  civile  qu'à  compter 
du  jour  de  leur  exécution,  soit  réelle^  soit  par  effigie ,  et 
l'art.  27  n'attache  les  effets  de  la  mort  civile  aux  condam- 
nations par  contumace  qu'après  les  cinq  années  qui  sui- 
vent l'exécution  du  jugement  par  ^/p^te.  L'exécution  par 
effigie,  placée  ainsi  en  opposition  avec  l'exécution  réelle , 
désigne  le  caractère  symbolique  de  l'exécution  par  effigie. 
Mais  cette  disposition  a  besoin  de  quelques  explications. 

Dans  les  temps  anciens,  lorsque  l'accusé  n'avait  pu  être 

cle  817  du  Code  dHnst.  crim.  n*exige  i>as  que  le  témoin  en  prêtant  serment 
lève  la  main  droite, 

(1)  Gax.  d$i  THb,,  !•'  Janvier  1S47. 

(1)  Voy.  ci-devant,  y  Feu,  p.  98,  98. 

(8)  Art.  104. 
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arrêté  et  lorsque  la  sentence  de  dégradation  était  pro* 
noncée  par  contumace,  l'exécution  de  cette  sentence  n'en 
avait  pas  moins  lieu.  Elle  s'opérait  symboliquement.  L'i- 
mage du  condamné,  de  grandeur  naturelle,  revêtue  d'ha- 
bits pareils  aux  siens,  était  placée  surl'échafaud.  On 
procédait  sur  ce  mannequin  à  la  cérémonie  de  la  dégra- 
dation, en  lui  enlevant  successivement  chaque  pièce  de  son 
costume  officiel.  C'est  ce  qui  fut  pratiqué,  en  vertu  d'un 
arrêt  du  parlement  de  Toulouse  du  1 1  janvier  1602,  contre 
Pierre  de  Beaulieu,  conseiller  audit  parlement,  condamné 
à  mort  et  à  être  dégradé  et  exauthoré  dans  son  effigie  ou 
représentation  symbolique  par  l'un  des  huissiers  de  la 
cour  (i).  Après  la  dégradation ,  le  mannequin  était  livré 
aux  mains  du  bourreau ,  qui  procédait  à  son  égard  à 
toutes  les  formalités  et  aux  phases  diverses  du  supplice , 
eomme  s'il  s'agissait  d'une  personne  naturelle  et  vivante. 
Vimage  du  condamné  était  traînée  sur  la  claie ,  pendue , 
décapitée,  rompue,  selon  que  l'arrêt  l'avait  ordonné ,  su- 
bissant ainsi,  aux  yeux  de  la  multitude^  le  supplice  que  le 
coupable  avait  encouru,  et  qu'il  aurait  subi  en  personne 


(1)  Galland,  Franc-aUeu,  p.  S49, 850. 

On  trouve,  en  1286,  une  exécution  capitale  faite  sur  deux'^ïocf  d$  foin, 
qai  représentaient  les  accusés,  morts  pendant  qu'il  y  avait  débat  sur  la 
compétence  de  la  justice  de  Téglise  de  St-Ëtienne  en  Berry .  Le  bailli  de 
Bourges  ayant  reconnu  la  compétence  du  chapitre,  les  deux  sacsdefim 
furent  placés  dans  la  prison  du  cloître,  jugés  par  les  bourgeois  du  cha- 
pitre, puis  enfm  pendus  à  Grosses,  dans  la  justice  des  chanoines.  Etttde 
historique  sur  les  coutumes  du  Berry,  par  M.  Raynal  {Revue  de  législ.  de 
Wolùwski,  2*  série,  t.  II,  p.  27).  Il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  par  un  effet  du 
caprice  du  bailli  royal  de  Bourges  que  deux  sacs  de  foin  furent  livrés 
pour  représenter  les  accusés.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  de  l'année 
1271,  en  reconnaissant  à  un  seigneur  le  droit  de  haute  justice,  ordonne 
que  ce  seigneur  en  sera  réinvesti  par  la  livraison  d'un  sac  plein  de  foin, 
•n  signe  de  ressaisine,  saccum  plénum  feno,  vel  aliud  suf/iciens,insignwn 
resaisina.  Le  sac  de  foin  ne  serait-il  pas  le  symbole  du  droit  de  haute 
lusiice  seigneuriale,  par  opposition  à  la  haute  justice  royale?  Voyez  les 
0(tm,  U  1,  p.  888,  884. 
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s'il  eût  été  présent  (1).  Ces  sortes  d*eiécations  par  figun 
aTaient  quelque  chose  de  bien  plus  saisissant  que  de  nos 
jours.  Plus  tard,  la  physionomie  du  symbole  s'effaça.  An 
mannequin  y  représentant ,  trait  pour  trait ,  le  coupable 
avec  ses  habits,  on  substitua  une  représentation  en  petn- 
ture^  placée  dans  un  tableau  suspendu  au  haut  d'une  po- 
tence, et  figurant  le  genre  de  mort  auquel  le  contumace 
avait  été  condamné.  C'est  ainsi  qu'en  l'année  1 540 ,  soos 
le  règne  de  François  V\  les  commissaires  des  Grands 
Jours  siégeant  à  Bayeux,  en  Normandie,  ayant  condamné 
par  contumace  Charles  des  Essars,  l'un  des  fils  du  baron 
d'Aunay ,  à  être  exécuté  à  mort  en  effigie ^  il  fut  dressé  une 
potence  à  l'une  des  portes  de  Bayeux ,  et  une  autre  po- 
tence sur  le  marché  du  bourg  d'Aunay.  Du  haut  de  ces 
potences  pendait  un  tableau  «  où  estoit  pour  traiotlediet 
«  Charles  des  Essars  décappité ,  avec  ceste  inscription  : 
«  Charles  des  Essars,  condempné  à  estre  décappité  (2).  » 
L'ordonnance  de  1670  avait  consacré  ce  mode  d'exécution 
par  effigie  (3).  Du  temps  de  Jousse ,  l'exécution  par  la 
représentation  en  peinture  n'avait  lieu  que  pour  les  con- 
damnations à  la  mort  naturelle.  Les  autres  condanma- 
tions  étaient  exécutées  au  moyen  d'une  simple  inscription 
sur  un  tableau  (4).  Aujourd'l&ui ,  dans  tous  les  cas ,  h 
peinture  a  disparu.  Les  arrêts  par  contumace  sont  seule- 
ment affichés  par  l'exécuteur  des  jugements  criminels  à 
un  poteau  planté  an  milieu  d'une  place  publique  (5).  Cette 
exécution  a  néanmoins  conservé  son  nom  symbolique.  On 
l'appelle  encore  exécution  par  effigie ,  quoique  V effigie  ait 


(i)  Galland,  loc.  c{t.;--Floqaet,  Hi9t.  du  parlement  de  Norm,,  tU, 
p.  Si,  88. 

(5)  HÊgistres  secrets  de»  grands  jours,  ap.  Floqaet,  p.  84. 
(8)  Tit.  xni,  art.  16. 

(4)  Jousse,  Justice  criminelle,  II,  489, 440. 

(6)  Code  d*in8t.  crim.,  art.  47t. 
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[,  puisqu'il  n'y  a  plus  ni  figure^  ni  peinture,  dans 
ces  sortes  de  cérémonies.  Il  est  même  à  remarquer  que 
c'est  le  Gode  ciTil  seul  qui  lui  a  conservé  le  nom  d'exécu- 
tion par  efUgie.  Le  Gode  d'instruction  criminelle  a  dédai- 
gné la  qualification  elle-même.  Mais  l'exécution,  telle'qu'il 
la  prescrit,  et  en  la  réduisant  même  à  sa  plus  simple  ex- 
pression, n'en  est  pas  moins  une  exécution  fictive.  G'est 
ainsi  que  l'ancienne  existence  du  symbole  est  attestée  par 
une  simple  appellation  dans  le  Code  civil,  par  un  fait  dé- 
pourvu de  tout  caractère  pittoresque,  dans  le  Gode  d'ins- 
truction criminelle. 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  les  investigations  philos- 
logiques  du  même  genre,  mais  je  dois  me  bâter  de  dire 
que  les  symboles  conservés  par  le  Gode  civil,  s'ils  sont  en 
petit  nombre,  sont  néanmoins  bien  autrement  importants 
et  ont  un  caractère  bien  plus  saillant,  que  les  pAles  et 
confuses  réminiscences  qui  viennent  d'être  signalées. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  Lit,  dont  se  sert  l'art.  1098 
comme  symbole  parlé  du  mariage  (  1  ),  ni  sur  l'intervention 
du  $<>rt^  auquel  le  grave  législateur  de  1804  n'a  pas  hésité 
à  demander  la  solution  d'une  difficulté  juridique,  recon- 
naissant ainsi  l'insuffisance  de  ses  lumières  et  cherchant  le 
droit  dans  la  manifestation  d'un  signe  émané  de  la  volonté 
eéleste  (2). 

Il  y  a  une  véritable  consécration  symbolique  dans  ce 
mode  de  preuve  de  l'existence  d'une  obligation,  conservé 
par  l'art.  1333  du  Gode,  qui  veut  que  les  tailles,  corréla- 
tives à  leurs  échantillons,  fassent  foi  devant  les  tribunaux. 
Cette  manière  de  constater  une  obligation  se  lie  à  cette  épo- 
que de  barbarie  primitive  où  l'écriture  était  inconnue.  A 
défaut  d'une  preuve  littérale,  ce  moyen  est  destiné  à  rem- 

(i)  Voy.  ci-devant,  Introduction,  p.  lxtii  et  SymboUqt»»,  p.  IM,  tM. 
(i)  Voy,  ci-devant,  p.  90  à  tt. 
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placer  fictivement  l'écritare  alphabétique.  Il  est  emprunté 
à  un  ancien  usage  en  vigueur  chez  les  Grecs,  qui  donnaient 
le  nom  de  symbole  à  certains  gages,  formés  des  deux  moi- 
tiés d'une  tablette  brisée  par  deux  personnes  contrac- 
tant des  liens  d'hospitalité.  Ces  gages  servaient  aux  hô- 
tes à  se  reconnaître  par  la  suite  (1).  On  retrouve  l'esprit 
et  la  pratique  du  même  symbole  dans  cette  coutume  anti- 
que, qui  consistait  à  briser  la  paille  et  à  conserver  séparé- 
ment chaque  partie  ainsi  brisée,  afin  que,  plus  tard,  le 
rapprochement  des  deux  parties  séparées  permit  d'établir 
la  preuve  légale  d'une  promesse  antérieure  (2).  Le  docteur 
Beyscher  signale  l'analogie  des  tailles  avec  reffestucation 
symbolique  des  Germains.  Il  ajoute  qu'il  n'est  pas  d'ar- 
chives en  Allemagne,  où  l'on  ne  trouve  de  ces  tailles  plus 
ou  moins  artistement  disposées  (3).  Notre  ancienne  Cou- 
tume de  Tournai  fait  mention  du  même  usage,  qui  don- 
nait et  peut  donner  lieu  encore  aujourd'hui  à  de  nom- 
breuses fraudes.  On  doit  s'étonner  que  le  Code  civil,  en 
conservant  ce  mode  suranné  de  preuve,  n'ait  pas  pensé  à 
faire  disparaître  les  inconvénients  qui  en  résultent.  Un 
statut  local  deTubingen  de  1493  a  réglé  le  cas  où  l'une 
des  parties  refuse  de  produire  son  échantillon  (4).  La  Cou- 
tume de  Tournai  décide  que  la  taille  du  demandeur  est 
alors  tenue  pour  vérifiée.  Mais  ni  cette  Coutume,  ni 
notre  Code  civil  ne  prévoient  le  cas  où  le  défendeur  nie 
avoir  reçu  les  fournitures.  Le  Code  laisse  ce  point  a  l'ap- 
préciation des  tribunaux,  qui  doivent  appliquer  les  règles 
ordinaires  du  Droit. 
Ou  trouve,  dans  l'art.  1 605,  non  plus  seulement  de  sim- 

(1)  Voy.  la  note  J  à  la  fin  du  volume. 

(«)  Isidore  de  Séville,  Origines;  —  Ducange,  Festuca,  III,  411;  — 
Reyscher,  p.  U7.  —  Voy,  ci-devant  v  PailU,  78, 79. 
(S)  Symbolik,  p.  It. 
(4)  Reyscher,  Symbol.^  p.  lî,  note. 
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pies  vestiges  d'anciens  riis  symboliques,  mais  l'appropria- 
tion expresse  d'un  procédé  du  même  genre  usité  dans  notre 
vieille  jurisprudence.  Cet  article  porte  que,  «  l'obligation 
«  de  délivrer  les  immeubles  est  remplie,  de  la  part  du  ven- 
«  deur,  lorsqu'il  a  remis  les  clés^  s'il  s'agit  d'un  bÂti- 
«^  ment.  »  On  a  vu  précédemment,  à  l'occasion  du  sym- 
bole des  clés,  que  la  remise  des  clés  d'une  ville  est 
considérée  comme  un  symbole  de  soumission  de  la  part  de 
l'État  qui  opère  cette  remise.  Le  prince,  en  recevant  les  c/^ 
d'une  ville,  est  censé  prendre  possession  de  la  ville  elle- 
même  (  1  ) .  Cependant  on  a  nié  qu'il  y  eût  un  caractère  symbo- 
lique dans  la  remise  des  clés  mentionnée  par  l'article  pré- 
cité du  Code  civil.  Voyons  d'abord  comment  cet  acte  était 
envisagé  autrefois,  dans  ses  rapports  avec  la  possession 
des  immeubles  régis  par  le  droit  privé.  Autrefois  en 
France,  ditPasquier,  «  s'il  était  question  de  la  vente  d'une 
«  maison,  nous  en  acquérions  la  possession  par  la  tradition 
•  des  cléSf  coutume  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  (2).» 
Pasqnier  rapproche  ce  mode  de  tradition  du  procédé  per 
cls  et  libram  usité  chez  les  Romains,  et  il  est  évident  que 
la  tradition  d'une  maison  par  la  remise  des  clés  est,  à  ses 
yeux,  un  usage  symbolique ,  comme  l'était  à  Rome  la 
tradition  per  œs  et  libram.  Pothier  distingue  les  traditions 
feintes,  qui  se  font  par  le  seul  consentement  des  parties , 
de  celles  «  qui  s'opèrent  par  le  moyen  et  l'intervention 
«  de  quelque  symbole^  et  qui,  pour  cet  effet,  s'appellent 
-  traditions  symboliques.»  Il  ajoute  immédiatement:  «La 
«  remise  des  clés  d'une  maison  ou  autre  édifice,  faite  par 

<  le  vendeur  ou  (à)  l'acheteur,  tient  lieu  de  la  tradition 
«  de  cette  maison,  la  remise  des  clés  étant  le  symbole  de 

<  la  tradition  réelle  (3).  »  De  nos  jours,  le  professeur 

(1)  Foy.  ci-devastvoc<^»p.i64, 165. 

(t)  htcherchêt,  1.  VIII,  ch.  ltiii. 

(3)  Vmte,  n.  814,  1. 1,  p.  8t9,  édit.  in-lt. 
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Beyscher  de  Tobingen.  qui  s'est  spécialement  occopé  de 
la  Symbolique  du  Droit,  professe  la  même  opinion  que 
Pothier,  sar  le  sens'de  la  remise  des  clés  dans  la  formalité 
de  la  tradition  d'un  édifice  (1). 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  Texplication  de  ce  procédé, 
il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  ce  mode  de  tra- 
dition, en  ce  qui  concerne  les  maisons  ,  fut  inconnu  an 
Droit  romain.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  ce  Droit,  les 
clés  avec  la  signification  d'autorité ,  de  surveillance  et  de 
garde  dans  l'administration  domestique  (2).  On  les  ren- 
contre encore  à  l'occasion  des  marchandises  renfermées 
dans  un  magasin  (3).  Mais  je  ne  connais  aucun  texte  dn 
Corpus  juris  qui  fasse  figurer  les  clés  dans  la  formalité  de  la 
tradition  d'une  maison.  Ce  rit  appartient  an  moyen  âge, 
à  qui  ridée  avait  pu  en  être  suggérée  par  le  texte  de  la  loi 
romaine,  relative  à  la  livraison  des  marchandises.  C'est 
donc  au  Droit  du  moyen  âge,  aux  jurisconsultes  anciens 
qui  nous  ont  transmis  et  expliqué  cet  usage ,  que  notre 
Code  civil  a  emprunté  cette  formalité.  Il  est  même  à 
remarquer  qu'aucun  des  projets  du  Code  n'en  faisait  men- 
tion, si  ce  n'est  celui  de  l'an  Ym,  seulement  en  ce  qui  con- 
cerne les  marchandises.  Mais  la  rédaction  soumise  au  con- 
seil d'État  contient  la  disposition  actuelle  de  l'art.  1 605,  au 
sujet  de  laquelle  on  ne  trouve  aucune  explication  dans  les 
documents  qui  rapportent  la  discussion  à  laquelle  le  Code 
a  donné  lien  au  sein  de  ce  Corps.  Le  spiritualisme  des  pro- 
jets de  Cambacérès ,  déjà  modifié  sur  tant  de  points  par 
le  projet  de  l'an  VIII,  reçut  à  cet  égard  une  atteinte  pro- 


(1)  Synib.  des  germ.  Rechts,  p.  43. 

(2)  Vùy.  la  loi  77,  %%\,D,âe  Ugatis,  XXXI  (II),  ainsi  conçue  :  «  Pater 
pluribus  filiis  hgeredibus  institutis  moriens  daves  et  annulum  custodi» 
causa  majori  natu  fili»  tradidit,  etc...  »  •—  Cf.  ci-devant  v»  Clés,  p.  16< 

165, 166. 

(3)  Voy.  ces  textes  indiqués  ci-après  p.  147,  note  S. 


LIT.  it  CHAPw  XI¥«  ÀPPUGATlOlf  AU  COM  QYIL.  S45 

fonde,  par  ce  rappel  sans  réserve  aax  procédés  allégori- 
ques usités  dans  l'ancien  régime. 

Un  jarisconsulte  éminent  a  pensé  que  la  tradition  d'nn 
édifice,  par  la  remise  des  clés,  est  une  tradition  réelle  et 
non  fictive,  parce  que  les  clés  sont  un  instrument  néces-- 
saire  ponr  pénétrer  dans  Fintérieur  de  la  maison,  instru- 
ment à  Faide  duquel  il  est  permis  d'user  et  de  jouir  de  la 
maison  vendue  (l).  D'autres,  adoptant  cette  idée ,  consi- 
dèrent la  remise  des  clés  comme  une  conséquence  du  prin- 
cipe que  le  vendeur  est  tenu  de  livrer  la  chose  avec  ses 
accessoires,  rangeant  ainsi  les  clés  d'une  Inaison  dans  la 
classe  des  accessoires'  légaux  (2)  et  oubliant  quele  Godecivil 
ne  considère  comme  tel  que  ce  qui  est  ainsi  caractérisé  par 
le  titre  de  la  Distinction  des  biens  ,  qui  ne  comprend  pas 
les  dis  dans  cette  catégorie  (3).  Mais  si,  en  Droit,  là  clé 
n'est  pas  l'accessoire  légal  d'une  maison,  cet  instrument 
n'en  est  pas  moins,  en  fait,  une  partie  de  la  maison.  Or, 
l'acte  par  lequel  on  livre  une  partie  pour  le  tout  n'a-t-il 
pas  un  caractère  essentiellement  symbolique,  aussi  sym- 
bolique que  la  livraison  d'une  tuile  pour  la  tradition  d'une 
maison,  celle  d'une  moite  de  terre  pour  la  remise  d'un 
champ  ?  Le  Droit  romain  reconnaît,  en  effet ,  que  les  clés 
et  les  serrures  sont  une  portion  même  de  Timmeuble  plu- 
tôt qu'un  instrument  propre  à  son  exploitation  (4) ,  à  sa 
possession  ou  à  sa  jouissance  (5).  Et,  comme  on  est 

(1)  M.  Troplong,  rente,  n.  «71,  t75,  p.  446,  460. 

(5)  MM.  Aubry  et  Rau  sur  Zachari»,  t.  II,  p.  606,  note  2. 

(9)  Voy.  le  discours  de  M.  Greuier  devant  le  Corpsléipslatifà  l'occasion 
de  l'art.  1616  du  Gode.  Fenet,  t.  XIV,  p.  196. 

(4)  Voy.  la  longue  énumération  de  la  loi  8  au  Digette,  1.  XXXIII, 
lit.  T«,  Deinttrueto  vd  instrumento  Ugato.  —  CU  aussi  le  discours  de 

M.  Grenier,  loc.  cit. 

(6)  c  Serra  et  daves  magis  domûs  portio  quàm  domûs  instrumentum 
sunu  »  (  L.  18,  8  **  »  €<«*•  tit.  ).  —  Dans  le  môme  seus ,  voy.  U  loi  17, 
D.  de  act.  mpt.  $1  vend,  (xix,  1).  —  Claves  sunt  pars  cdium,  dit 
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obUgé  d'avouer  que  la  motte  de  terre  oa  de  gazon  repré- 
sente la  chose  vendae,  parce  qu'elle  en  est  une  por- 
tion (I),  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  refuse  de  reconnaître 
le  même  caractère  symbolique  aux  clis^  qui,  sans  être 
un  accessoire  légal,  sont  cependant,  en  réalité,  une  partie 
de  l'édifice.  Ne  faisons,  pas  notre  Gode  civil  plus  spiritua- 
liste,  plus  abstrait  qu'il  n'a  voulu  l'être.  Le  Code  n'a  pas 
rompu  complètement  avec  le  passé.  Sa  base  est  histori- 
que, au  moins  autant,  plus  encore  peut-être  qu'elle  n'est 
philosophique.  Il  ne  s'est  pas  toujours  dégagé  des  liens 
de  certaines  formes  matérielles  en  honneur  dans  les 
anciens  temps.  Cette  tradition  par  les  clés  est  l'un  des 
anneaux  qui  rattachent  notre  Code  civil  aux  choses  du 

passé. 

Quelques  juristes  de  l'ancien  régime,  cherchant 
leurs  inspirations  dans  le  Droit  romain,  exigeaient, 
par  imitation  de  ce  que  ce  Droit  prescrit  à  Ti^ard  des 
marchandises,  que  la  tradition  des  clés^  ou  de  tout  autre 
signe  symbolique,  eût  lieu,  en  présence  même  du  fief  ou 
de  l'édifice  vendu,  in  prœsentià  rei,  pour  parler  comme 
Dumoulin  (2),  in  reprmsenti^  pour  citer  les  paroles  de 
Cujas  (3).  Hais  cette  formalité  n'était  pas  généralement 
admise.  On  ne  la  retrouve  pas  dans  Mascardus,  qui  Texige 
néanmoins  impérieusement  lorsqu'il  s'agit  de  la  vente  de 
marchandises  placées  en  magasin  (4) .  Pothier  n'en  parle 
pas  non  plus  (5).  On  peat  conclure  de  son  silence  que  la 
condition  in  re  prcesenti  n'était  plus  exigée  de  son  temps 


Brunemann,  ad  Pand.,  de  contrah.  empL  (xviii,  1) ,  sur  la  loi  74,  1. 1, 
p.  657,  —  Clavet  pars  rei  dicuntur,  dit  Mascardus,  1184,  n.  4,  t.  III, 
p.  84. 

(1)  M.  Troplong,  Vente,  n.  27i,  p.  444,  445. 

(«)  Dm  fiefs,  §  ÎO,  gl.  5,  n.  14. 

l3)  Défendis,  lib.  II.  tit.  iir,  art.  7. 

(4)  CoDcl.  U84,  t.  III,  p.  84,  85,  n.  1-17. 

(5)  Loc.  dt. 
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dans  la  remise  des  clés  pour  la  vente  d'un  édifice.  On  peut 
admettre  cette  conséquence  avec  d'autant  plus  de  raison, 
que  cette  condition  avait  fini  par  être  rejetée  ,  du  moins 
diez  nous,  même  à  l'égard  des  ventes  d'objets  mobiliers, 
comme  on  va  le  voir  bientôt.  Le  silence  de  l'art.  1605 
du  Gode  civil  doit  être  considéré  comme  exclusif  de  la 
condition  de  la  remise  des  clés  in  reprœsenti.  Le  mode  de 
tradition  par  la  remise  des  clés  n'est  pas  exigé  d'ailleurs 
par  ce  Code  comme  une  manière  de  conférer  la  propriété, 
qui  se  transmet  par  le  seul  fait  du  consentement.  La  tradi- 
tion, réelle  ou  symbolique,  n'est  aujourd'hui  qu'un  mode 
d'exécution  du  contrat.  Ce  mode  peut  avoir  quelques  ef- 
fets juridiques  dans  certains  cas  ,  surtout  à  l'égard  des 
tiers  i  mais,  quant  à  la  validité  de  la  vente,  il  n'en  a 
aucun  entre  les  parties ,  à  moins  d'une  stipulation  ex- 
presse. 

La  remise  même  des  titres  de  propriété^  de  la  part  du 
vendeur  à  l'acheteur,  est  assimilée  par  l'art.  1605  à  la  re- 
mise des  clés  et  constitue  l'exécution  de  l'obligation  de 
délivrer  les  immeubles.  Il  y  a  là  également  une  tradi- 
tion symbolique.  Le  Code  civil  n'a  fait  que  suivre  à  cet 
^ard  l'opinion  de  Dumoulin,  qui  considère  la  remise  des 
titres  [traditionem  instrumentorum  acquisitionis),  ou  tout 
autre  mode  de  tradition  fictive  (  vel  alium  modum  fictœ 
traditianis),  comme  équipoUente  à  la  tradition  réelle  dans 
la  venté  des  fiefs  (l). 

La  tradition  par  les  clés  était  encore  usitée  autrefois  en 
ce  qui  concerne  les  effets  mobiliers  placés  en  magasin. 
Le  Droit  romain  reconnaissait,  dans  ce  cas,  à  la  remise 
des  clés,  la  vertu  de  la  tradition  (2).  Notre  ancien  Droit 

(l)  Loc.  cit,  I 

(i)  L.  74»  D.  lib.  XVIII,  Ut.  i,  de  contrah.  empt.  ;  —  L.  1 ,  §  tl ,  D.  <!•  ] 

acq,  vri  atnitt.  poiS,  (xu,  2).  j 
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français  l'admettait  également  (1).  Le  Code  dvil  Ta  saao- 
tionnée  dans  Fart.  1 6(i6.  Les  anciens  auteurs  donnaient  à 
cette  tradition  le  nom  de  tradition  symbolique  (2).  Notre 
Gode  ci\il  oppose  la  tradition  par  les  clés  à  la  tradition 
réelle^  ce  qui  implique  la  qualification  de  tradition  fictive 
à  l'égard  de  celle  qui  s*opère  par  la  remise  des  cUs,  Les 
jurisconsultes  modernes  qui  refusent  cette  appellation  à 
ce  procédé,  quand  il  s'applique  à  un  édifice ,  le  lui  refo- 
sent,  à  plus  forte  raison,  alors  qu'il  est  employé  dans  ses 
rapports  avec  les  marchandises  (3).  Une  clé,  en  effet,  peut 
bien  figurer  une  maison,  cofbme  la  partie  représente  le 
tout;  mais  elle  ne  saurait  représenter  du  vin,  du  blé,  des 
marchandises,  car  on  est  autorisé  à  dire  a^ec  Mascardos 
que  la  clé  ne  fait  pas  partie  de  ces  marchandises  (4) .  Mais 
ici  le  symbole  consiste  bien  plus  dans  l'action  unie  au 
signe,  que  dans  le  signe  lui-même,  seul  et  isolé.  Si  la  re- 
mise des  clés  ne  déplace  pas  les  choses  rendues ,  eUe 
donne  au  nouveau  propriétaire  le  moyen  d'en  disposer, 
de  les  déplacer,  de  les  appréhender  ;  elle  produit  dès  lors 
le  même  effet  que  le  déplacement.  En  un  mot,  comme  le 
dit  M.  Duvergier,  elle  met  ces  dioses  non  dans  la  main 
de  l'acheteur,  mais  sous  sa  main.  Cette  action  équivaut 
donc  à  la  remise  des  marchandises,  et  c'est  pourquoi  elle 
peut  être  justement  appelée  une  tradition  symbolique  (5). 

(1)  Polhier,  Fente,  n.  314,  1. 1,  p.  8Î9,  380  de  Tédit.  in-lî;—  Guyot, 
Bépert.  de  jurUpr,,  v»  Tradition,  n.  1. 

(2)  Voy.  les  auteurs  cités  à  la  note  1  qui  précède. 

(S)  Troplong,  Venu,  1. 1,  n.  269,  p.  440,  441;— Ducaurroy,  Inst.  eqpi., 
1. 1,  p.  313,  n.  408. 
(4)  «  Cum  claves  non  dicantur  partem  roercium  sicut  rerum  solo 
i  hsrentiuln.»  De  probaL,  t.  III,  p.  84  in  v«,  conclue  1184,  n.  18 ,  In/iiM. 

(6]  Duvergier,  De  la  vente,  1. 1,  n.  248,  p.  296. 
'  11  existe  plusieurs  arrêts  qui  ont  eu  à  apprécier  Tefifet  légal  de  la  prise 

de  possession  symbolique  des  marchandises  par  la  remise  des  dés.  Ainsi, 
un  arrôt  a  donné  la  préférence  à  celui  des  deux  créanciers  gagistes  qui, 
à  l'antériorité  de  son  titre,  pouvait  Joindre  Tavantage  d^avoir  reçu,  à 
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MaÎB  ici  le  symbole  s'éloigne  da  caractère  qu'il  prend  dans 
la  Tente  d'une  maison.  Il  représente  uue  action,  et  non 
plus  ane  chose  (1). 

En  décidant,  contrairement  au  Droit  romain  ,  que  les 
choses  corporelles,  telles  que  les  créances,  sont  suscepti- 
bles d'être  données  en  gage,  Fart.  2075,  par  sa  combi- 
naison avec  Part.  2076,  semble- avoir  établi  la  nécessité , 
pour  le  débiteur,  de  remettre  entre  les  mains,  du  créan- 
cier gagiste  le  titre  même  de  sa  créance.  Si  l'art.  2075 
exige  seulement  la  signification  de  l'acte  constitutif  du 
gage  adlressé  au  débiteur  de  la  créance  donnée  eu  gage , 
l'art.  2076  veut  que  le  gage  soit  mis  et  reste  en  la  pos* 
session  du  créancier.  U  n'y  a  pas  de  gage,  en  effet ,  sans 
détention.  Or,  en  matière  de  chose  incorporelle  ,  com- 


titre  de  possessioD,  les  véritables  dés  do  magasin  où  les  marcbandises 
étaient  renfermées ,  tandis  que  son  adversaire  avait  reçu  des  dés  qui 
étaient  fausses.  Aix,  îl  février  1840  (J.  P.  1840-1-622).  — Ainsi  encore, 
il  a  été  jugé  q\ie  le  créancier  gagiste  peut  réclamer  un  privilège  sur  la 
marchandise,  comme  en  étant  détenteur,  s'il  a  la  cl^  du  magasin,  d'ail- 
leurs loué  par  lui,  où  elles  sont  enfermées.  La  circonstance  que  la  cl^  a 
été  quelque  temps  en  la  possession  du  débiteur  n*est  pas  suffisante  pour 
(aire  perdre  au  créancier  son  privilège,  si  la  dé  lui  a  été  restituée.  Paris, 
7  août  1S41  (J.  P.  1841-9-172).  —  Mais  quoique  la  possession  des  c/^t  soit 
un  signe  de  possession  des  marchandises,  la  remise  momentanée,  que  le 
créancier  gagiste  en  fait  au  débiteur  pour  qu^il  puisse  donner  ses  soins 
à  la  marchandise,  n*est  pas  considérée  comme  un  dessaisissement  du 
gage.  G.  Gass.  11  aoùtl84t,  rejet  de  Dijon,  17  août  1841  (J.[P.  1842-2^60€). 
—  La  cour  de  Dijon,  dans  Tarrét  ci-dessus,  relevait  cette  circonstance 
que  le  créancier  gagiste  avait  été  mis  en  possession  du  gage,  tant  par 
la  location  faite  en  son  nom  du  magasin  où  la  marchandise  était  reposée, 
que  par  la  rêmùê  des  dé$  de  ce  même  magasin,  la  location  seule  ne  pa- 
raissant pas  suffisante  à  cette  cour  pour  prouver  la  possession ,  sans 
la  remise  des  dés,  —  M.  Duranton  va  plus  loin,  il  considère  la  seule 
remise  dês  dés  comme  constituant  la  possession  du  gage  ou  de  la  chose 
vendue,  alors  même  que  la  chose  engagée  ou  vendue  reste  dans  la  cave 
du  débiteur  ou  du  vendeur.  La  possession  de  la  d/constitue  la  possession 
ie  la  chose.  T.  XVIII,  n.  581, 1'*  édit. 
(i)  Voy,  ci-devant  sur  les  symboles  en  action,  p.  170,  171  et  suiv. 
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ment  cette  détention  pent-eUe  s'exécnter  y  si  ce  n'est  sur 
le  titre  même  de  la  créance  ?  C'est  ce  qn'a  jugé  la  cour  de 
lAége  par  arrêt  dn  15  mai  1810  (1).  M.  Duranton  adhère 
à  cette  décision.  «  Pour  constituer  réellement  le  droit  de 
«  gage,  dit  cet  auteur,  il  faut  la  possession  ou  détention, 
«  par  le  créancier,  de  la  chose  qui  y  est  soumise,  et , 
«  comme  le  titre  de  la  créance  le  représente,  par  la  posses- 
«  sion  du  titre,  le  créancier  gagiste  possède  la  créance, 
ff  autant  qu'il  est  possible  de  posséder  une  chose  inoorpo- 
«  relie,  purement  intellectuelle  (2).  »  Il  suit  de  celte  doc- 
trine que  l'art.  2075  a  créé  virtuellement  une  véritable 
possession  symbolique,  en  assimilant  la  possession  du 
titre  à  la  possession  de  la  créance  même,  le  titre,  objet 
matériel,  devenant  ainsi  la  représentation  de  la  créance, 
chose  abstraite  et  intellectuelle.  C'est  là  un  de  ces  svm- 
boles  de  création  moderne,  dont  la  forme,  quoique  maté- 
rielle, a  une  grande  tendance  à  se  spiritualiser,  et  dont  on 
retrouvera  d'autres  exemples  dans  le  Code  de  commerce. 

coDS  x>s  vaocisuaz  cxvxxjb. 

On  rencontre  aussi  dans  ce  Code,  comme  dans  le  précé- 
dent, quelques-unes  de  ces  traces  purement  philologiques 
qui  rappellent  l'existence  d'anciens  symboles,  telles  que  le 
mot  conjoint  (3)  et  le  mot  mainlevée  (4) ,  qui  ont  déjà 
été  signalés  à  l'occasion  du  Code  civil  (5). 

La  forme  du  serment,  mentionné  si  souvent  par  le  Code 
de  procédure,  n'y  est  pas  plus  déterminée  que  dans  le 
Code  précédent.  Mais  l'observation  que  j'ai  faite  sur  le 
geste  symbolique,  qui  accompagne  le  serment  prêté  devant 

(1)  Sirey,  1811-2-54;  J.  P.  t.  VII,  p.  309,  3«  édit. 

(2)  Cours  de  Droit  franc.,  t.  XVIII,  p.  604,  n.  5î5  de  la  lr«  édit. 

(3)  Art.  268. 

(4)  Art.  567,  806. 

(5)  Voyez  ci-devant  p.  285. 
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les  magistrats,  s'applique  à  Tnn  et  à  l'aatre  de  ees  C!odes(  1  ) . 
Ce  n'est  qu'à  l'égard  des  jurés  que  notre  l^islation  a  in- 
diqué la  formalité  symbolique  de  la  main  droite  levée  vers 
le  ciel,  qui  forme  le  cortège  habituel  de  la  prestation  du 
serment  (2). 

Le  symbole  du  sort,  comme  mode  d'attribution  de  la 
propriété,  en  matière  de  partage  «  reçoit  encore  dans  le 
Code  de  procédure  civile  une  nouvelle  consécration  (3), 
qui  se  reproduit  d'ailleurs  fréquemment ,  avec  une  ap- 
plication différente,  dans  le  Gode  d'instruction  crimi- 
neUe(4). 

Au  nombre  des  vestiges  purement  philologiques  ,  at- 
testant l'existence  d'un  antique  symbole,  il  n'est  pas  pos- 
sible d'oublier  ici  le  nom  de  saisie- brandon  ^  conservé  par 
le  Code  de  procédure  civile  à  l'occasion  de  la  saisie  des 
fruits  pendants  par  racines(5).  Cette  dénomination  se  rat- 
tache à  une  vieille  formalité  juridique,  qui  consistait  à 
placer  des  bouchons  de  paille  sur  un  fonds  de  terre 
destiné  à  être  vendu  par  autorité  de  justice.  Après  l'ad- 
judication ,  on  embrasait  ces  bouchons  de  paille^  afin  de 
consommer  par  là  la  prise  de  possession.  C'était  une  rémi- 
niscence de  l'investiture  par  le  feu^qui  se  rattache,  comme 
on  l'a  TU,  au  premier  défrichement  de  la  terre,  rendu  pos* 
sible  parle  /ipti,  cet  élément  qui,  au  point  de  vue  cosmo- 
gonique,  joue  dans  la  Symbolique  religieuse  un  rôle  si 
élevé,  comme  principe  fécondant  et  générateur,  auquel 
s'adressent  les  hommages  des  premiers  mortels  (6).  Notre 

(1)  Voy.  ci-devant  p.  2S6^  2S7. 

(2)  Yoy.  ci-après  p.  265,  Code  d*instr.  criminelle. 
(I)  Art.  98S. 

(4)  Voy.  ci-après  p.  Î64,  Coded'instr.  crim. 

(6)  l'*  partie,  1.  V,  tit.  ix ,  art.  620.  Sur  cette  dénomination  ,  voy.  en 
outre  ci-après  1.  Il,  ch.  v,  Biographie  des  symboles. 

(6)  Grimm,  Deutsche  Rechtsall,,  p.  194, 195,-— Michelet,  Ortg.,  p.  79, 
^Voy,  ce  que  j*ai  dit  ci^derant  p.  91  et  suivantes,  v»  Feu, 
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appellation  de  saisie-brandon  peut  reyendiqaer,  on  le 
voit,  une  hante  et  poétique  origine,  dont  H.  Carré,  iante 
d'études  historiques,  n'a  en  qu'une  idée  trèa-ineom]^te 
et  presque  fausse.  L'étymologie.  de  ce  nom  dérive,  selon 
lui,  de  l'usage  où  l'on  était  en  quelques  pays  de  plaoer 
rar  le  champ  saisi  des  faisceaux  appelés  brandons ,  sus- 
pendus à  des  pieux  fichés  en  terre  (1).  M.  Carré  laisse 
dans  l'ombre  et  ne  parait  pas  même  avoir  aperçu  la  par« 
tie  saillante  et  symbolique  de  la  dénomination.  Les  fais- 
ceaux ont  bien  pu  s'appeler  brandons^  mais  onn^a  pu  les 
nommer  ainsi  que  parce  que,  primitivement,  ils  étaient 
destinés  à  ëlre  enflammés  ;  de  là ,  le  nom  de  brandon , 
dont  l'origine  est  germanique,  car  brand ,  en  allemand  , 
signifie /eu,  incendie.  M.  Michelet  a  parfaitement  saisi 
l'origine  de  notre  saisies-brandon  (2).  Il  ne  nous  reste  plus 
aujourd'hui  de  cet  antique  usage  qu^une  simple  déno- 
mination, qui  ne  suppose  pas  même  la  nécessité  de  planter 
sur  le  fonds  saisi  des  bouchons  de  paille  placés  à  l'extré- 
mité d'une  perche  (3).  Hais  le  canton  de  Genève  «  aaban- 
«  donné  la  chose  et  le  nom  (4).  » 

Toutefois,  le  symbole  du  feu,  dans  ses  rapports  avec  la 
prise  de  possession,  a  été  conservé  par  nos  usages  judi- 
ciaires. Car,  aujourd'hui  encore,  en  Normandie ,  lorsque 
les  huissiers  dressent  procès*verbal  de  la  prise  de  posses- 
sion d'une  maison,  la  plupart  ne  manquent  pas  de  con- 
stater qu'on  a  allumé  le  feu  du  foyer  domestique  (5) .  Notre 
ancien  Code  de  procédure  lui  -  même  consacre  le  feu 

(1)  Lois  de  la  procédure,  t.  II,  p.  468,  !'«  édit.  m-4.  Foy.  la  collec- 
tion de  Denisart,  y^  BroÊidons. 

(2)  Pag.  139, 140. 

(8)  ^oy-  Carré,  t.  Il,  p.  469,  queet.  tlOS  de  la  lr«  6d.  m-4. 

(4)  Tit.  xxvni  de  la  loi  de  procédure  du  canton  de  Genève; — Comment 
taire  de  Bellot,  p.  442  et  448  de  Tédition  publiée  par  MM.  Scbaub,  Odier 
«t  Maliet,  in-80,  Genève,  18S7.  ^ 

(5)  Cf.  Grimm,  p.  ft58,  n.  S,  et  voyei  ci-devant  p.  91,  92,  99,  v«  Feu. 
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comme  symbole  de  tradition  (l).Mais,  malgré Taffectatioa 
d'une  loi  moderne,  Totée  en  1 841,  à  écarter  le  mot /hu; des 
noQirelles  dispositions  du  Gode  de  procédure  civile  rela- 
tives à  Vadjudi  cation  des  biens  vendus  par  autorité  de  jus- 
tice (2),  ces  bougies  allumées^  par  lesquelles  le  mot  feux  de 
l'ancien  Code  a  été  remplacé,  ne  peuvent  dissimuler  la 
filiation  qui  les  rattache  à  l'ancien  mode  symbolique  de 
tradition  par  le  feu  perpétué  jusqu'à  nous  depuis  les  temps 
les  plus  primitifs.  Ce  mode  d'adjudication  par  les  feux, 
par  les  bougies  allumées ,  pratiqué  encore  de  nos  jours 
dans  certains  États  allemands,  notamment  dans  plusieurs 
cantons  du  Wurtemberg,  en  matière  de  vente  judiciaire , 
H.  Reyscher  n'hésite  pas  à  le  considérer  comme  une  forme 
symbolique  (3).  De  là,  ce  proverbe  allemand  :  Les  pris  et 
les  champs  notAS  arrivent  à  l'éclat  des  lumières  (4) .  Le  Code 
de  procédure  du  canton  de  Genève  a  conservé  ce  mode 
symbolique,  qu'il  a  emprunté  à  nos  lois  (5),  qui  l'a-* 
vaient  elles-mêmes  emprunté  à  des  usages  antérieurs. 
Cette  formalité  est  depuis  longtemps  pratiquée  dans  les 
ventes  faites  par  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tales (6). 

(1)  Voy.  les  anciens  art.  707  et  708.  L*art.  707  se  sert  seulement 
du  mot  bougies;  mais  Tart.  708  emploie  le  mot  bougies  et  le  mot  feux.  La 
loldu  11  brumaire  an  VII,  art.  17,  qui  est  plus  ancienne,  employait  seule- 
ment le  mot  feux.  La  nouvelle  loi  du  2  juin  1841  affecte  de  ne  se  servir 
que  du  mot  bougies. 

(2)  Foy.  les  ariicles  705  et  706  du  Gode  de  procédure  ainsi  modifiés  par 
la  loi  du  2  juin  184 1  .^  L*art.  10  de  cette  loi  permet  de  remplacer  remploi 
des  bougies  par  un  autre  moyen,  qui  n*a  pas  encore  été  trouvé.  Cf.  la 
Qotel  ci<  dessus. 

(B)  Symb,  des  germ,  Rechts,,  p.  74,  note^. 

(4)  «  Die  Wiese,  der  Acker  kommt  zum  brennenden  Licht.  »  Reyscher, 
loe.cU. 

W  Art.  589,  590  ;  —  Bellot ,  Commmtaire  publié  par  MM.  Schaub, 
Odier  et  Mallet ,  p.  581. 
(6)  Bellot,  loe.  dt. 
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Gomme  le  Code  ciiril,  le  Code  de  commerce  est  riche  en 
fictions  inUllecluelles.  Mais,  en  fait  de  fictions  matérielles, 
on  ne  trouve  dans  ce  Code  aucun  de  ces  symboles  réels  ou 
parlés  qui  se  présentent  avec  un  caractère  bien  dessiné 
dans  les  Godes  précédents.  Quelques-uns  même  des  sym- 
boles matériels  consacrés  par  ce  Gode  ont  une  affinité  si 
prononcée  avec  les  fictions  intellectuelles,  qu'on  serait 
presque  tenté  de  leur  donner  cette  dernière  qualification. 
C'est  ainsi  que  l'art.  94,  assimilantle  prix  d'une  marchan- 
dise vendue  à  la  marchandise  elle-même,  autorise  le  com- 
missionnaire qui  a  vendu  la  marchandise  qu'il  ne  détient 
plus,  à  se  payer  sur  son  produit.  Cet  article  applique  le 
bénéfice  de  la  détention  au  prii^  de  la  marchandise.  Ce 
produit    représente   symboliquement   la    marchandise. 
Cette  fiction  se  rencontre  avec  les  mêmes  caractères  dans 
l'art.  575,  qui  autorise  le  commettant  à  revendiquer  le 
prix,  de  sa  propre  marchandise,  vendue  par  son  commis- 
sionnaire, lorsque  ce  prix  est  encore  dû.  Le  mot  revendi- 
caf  ton,  dont  se  sert  cet  article,  est  un  mot  impropre  dans 
le  langage  rigoureux  du  Droit,  car  on  ne  revendiqxiue  pas  le 
prix  d'une  chose.  La  rexitndication  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  la  chose  elle-même.  Mais  cette  expression  se  justifie 
très-bien  si  l'on  considère  le  prix  comme  le  symbole  de  la 
marchandise,  dont  il  est  le  remplacement  et  la  représen- 
tation (1).  Dans  les  vrais  principes  du  Droit,  le  commis- 
sionnaire ou  la  faillite  n'a  qu'une  action  en  payement 
contre  l'acheteur.  Le  commettant  ne  pourrait  donc  avoir 

(i)  Yq^.  mon  article  sur  le  CwdraX  dé  commission,  inséré  dans  VBn» 
cydopédiê  du  Droit,  v«  Commistion-commissionnairs,  n.  211,  et 
voy.  aussi  MM.  Delamarre  et  Lepoitvin,  Contrat  de  commission,  t.  H, 
n.  872. 
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droit  qu'à  une  subrogation  dans  cette  action.  La  loi,  au 
liea  de  créer,  par  cette  subrogation,  un  droit  indirect  au 
profit  da  commettant,  a  préféré  créer  une  fiction  pour  lui 
accorder  un  droit  direct  et  personnel  sur  le  prix,  que  la 
loi  considère  comme  la  chose  et  la  marchandise  elle- 
même.  La  fiction  intellectuelle  est  bien  près  de  se  con- 
fondre ici,  on  le  voit,  avec  la  fiction  matérielle,  qui  ne  se 
rattache  en  aucune  manière  aux  vieux  symboles  de  l'an  - 
cîen  Droit. 

Sous  Tempire  de  l'art.  581  de  l'ancien  Code,  il  avait 
été  jugé  que  les  effets  donnés  en  règlement  par  l'acheteur 
an  commissionnaire,  tombé  en  faillite,  pouvaient  être  re- 
vendiqués par  le  commettant,  lorsque  l'échéance  n'en 
était  pas  encore  arrivée,  que  le  failli  n'en  avait  point  en- 
core encaissé  la  valeur  et  qu'ils  se  retrouvaient  dans  son 
portefeuille  (I).  Les  effets  étaient  ici  le  symbole  du  prix, 
qui  était  lui-même  le  symbole  de  la  marchandise.  Mais  le 
nouvel  art.  575  semble  prohiber  cette  revendication  lors- 
que le  prix  a  été  réglé  en  valeur.  Cette  disposition  fait 
disparaître  le  caractère  symbolique  des  effets  de  com- 
merce, ce  qui  néanmoins  ne  parait  pas  suflisant  à  deux 
graves  jurisconsultes  pour  faire  écarter  la  jurisprudence 
établie  par  l'ancien  art.  581  (2).  La  cour  de  Rouen  en  a 
jugé  autrement  en  décidant  que  le  nouvel  art.  575  s'op- 
pose à  la  revendication  lorsque  le  prix  a  été  r^lé  en  va- 
leur (3). 

.C'est  une  fiction  du  genre  de  celle  qui  avait  été  créée 
par  l'art.  58 1  de  l'ancien  Code  de  commerce,  qu'on  lit 
dans  cette  disposition  de  l'art.  93  qui  veut  que  le  com- 

(1)  Paris,  28  août  ISftS;  S.  V.  29-2-81  ;J.  P.,  I*  édit.;  D.  P.  89-1 840. 
^yoy.,  dans  YEneyclopédiê  du  Droit,  niOD  article  ComifiiMiOfi-commif- 
'  ti(mnair$,  n.  2t5. 

(t)  Voy.  Delamarre  et  Lepoitvin,  t.  II,  n.  877. 
(8)  Arrêt  du  18  juin  1845. 
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missionnaire  détenteur  du  connaissement  ou  de  la  lettre 
de  voiture  puisse  se  faire  payer,  pour  le  remboarsemenl 
de  ses  aTances,  sur  la  valeur  des  marchandises  énoncées 
dans  le  connaissement  ou  la  lettre  de  voiture.  Cet  article  a 
érigé  ces  deux  objets  en  symboles  de  la  marchandise  ;  car 
le  droit  du  commissionnaire  n'existe  que  sous  la  coadition 
de  détenir  la  marchandise.  Il  est  censé  la  détenir  en  effet 
par  la  détention  du  connaissement  ou  de  la  lettre  de 
voiture^  qui  en  sont  l'image  et  la  représentation.  Cet  effet 
symbolique  est  d'autant  plus  remarquable  qu'avant   le 
Code  de  commerce  on  jugeait  que,  pour  l'exercice  de  son 
droit  de  privilège  ou  de  rétention,  le  commissionnaire 
devait  avoir  la  possession  effective  et  la  détention  réelle  de 
la  marchandise.  La  détention  du  connaissement  n'était  pas 
admise  comme  suppléant  la  détention  matérielle  de  la 
chose  (1). 

La  lettre  de  change  est  quelquefois  entre  les  mains  dn 
porteur  un  véritable  symbole.  Elle  représente  la  somme 
que  le  tiré  doit  au  tireur.  En  détenant  la  lettre  de  change, 
le  porteur  détient  cette  somme  comme  un  dépôt  sons  le 
nom  de  provision.  Il  en  a  la  propriété,  à  lui  transmise 
par  la  négociation.  La  détention  de  la  lettre  de  change  lui 
assure  la  saisine  de  la  somme  ;  c'est  donc  par  suite  d'une 
locution  vicieuse  qu'on  dit  que  le  porteur  a  privilège  sur 
la  provision.  Il  a  non-seulement  la  propriété,  mais  encore 
la  possession  de  la  provision  elle-même,  qu'il  défend 
contre  les  autres  créanciers  dn  tireur.  Il  y  a  là,  on  le 
voit,  une  fiction  intellectuelle  qui  se  confond  pour  ainsi 
dire  avec  une  fiction  matérielle. 

Mais  on  nepeut  voir  qu'une  fiction  intellectuelle  dans  cet 
usage  admis  par  la  pratique  du  commerce,  et  autorisé  par 
la  jurisprudence,  qui  décide  que  celui  qui  fait  faire  une 

(1]  G.  G»,  8  brum.  an  XII.  J.  P.,  8«  édition,  h  sa  date. 
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assarance  maritime  pour  compte  d'autmi  est  considé- 
ré, aa  respect  des  assureurs,  comme  étant  le  Téritable  as- 
suré, quoiqu'il  ait  nommé  son  commettant.  C'est  en  Tertu 
d'une  fiction  de  droit  que  la  jurisprudence  lui  assure  la 
qualité  d'assuré  (1). 

la  marque,  on  l'a  déjà  dit,  est  considérée  comme  le 
sjmbole  de  la  propriété  (2) .  En  ordonnant  renonciation 
de  la  marque  dans  le  connaissement  et  dans  Ids  lettres  de 
Toiture,  les  art.  102  et  281  du  Gode  de  commerce  n'ont 
pas  déterminé  d'une  manière  formelle  la  Tertu  juridique 
de  ce  signe.  Mais  il  est  évident  que  la  marque  n*est  pas 
exdusiTemcnt  considérée  par  la  loi  comme  un  moyen 
propre  à  prévenir  une  confusion  possible,  puisqu'elle 
exige  en  même  temps  que  les  objets  marqués  soient  numé- 
rotés. La  loi  envisage  en  outre  la  marque  comme  un  mode 
de  constatation  de  la  propriété  (3).  Aussi  un  des  plus  an- 
ciens proverbes  du  commerce  enseigne-t-il  que  c'est  à  la 
marque  qu'on  reconnaît  la  propriété  des  ballots  de  mar- 
chandise :  ad  signum  cognascuntur  ballœ  (4). 

Cette  présomption,  ce  titre  de  propriété  (5),  qui  fait 
foi,  tant  qu'il  n'est  pas  détruit  (6),  n'est  pas  le  seul  effet 
engendré  par  l'estampille  ou  par  la  marque  apposée  sur  la 
marchandise.  Cette  marque  équivaut  souvent  à  la  tradi- 
tion réelle  de  la  chose»  et,  à  ce  titre,  elle  prend  un  carac- 


(1)  Bordeaux,  5  août  1840  (  J.  P.,  184«-l-7i9  ;  S.  V.,  il-tSîi);  pourvoi 
rejeté  le  8  mai  1844,  par  la  section  civile  de  la  cour  de  cassation  (6.  T., 
10).  Voy.  mon  article  Commissi<m>-<ommi$skmnair9,  n.  455. 

{%)  Fûy.  ci-devant  p.  M  et  S7. 

(8)  Toy.  Delamarre  et  Lepoityin,  Contrat  de  commistUm,  1. 1,  p.  589, 
n.  Ml,  et  p.  586,  n.  818. 

(4)  Stracba,  Botœ  ffm,,  decis.  SOI,  ap,  Delamarre  et  Lepoitvin. 

(5)  «  Signum  mercatorum  facit  rem  eorum  prssumi  quorum  sunt 
iignaeuia.  »Stracha,k>c.  cit.,  ap.  Delamarre  et  Lepoitvin.— Foy.  la  note  1 
de  la  page  suivantes. 

(6)  Delamarre  et  Lepoitvin,  t»  I,  p«  580,  n.  812. 
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tère  symbolique  des  plus  saiUantB.  La  marque  ou  Vestamr- 
-pille  de  l'achetear,  quand  la  yente  est  eonstante,  est  oon- 
sidérée  comme  une  tradition  symbolique,  autorisée  par 
les  usages  du  commerce  et  consacrée  par  Popinion  des 
plus  graves  jurisconsultes  (1).  Dans  ce  cas,  on  le  voit,  il 
s'agit,  non  d'une  présomption,  mais  d'une  fiction  bien 
caractérisée  qui  a  tonte  la  force  de  la  vérité  (2). 

On  a  vu  que  le  Gode  civil,  comme  le  Gode  de  procédore, 
ont  conservé  certaines  dénominations  juridiques  qui  rap- 
pellent l'existence  d'anciens  symboles  usités  dans  le  droit 
et  dont  le  nom  seul  est  resté  dans  notre  moderne  législa- 
tion. On  trouve  un  vestige  du  même  genre  dans  le  nom 
de  charte-partie  conservé  par  le  Gode  de  commerce  au 
contrat  de  louage  d'un  navire  (3).  «  M.  Boyer  (Boerius), 
«  ditGleirac,  en  la  décision  de  Bourdeaux  105,  donne 
«  rétymolbgie  ou  dérivation  de  Tappellation  de  charte-' 
«  partie,  quod,  per  médium,  litlerm  et  charta  incideban- 
•  tur,  et  sic  fiebat  charta  partita,  ce  qui  prit  origine  du 
«  tems  que  les  notaires  estoient  clers  et  néantmoins  ders 
«  semez  (4)  :  le  marchand  ei  le  maistre  faisoit  escrire 
«  leurs  conventions  sur  une  charte  ou  papier  à  suite 

(1)  «  Ex  signis  vel  marchis  in  ballis  pannorum  seu  mercium  arguitur 
non  solùm  dominium  illarum  esse  illius  cajus  signum  esse  probatur- 
sed  ex  variatione  primi  marchi  aliud  imponendo  super  mercibus,  ar- 
guitur tradiUo  earum  mercatori  cujus  est  novum  marchum  »  Casa- 
régis,  dise.  10,  add..  n.  88.  -  «  Fallit  tamen  hoc  in  mercatore  si  primus 
rem  emptam  signa  mercatorio,  quod  vulgô  marchum  dicitur,  signaverit: 
tune  enim  praefertur  secundo  emptori  cui  iradiia  res  est.  et  per  eum 
dominiura  m  signantem  transfertur.  .  Marquardus,  de  Mercat  lib.  n 
cap.  IX,  n.  45,  ap.  Delaroarre  et  Lepoitvin,  1. 1,  p.  581,  583. 

(2)  Voy,,  dans  ce  sens,  l'opinion  de  MM.  Delamaire  et  Lepoitvin,  et 
1  examen  auquel  ils  se  livrent  à  l'occasion  de  plusieurs  cas  semblables 
de  tradition  feinte,  1. 1,  p.  681  à  588  et  p.  584  et  suiv 

(8)  Art.  M6,  Î78,  i8«. 

(4)  Le  bon  Cleirac  semble  avoir  ici  Tintention  de  jouer  sur  les  mots. 
On  pourrait  presque  l'accuser  d'avoir  voulu  foire  un  calembour. 
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«  coapoit  la  pièce  en  deux,  chacun  en  retenoit  nne  por- 
«  tion,  et  au  retour  adjustoit  les  deux  pièces  pour  demêu- 
«  rer  d'accord,  par  cet  assemblage,  des  pactes  et  conven- 
«  tions  qu'ils  avoient  faits,  ce  que  ledit  sieur  président 
«  Boyer  dit  avoir  vu  pratiquer  (  1  ).  »  Il  y  avait  là  un  usage 
de  la  môme  nature  que  celui  pratiqué  par  les  Grecs  qui 
coupaient  en  deux  une  tablette,  dont  chaque  contractant 
retenait  la  moitié,  pour  être  jointes  ensuite  comme  preuves 
de  la  convention  conclue  (2).  La  charte-pariiej  dans  l'ori- 
gine, avait,  sous  ce  rapport,  un  caractère  symbolique  au 
même  degré  que  les  symboles  des  anciens  Grecs. 

Le  Code  de  commerce  ne  nomme  nulle  part  un  droit 
que  les  usages  du  monde  maritime  accordent  an  capitaine 
d'un  navire.  Ce  droit,  accessoire  ordinaire  du  fret,  se 
nomme  aujourd'hui  chapeau  et  quelquefois  la  cape  (3) .  C'est 
une  rémunération  que  le  chargeur  accorde  au  capitaine. 
Cleirac  lui  donne  le  nom  déchausses  ou  pot  devin  du  mais- 
Ire  (4).  La  loi  nouvelle  ne  lui  donne  pas  une  désignation 
spéciale  ;  mais  elle  ne  l'exclut  pas  et  l'abandonne  aux  li- 
bres conventions  des  parties  (5).  Ce  droit,  conune  ces  di- 
verses dénominations  VindiqixenX^ chapeau^cape^chausses^ 
ou  pot  de  vtn,  a  dû  être  primitivement  une  ancienne  re- 
devance payable  en  nature,  convertie  ensuite  en  une 
somme  d'argent  qui  en  tient  lieu.  Il  a  les  mêmes  carac- 
tères que  la  plupart  des  droits  et  des  prestations  symbo- 
liques qui  ont  fait  l'objet  d'un  examen  spécial  (6). 

(1)  Us  et  ooustumes  de  la  mer,  p.  420. 

(5)  Voy.  ci-deyant  p.  78, 79,  SU,  142  et  ci-après  note  J  à  la  fin  du  vol. 
(8)  Vîncens,  Législ,  oomm.,  t.  III,  p.  145. 

(4)  Page  260, 

(B)  C'est  ce  qui  s'induit  très-bien  des  termes  des  art.  260, 275, 286  du 
Code  de  commerce,  combinés  avec  Tusage. 

(6)  Voy.  ci-devant  le  chapitre  xui  sur  les  Dr<nts ,  presiatiom  et  rede- 
wmces  symboliques. 

25 


S60  BSftàl  8UK  hk  flMBOUQUB  DU  UUUT. 

OCn»  WÉMAL  (1). 

On  troQTe,  dans  le  Ciode  pénal,  !<>  des  Testiges  de  Taai- 
tiqae  système  du  Talion  (2),  2^  on  symbole  dont  Tori- 
gine  est  romaine  et  le  earactère  sacerdotal  ;  3o  nn  antre 
symlxde  qui  se  rattache  an  moyen  ftge;  4""  la  grande  fic- 
tion de  la  mort  ciyile  (3),  et  S^  un  Tagne  souTcnir  de  ce 
symbole  do  mariage,  représenté  à  Bome,  par  le  joug  des 
épousailles  et  dont  il  ne  reste  plus  chez  nous  qu'un  senl 
mot  écrit  dans  plusieurs  articles  du  Gode  civil  et  dans 
deux  dispositions  de  notre  Code  pénal  (4). 

Le  Talion  a  pour  objet,  soit  de  représenter  Vinfraction 
commise  et  d'être  l'image  du  crime,  soit  de  punir  le  mem- 
bre qui  a  été  l'agent,  l'instrument  matériel  du  délit.  L'a- 
mende se  rapproche  quelquefois  du  Talion  lorsqu'elle  est 
en  rapport  avec  la  nature  du  délit.  Ainsi,  dans  la  peine 
de  l'amende  prononcée  pour  les  délits  de  concussion  et  de 
détournement  de  deniers  confiés  à  un  comptable  ou  à  nn 
dépositaire  public,  notre  Gode  pénal  semble  avoir  voola 
eonseryer  à  cette  peine  une  physionomie  symbolique  par 
le  soin  qu'il  a  en  de  mettre  la  quotité  de  l'amende  en 
rapport  avec  la  quotité  des  restitutions  et  avec  la  valeur, 
soit  des  choses  détournées,  soit  des  choses  reçues  ou  pro- 
mises en  cas  de  corruption  (5),  G'est  aussi  ce  qu'avait  fait, 
avant  le  Gode  pénal,  k  loi  du  3  septembre  1807,  qui  ré- 
prime le  délit  d'usure,  délit  de  cupidité,  par  une  peine  pé- 
cuniaire, dont  la  quotité  est  déterminée  par  le  chiffre  des 

(1)  Yùy.  ci-devant  Introduction,  p.  cxi-cxn,  aux  dispositions  poétique 
appartenant  au  Gode  pénal. 

(t)  Sur  le  Talion,  comme  peine  symbolique,  voy,  ci-deyant  p.  197  et  s. 

(t)  Art.  18.  Je  d'à!  qu*à  renvoyer  sur  ce  point  à  ce  que  j*at  déjà  dit, 
pageUi. 

(4)  Jfoifon  oof^ugalê,  art.  8S4,  889.  Voy.  ci-devant  p.  «85. 

(6)  Art.  169, 171, 174, 177. 
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caiMtaQX  prêtés  à  usure.  Car,  comme  l'a  fort  bien  dit  H.  Du- 
pin,  «  la  Traie  peine  de  Tasnre,  c'est  l'amende  :  on  prèle 
«  à  nsnre  par  avarice  ;  la  loi  arrache  an  préteur  ce  gain 
«  illicite.  C'est  le  pnnir  par  où  il  a  péché  ;  c'est  la  loi  da 
«  Talion  (1).  »  Depois  le  Code  pénal,  le  même  principe  a 
été  appliqué  dans  d'autres  lois,  notamment  par  Tart.  7  de 
la  loi  du  25  mars  1 822  qui  punit  le  compte  rendu  infidèle 
d'une  audience  ou  des  séances  des  Chambres  par  la  défense 
de  rendre  compte  des  débats  judiciaires  ou  législatifs  (2). 

Dans  tous  ces  cas,  on  le  Toit,  il  y  a  assimilation  entre  la 
peine  et  la  nature  de  l'infraction.  L'amende  et  la  défense 
de  rendre  compte  représentent  le  délit,  dont  elles  sont  un 
emblème. 

La  dégradation  civique,  prononcée  contre  celui  qui  a 
commis  un  crime  dans  ses  fonctions,  contre  celui  qui  s'est 
laissé  corrompre,  contre  le  juge  qui  s'est  décidé,  par  fin* 
yeur  ou  par  inimitié,  participe  aussi  d'un  certain  caractère 
symbolique,  représentant  le  crime  aux  yeux  de  tous  (3). 
Ces  dispositions  d'un  Code  tout  moderne  rappellent  iuYO- 
lontairement  les  d^radations  symboliques  des  époques 
de  barbarie,  si  communes  surtout  pendant  le  moyen  âge. 
Mais  entre  les  usages  de  cette  dernière  époque  et  les  dis- 
positions légales  du  temps  actuel,  il  y  a  cette  différence 
que,  dans  les  d^ptdations  de  notre  Code  pénal,  l'idée  seule 
est  symbolique,  tandis  que  les  dégradations  du  moyenàge 
sont  presque  toujours  symboliques  et  par  l'idée  et  par  la 
forme,  par  tous  les  détails  en  un  mot  de  la  cérémonie'  (4). 

(1)  Affaire  Vigne  ;  réquisitoire  du  26  novembre  1841  devant  les  sec- 
tions réunies  de  la  cour  de  cassation.  J.  P.  lS4t-l-8. 

(1)  Le  même  caractère  se  retrouve  dans  les  dispositions  de  Tart.  IS 
de  la  loi  du  18  juillet  1828  sur  Us  journaux  H  écrits  périodiques;  dans 
l'art.  12  de  celle  du  9  septembre  1885  sur  les  crimes  et  délits  de  la  presse, 
et  même  dans  Tart.  19  de  cette  dernière  loi. 

(8)  Art.  168, 167, 177, 188. 

(4)  Foy.  ci-devant,  p.  219-220,  un  exemple  de  ces  dégradations  sym- 
boliques da  moyen  âge. 
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Le  Talion  a  pour  objet,  non  pins  la  représentation  de  la 
nature  da  délit,  mais  le  châtiment  de  l'agent  coupable, 
dans  la  peine  du  poing  coupé  y  empruntée  aux  anciennes 
dispositions  dû  Droit  criminel  (1),  rétablie  par  notre  Code 
de  1810,  à  regard  du  parricide,  et  de  l'auteur  d'un 
attentat  contre  la  vie  ou  la  personne  du  roi  (2).  La  restau- 
ration conserva  et  exécuta  cette  peine  dans  l'un  et  l'autre 
cas  (3).  La  loi  du  28  avril  1 832  l'a  supprimée.  Le  gouver- 
nement de  la  restauration,  en  faii^ant  revivre  le  crime  du 
sacrilège,  avait  voulu  ressusciter  également  la  mutilation 
du  poing  prononcée  jadis  contre  les  auteurs  d'un  pareil 
crime  (4).  Mais,  avec  la  révolution  de  1830,  le  crime  a 
disparu  (5).  C'est  ainsi  que  chacun  de  ces  trois  régimes, 
l'empire,  la  restauration,  la  révolution  de  1830,  est  resté 
fidèle  à  l'esprit  et  au  principe  de  son  institution.  La 
peine  symbolique  de  la  muh7aa'on  du  poing ^  triste  apa- 
nage des  siècles  de  barbarie,  toujours  sympathiques  pour 
les  représentations  du  symbole,  ressuscitée  par  le  gouver- 
nement impérial,  maintenue  et  remise  en  honneur  par  la 
restauration,  indique  les  tendances  de  ces  deux  régimes, 
dont  l'un  regrettait  les  coutumes  éteintes  des  temps  an- 
ciens, et  dont  l'autre  rêvait  le  rétablissement  d'une  féoda- 

(1)  Voy.  Jou8se,  JusL  crim,,  1. 1,  p.  56,  et  voy.  ce  que  j'ai  déjà  dit  à 
cet  égard  aux  pages  SOO,  Soi,  205,  i06  et  suiv. 

(î)  Art.  18, 86,  80Î.  —  Dans  Tancienne  jurisprudence,  les  coupables 
du  crime  de  lèse-miyesté  au  premier  chef  avaient  le  poing  brûlé.  Cesl 
ce  qui  s'était  pratiqué  à  l'égard  de  Rayaillac  et  de  Damiens.  Jousse , 
loc,  dt, 

(8)  Sous  la  restauration,  la  peine  du  poing  coupé  a  été  exécutée  non- 
seulement  sur  les  parricides,  mais  encore  sur  des  condamnés  politiques, 
dans  TafTaire  des  Patriotes  de  1815. 

(4)  «Dans  ie  projet  présenté  par  le  gouvernement ,  la  profanation  des 
hosties  consacrées  était  punie  de  la  peine  du  parricide.  La  commission 
de  la  Chambre  des  pairs  avaii  d'abord  maintenu  cette  peine.  Mais,  à  la 
mort  avec  mutilation  du  poing  droit,  on  substitua  ensuite  la  mort  avec 
amende  honorable.  Art.  4  de  la  loi. 

(5)  Loi  des  11-14  octobre  1830. 
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liié  nouTelle,  image  de  celle  qui  n'était  {dus.  Par  rabro*- 
gation  d'une  pareille  peine,  la  révolution  de  1 830  s'est 
placée  dans  l'esprit  antisymbolique  et  tout  humain  des 
époques  de  civilisation  et  de  progrès. 

Le  symbole  s'allie  très-bien  avec  la  civilisation,  lorsque, 
sans  outrager  l'humanité,  il  a  pour  objet  Me  frapper  vi- 
Tement  l'imagination  et  de  l'impressionner  par  une 
grande  et  sombre  image  contre  l'atrocité  du  crime.  Les 
Romains  avaient  ordonné  que  le  parricide  ,  avant  d'être 
enfermé  dans  un  sac  de  cuir  y  aurait  la  tête  couverte  d'un 
voile.  Objet  d'horreur  pour  le  ciel  et  pour  la  terre,  le 
parricide  devait  être  séparé  de  l'air,  qu'il  eût  profané 
par  son  contact,  et  ses  yeux  ne  devaient  pas  pouvoir  trou- 
bler par  leur  regard  la  pureté  du  ciel  (1).  Notre  Code  pé- 
nal, en  s'appropriant  le  symbole  du  voile ,  qui  doit  cou- 
vrir encore  aujourd'hui  la  tête  du  parricide  lorsqu'il 
marche  au  supplice  (2) ,  a  fait  un  intelligent  emprunt  à  une 
cérémonie,  dont  l'origine  est  toute  sacerdotale  (3). 

n  y  a  aussi  quelque  chose  de  symbolique  dans  la  dispo- 
sition du  même  art.  13  de  notre  Code  pénal,  qui  ordonne 
que  le  parricide  sera  conduit  en  chemise  et  nu-pieds  sur 
le  lieu  de  l'exécution.  Cette  prescription  qui,  sur  un  point 
et  dans  certâius  cas ,  lèse  les  principes  d'humanité  de 
notre  législation  moderne,  rappelle  les  vieilles  forma- 
lités du  moyen  âge,  et  notamment  la  procédure  connue 
sous  le  nom  de  chrenecruda^  relative  à  la  cession  de 
biens  pour  cause  d'impuissance  à  payer  la  composition 
personnelle  à  raison  d'un  crime.  C'est  nthpieds  que  le 

(i)  «  Ne  hune  jucundum  cœli  aspectum  polluèrent  tetri  oculi.  »  Fab. 
Quintilianus,  Dedamat.  —  Voy,  d'ailleurs  ci-après  ch.  XV,  p.  «70. 

{%)  Art.  18.  —  La  loi,  à  ce  que  f  ai  oui  dire,  est  asseï  mal  exécutée. 
La  tête  seule  du  condamné  est  couvote ,  et  non  la  fl^re  tout  en- 
tière. 

(3)  ro3f .  le  ch.  XV  ci-aprèSj  p.  «70. 
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débiteur  insolTtble  remplissait  les  diTerses  formalités  de 
la  cession  de  biens,  afin  de  montrer  par  ce  symbole  Tinfi- 
mité  de  sa  triste  et  misérable  condition  (1). 


ooi»  imnTmvoTiOM 

Comme  les  Godes  précédents,  le  Gode  d'instruction  cri- 
minelle ne  contient  qa'nn  petit  nombre  de  symboles. 
Hais,  à  l'exception  d'un  seul,  tous  sont  nettement  carac- 
térisés et  peuvent  revendiquer  une  ancienne  ori^e. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  l'art.  472,  en  conservant,  à 
l'égard  du  contumace,  l'exécution  fictive  de  la  condamna- 
tion, n'a  pas-maintenu  l'expression  ancienne  (par  effigie) , 
que  rien  ne  rappelle,  d*ailleurs,  dans  l'exécution  symbo- 
lique qu'il  consacre.  C'est  bien  évidemment  une  fiction 
juridique  et  une  fiction  matérielle  que  Texécution  d'un 
arrêt  à  l'aide  d'une  simple  afiiche  apposée  sur  un  poteau. 
Mais  le  caractère  de  ce  symbole  est  tout  à  fait  indéter- 
miné. 

L'intervention  du  sort  dans  le  tirage  du  jury  est  con- 
sacrée par  un  grand  nombre  de  dispositions  (2).  Ce  sym- 
bole, comme  on  l'a  vu ,  remonte  à  la  plus  haute  origine. 
On  le  retrouve  dans  la  loi  brésilienne  sur  la  liberté  de  la 
presse  (3). 

Le  cceur^  comme  symbole  de  la  conscience  et  de  l'hon- 
neur, comme  garant  de  la  pureté  de  l'intention,  joue  de- 
puis longtemps  un  rôle  intéressant  dans  le  serment  des 

(1)  Voy.  ci-devant  p.  158,  \^  Ceinture. 

(S)  Art.  «86»  «87  «88,  289,  «40,  280,  «81,  88«;~et  «66,  809,  84«,  898 
894,  899,  408,  404. 

(8)  Art.  «0  et  «6  de  la  loi  du  «0  septembre  1880,  promulguée  par 
Tempereur  don  Pedro  I,  de  glorieuse  mémoire.  J'ai  donné  une  traduc- 
tion du  texte  de  cette  loi  dans  mon  Traité  des  éMs  de  la  parole,  de 
l'écriture  et  de  la  presse,  t.  II,  p.  798  et  suiv.  de  la  «•  édition  publiée 
en  1846. 
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prêtres  catholiques ,  qai,  an  lien  de  lerer  la  main  pour 
joror  devant  les  tribonaux,  la  placent  sur  la  poitrine^  ad 
peetuê  (1).  C'est  aussi  la  main  placie  $wr  son  cœwr^  que  le 
dief  du  jury  prononce  le  verdict,  en  disant  que  la  déclara- 
tion  dn  jury  est  rendue  sur  son  honnenr  et  mir  $a  ean^ 
êcienee  (2). 

Les  articles  du  Code  d'instruction  criminelle  destinés 
à  régler  le  serment  des  témoins  ne  déterminent  pas  la 
forme  de  ce  serment  (3) .  Gomme  Je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, c'est  l'usage  seul  qui,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
indique  l'attitude  et  le  geste  symbolique  du  témoin  lors- 
qn*il  prête  serment,  debout^  décùuvert,  et  la  tnain  droite 
nme  len>ie  vers  le  ciel  (4).  Mais  l'art.  312  a  prévu  le  cas  à 
l'égard  des  jurés.  Il  ordonne  que  diacun  d'eux»  avant  de 
commencer  le  jugement  d'une  affaire,  dise  :  Je  le  jure j  en 
levant  la  main^  à  peine  de  nullité. 

Cet  art.  3 1 2  exige,  en  outre  ;  que  les  jurés ,  lorsqu'ils 
prêtent  serment,  soient  debout  et  découverts  (5).  L'art.  348 
Teat  que  le  chef  du  jury,  qui  lit  le  résultat  de  la  dé- 
libération, soit  également  debout  (6),  pendant  que  ses  col- 
lègues restent  assis  à  leur  place  (7).  Le  président ,  en  re- 
cevant le  serment  des  jurés  et  la  déclaration  de  leur  chef 
sur  le  résultat  de  leur  délibération,  le  président  reste  cu- 

(1)  V&y.  ci-devant  p.  liS. 

{%)  Art.  848.  —  Voy.  ci-devant  p.  It8,  «86, 187. 

(8)  Voy,  les  art.  155,  189,  317. 

(4)  yoy-  ci-devant  p.  S36, 237.— Mais  il  a  été  jugé  qu'aucune  disposi- 
tion de  Fart.  817  n'exige  qu'en  prêtant  serment  le  témoin  lève  la  main 
droite.  C.  G.  8  octobre  1840  ;  J.  P.  1841-1-278. 

(5)  Dans  certaines  éditions  du  Code  d'uistruction  criminelle,  Tart.  818 
est  imprimé  de  telle  sorte  qu'il  semble  que  c'est  te  président  qui  doive 
être  debout  et  découvert,  pendant  qu'il  parle  aux  Jurés.  En  mettant  la 
mot  découvert  au  pluriel  (aux  jurés  debout  et  découverts),  on  a  la  véri- 
table version  de  cet  article. 

(6)  Uehefdujury  $e  lèvera... 

(7)  Lujurét...  reprendront  leur  place. 
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siSf  de  même  que  les  autres  membres  de  la  cour,  et,  s'il 
bien  pénétré  de  la  mission  qu'il  remplit  en  oe  moment , 
il  doit  être  couvert  (1).  Il  y  a,  dans  cette  attitude  des  ja- 
rés,  du  président  et  de  la  cour,  un  symbolisme  des  plus 

saisissants. 

De  la  part  du  juré  qui  prête  serment  et  de  la  part  da 
chef  du  jury  qui  lit  la  déclaration  ,  Tobligatiou  d'être 
debout j  lorsque  la  cour  est  ossiêBy  celle  d'être  découvert , 
quand  le  président  a  la  faculté  d'avoir  la  tête  couverte , 
constituent  une  attitude  d'infériorité  (2),  qui  peut  étonner 
d'abord  au  respect  du  chef  du  jury  dans  le  moment  où  il 
semble  faire  un  acte  de  juridiction.  Mais,  si  on  Tcut  bien 
yréQéchir,onYerra  que  cette  aUt7ude,  comme  signe  d'in- 
fériorité, ne  blesse  ni  la  vérité  historique  de  la  mission 
du  jury,  ni  la  nature  juridique  ou  philosophique  de  son 
institution. 

Le  jury,  en  effet,  par  lui-même  et  à  vrai  dire,  ne  cons- 
titue pas  une  juridiction.  Il  fait  passagèrement  partie  d*an 
tribunal  ;  il  est  l'un  des  éléments  accidentels,  dont  il  se 
compose;  mais  il  n'est  pas  le  tribunal  lui-même,  qui  a  son 
existence  propre ,  indépendante  du  jury. 

Qu'étaient-ce,  d'ailleurs,  que  les  jurés  dans  l'origine  ? 
Étaient-ils  autre  chose  que  des  témoins,  conjuratores,  corn- 
purgatores,  venant  attester  par  serment  l'innocence  on  la 
culpabilité  de  l'accusé?  Les  jurés  d'aujourd'hui  ne  se 
rattachent  ni  aux  boni  homines^  ni  aux  rachimbourgs  du 
moyen  âge,  car,  en  prononçant  en  même  temps  sur  le 
fait  et  sur  le  droit,  les  boni  homines  et  les  rachimbourgs 
étaient  de  véritables  juges.  Ce  n'est  donc  pas  à  leur  in- 
tervention qu'est  due  l'origine  de  notre  jury.  Cette  ori- 


(i)  roy.  la  note  5  de  la  page  précédente. 

(S)  roy.  ci-devant,  p.  1S4, 1S5,  au  moi  Attituâe,  et  p.  149, 160,  aa  mot 
CAofMatt. 
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gine  86  rattache  plutôt  historiquement  aux  eonjuratore$ , 
qui  ont  pu  en  donner  l'idée,  comme  elle  se  lie,  d'ailleurs, 
politiquement,  aux  institutions  d'association  et  de  garan- 
tie mutuelles  en  vigueur  dans  l'ancien  canton  germa- 
nique (1). 

Dans  la  théorie  philosophique  de  l'institution  du  jury, 
donnée  par  un  célèbre  jurisconsulte  allemand,  le  jury  est 
le  symbole  de  la  conscience ,  cette  Toix  de  la  moralité , 
dont  les  anciens  ignorèrent  les  accents ,  et  dont  Payéne- 
ment  distingue  surtout  l'ère  des  temps  modernes.  A  ce 
titre,  le  geste  qui  consiste  à  placer  la  main  sur  le  cœur  et 
la  formule  du  chef  du  jury  :  sur  mon  honneur  et  $ur  ma 
conscience,  répondent  parfaitement  à  la  théorie  philoso- 
phique. Le  jury,  toutefois,  représente  moins  la  conscience 
de  la  société  que  celle  de  l'accusé  lui-môme.  <"  Le  jury  fait 
pour  lui  et  avec  lui  Taveu  qu'il  ne  ferait  pas  seul  ;  non- 
seulement  il  prononce,  mais  il  avoue  pour  le  coupable  ; 
il  est,  pour  ainsi  dire,  sa  conscience  réalisée  et  mise  en 
dehors  (2).  »  Cette  ingénieuse  explication  est  en  concor- 
dance parfaite  avec  ce  qui  se  passait  jadis  dans  les  tribu- 
naux des  temps  mérovingiens,  où  l'aveu  de  l'accusé  ter- 
minait la  procédure  et  rendait  toute  autre  preuve  inu- 
tile (3).  Elle  s'accorde  également  avec  la  formule  par 


(i)  Sur  Torigine  du  jury  et  sur  les  boni  homines  et  les  rachimhourgs, 
consultez  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  observations  historiques  et  théoriques 
sur  le  jury,  insérées  dans  mon  Traité  des  délits  de  la  parole,  de  l'écriture 
et  delà  presse,  t.  II,  p.  119,  122, 128 ,  2*  édit.  de  1846.  Sur  le  rôle  des 
boni  homines,  des  rachimbowrgs  et  des  comtes  dans  le  mallum  des  Oer- 
mains,  indépendamment  des  autorités  que  je  cite,  tH>y.  aussi  F.  Hélie, 
Traité  de  Vinst.  cHm,,  1. 1,  p.  190  à  195,  254,  255. 

(2)  Voy.  Gans,  Beitràge  %ur  Revision  der  preussischen  Geset%gi^nmg  ; 
Berlin,  1830,  Hand  I,  art.  6,  Die  Richter  als  Geschwome.  J*ai  suivi 
ranalyse  que  M.  Lerminier  donne  de  cet  ouvrage,  que  je  ne  connais  pas 
autrement.  Philosophie  du  Droit,  t.  II,  p.  820,  827. 

(8)  Faustin  Hélie,  Instr,  crim,,  1. 1»  p.  224. 
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laquelle  s'ouvre  tout  jngement  criiniDèl  en  Angleterre, 
où  le  juge  commence  tonjonre  par  fiiire  nn  appd  à  h 
eonsdence  de  Taccnsé  en  lui  disant ,  ayant  tout  débst: 
Plaidez*irous  coupable  ou  non  coupable  ?  Quand  l'aocitté 
répond  :  Coupable,  tout  est  dit.  L'appel  du  jury,  l'auditioii 
des  témoins  et  tous  les  débats  sur  le  fait  sont  inutiles  (1). 
La  conscience  de  l'accusé  a  accepté  la  culpabilité,  celle  da 
jury  n'a  pas  besoin  de  la  reconnaitre.  Dans  rinstitiiti<Ni 
du  jury  ainsi  entendue,  on  trouTC»  avec  la  réalisaticm 
pratique  de  la  tbéorie  de  6ans  ,  celle  de  la  théorie  de 
M.  Ballanche  qui  enseigne  que ,  pour  que  la  peiilé  soit 
efBcace  et  devienne  une  expiation  qui  efface  le  crime,  il 
faut  «que  le  criminel  accepte  la  peine  (2).  »  Le  coapaMe 
qui  comparait  dcTant  les  jurés  accepte  toujours  la  peine 
pér  l'aTCu  que  fait  sa  conscience  propre  ou  celle  du  jarj, 
qui  en  est  la  représentation. 

Yoilà  pourquoi ,  on  le  comprend  maintenant ,  le  jniy 
se  tient  debout  et  découvert  lorsqu'il  prête  serment.  Yoilà 
pourquoi  le  chef  du  jury  est  paiement  debout  quand  il 
lit  son  Tcrdict ,  tandis  que  le  président  et  les  juges  de- 
meurent assis  et  couverts  ;  car,  au-dessus  du  jury,  simple 
appréciateur  du  fait,  il  y  a  la  justice ,  la  justice  incarnée 
dans  la  magistrature  inamovible ,  immuable  comme 
la  justice  qu'elle  représente.  Ce  système ,  consacré  par 
notre  Code  d'instruction  criminelle,  est  la  véritable  ex- 
pression de  l'idée  philosophique  contenue  dans  l'instita- 
tion  du  jury,  qui  n'est  autre  chose  que  la  conscience  de 

(1)  J.  Rey, Institutions judiciair€$  de  VAngUtérre,  t.  n,p.  835, 1** édi- 
tion. 

(a)  PaUngénésiê,  %•  part.,  §  4,  t.  IV,  p.  «47  de  TédiL  in-f  8.  Aillaan  : 
€  L^homme  oe  veut  pas,  il  consent.  Toute  la  morale  évangélique,  eo  ce 
€  sens  conforme  à  la  morale  stoïcienne,  qui,  pour  cet  objet  ^^"^^^^^ 
€  lui  servit  de  précurseur;  toute  la  morale  évangélique  repose  surTiC' 
€  quiesceroent  de  Thomme  et  non  sur  sa  volonté  propre.  »  Id,,  S*psrt.t 
p.  858. 
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l'aeeafié.  Le  jury  loi-même  devient  ainsi  nn  grand,  uni 
ssblime  symbole. 

An  point  de  ime  historique ,  comme  an  point  de  vue 
philosoplûqne,  le  jnry,  soit  qu'il  comparaisse  en  qualité 
de  témoin  pour  faire  la  déclaration  de  ses  impressions 
personnelles,  soit  qu'il  représente  l'accusé  et  qu'il  ex* 
porime  pour  lui  l'ayeu  de  son  innocence  ou  de  sa  cnlpabi* 
liféy  le  jury,  dans  toutes  ces  hypothèses,  est  dans  nn  état 
d'infériorité  à  l'yard  de  la  Cour  qui  l'interroge.  Témoin 
on  accusé,  il  doit  donc  se  tenir  debout ydécouv^rl,  lorsqu'il 
dit  ce  qu'il  croit  être  la  vérité.  Mais  comme  c'est  le  chef 
du  jury  seul  qui  parle  et  qui  est  interrogé  par  le  juge 
8Qr  le  résultat  de  ses  délibérations ,  seul  aussi  il  se  lève 
dans  ce  moment  suprême,  et  ses  collègues  peuvent  rester 
awis  à  leur  place.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  parfaite- 
ment toutes  les  dispositions  des  art.  312  et  348  du  Gode 
d'instruction  criminelle 


Ce  Code,  qui  a  conservé  quelque»  curieux  vestiges  de 
Taneienne  rédaction  poétique  du  Droit(l  ),  n'apporte,  dans 
le  contingent  delà  Symbolique  des  Codes  français,  qu'un 
seul  emblème  ;  mais  cet  emblème  se  lie  à  ces  pittoresques 
symboles  sidériques  qui  ont  déjà  été  signalés  et  qui  jouent 
an  rôle  si  saisissant  dans  le  domaine  reUgieux  aussi  bien 
que  dans  le  domaine  juridique. 

Le  feu  ne  représente  pas  seulement  la  propriété ,  il  fi- 
gure aussi  la  famille,  le  manoir  domestique ,  où  se  con- 
serve le  feu  du  culte  religieux  et  le  feu  nourricier  de  l'ha- 
bitation, n  représente  plus  particulièrement  le  chef  de 
là  famille  chargé  d'entretenir  ce  feu.  Tel  est  le  caractère 

(1)  Foy.  ci-devant,  Introéuciion,  p.  umii,  ci,  cin. 


270  .r    BS6AI  SUE  Là  8TMB0UQUB  DO  DROIT. 

dç  ce  symbole ,  on  Fa  vu,  dans  Tantiqaité  et  daes  le 
moyen  âge  (1).  Le  Gode  forestier  n'a  en  garde  de  méooa- 
naître  l'esprit  de  ce  83naibole.  Aux  termes  de  Fart.  105, 
le  partie  des  bois  d'a^ouo^^,  comme  la  dénomination 
même  de  ces  bois  l'indique,  doit  se  faire  par  feu^  et  Par- 
ticle  a  soin  d'ajouter  :  <  c'est-à-dire  par  chef  de  familfe 

<  ou  de  maison ,  ayant  domicile  réel  et  fixe  dans  la  ooit- 
«  mune.  »  La  loi  donne  ici  elle-même  la  traduction  da 
symbole,  dont  elle  a  soin  de  montrer  l'application.  C'est, 
d'ailleurs,  ce  qui  a^ait  déjà  eu  lieu  dans  un  ayis  da  ooo- 
seil  d*État  du  12  avril  1808,  lequel  décide  que  «  les  par- 

<  tages  se  feront  par  feux,  c^est -à-dire,  par  chef  de  famille 
«  ayant  domicile.  «Ainsi,  le  mendiant,  le  prolétaire,  quoi- 
qu'ils ne  possèdent  aucune  propriété,  quoiqu'ils  ne  payent 
aucune  contribution  dans  la  commune,  ont  droit  à  ce  par- 
tage, parce  qu'ils  sont  chefs  de  famille ,  parce  qu'ils  ont 
leur  feu  dans  la  commune,  si  d'ailleurs  ils  y  ont  leur  do- 
micile :  c'est  ce  que  décident  Proudhon  (2)  et  M.  Curas- 
son  (3),  et  ce  qu'a  jugé  la  cour  royale  de  Bourges  (4). 

CHAPITRE  XV. 

REGLES  GENERALES   D'inTERPRETATION. 

Un  tr^-grand  nombre  de  symboles  sont  facilement 
intelligibles.  Leur  interprétation  s'offre  d'elle-même  à  l'es- 
prit. Tout  le  monde  peut  comprendre  qu'un  anneau  est 
un  signe  d'alliance,  de  fraternité,  de  mariage;  que  Vépèe 
est  l'emblème  du  commandement  militaire,  du  pouToir 

.  (1)  Foy.  ci-devantp.  H  à  97. 

(%)  Traité  da  droits  d^wufruit,  é^usage  et  d'habitation,  t.  Vil,  p.  S30, 
n.  SS63,  et  p.  S79,  n.  8S87,  i»  édit. 

(3)  Annotation  sur  les  passages  ci-dessus  dePi'Oudhon. 

(4)  Arrdt  du  10  mars  1840.  J.  P.  1841-1-0». 
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royal»  de  la  juridiction  criminelle  (1  ).  Mais  Fidée  enfermée 
dans  le  symbole  se  présente  rarement  à  l'esprit  a\ec  cette 
spontanéité.Quelie  seradès  lors  la  règle  à  suivre  pour  cher- 
dier  cette  idée  et  pour  l'atteindre?  Il  peut  paraître  sage  et 
rationnel  de  demander  l'interprétation  des  symboles  à 
la  signification  des  objets  qui  frappent  immédiatement 
nos  sens  (2).  Toatefois  quand  on  examine  ayec  attention 
cette  règle,  on  ne  tarde  pas  à  en  reconnaître  le  danger  et 
la  fausseté. 

Considéré  en  loi-même,  le  symbole,  a^ec  sa  nature  es- 
sentiellement équivoque ,  ne  doit  pas  toujours  être  pris 
tel  qn'il  s'offre  directement  à  nous  ;  car  le  rapport,  qui 
onit  le  signe  à  la  chose  signifiée ,  est  souvent  multiple 
et  toujours  arbitraire.  L'objet  pris  comme  symbole  ren- 
ferme fréquemment  un  grand  nombre  d'acceptions  qui 
s'éloignent  de  Tidée  symbolique  qu'on  a  voulu  représen- 
ter. Ainsi  Vipie,  copime  on  Tient  de  le  Toir,  a  des  accep- 
tions diverses.  Son  aspect  seul  ne  sofBt  pas  pour  indi- 
quer si  cet  emblème  est  employé  comme  représentation  dn 
pouvoir  royal,  de  l'autorité  militaire  on  de  la  juridiction 
criminelle .  Ce  n'est  pas  tout  encore;  on  voit  souvent  la  même 
forme  symbolique  appliquée  à  des  actes  d'une  nature  ou 
d'une  valeur  différentes.  11  en  est  de  cette  manifestation 
de  la  pensée,  comme  des  mots  alphabétiques  qui,  bien 
qu'identiques,  expriment  quelquefois  des  idées  diverses, 
lien  était  de  même  des  signes  hiéroglyphiques  des  anciens 
Egyptiens.  On  y  trouve  l'emploi  d'un  même  animal  hié- 
roglyphique pour  désigner  plusieurs  choses  assez  diffé* 
renies,  soit  par  extension,  soit  par  anali^e  (3).  C'est  ainsi 

(l).Ces  symboles  sont  des  symboles  généraux  el  humains,  et  c'est  là 
ce  qui  les  rend  si  aisément  intelligibles  sur  les  symboles  humains.  Foy, 
ci-devam  le  cb.  y,  et  ci-après  1.  II,  ch.  111. 

())  Cest  la  règle  que  semble  établir  Reyscber ,  SyniboUk  dês  Gèrmàn. 

(S)  Dupuis,  Ofig.  d$$  otites,  t.  II,  1.  IV,  ch.  i,  p.  seo  dé  l'édU.  iii-4. 
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que  le  procédé  per  cm  et  libram  de  la  jurisprudenoe  lo- 
maine  s'applique  à  des  actes  qui  n'ont  aucune  resses- 
blanoe,  aucnn  lien  conanan,  tels  qne  le  mariage  et  le  testa- 
ment. Dans  un  autre  ordre  d'idées,  danslediMnaine  dek 
tymbolique  religieuse  ou  morale,  le  tawreoM,  par  exemple, 
est  l'emblème  de  l'agrieulture.  Mais  il  peut  être  anasi  ce- 
lui de  la  force;  il  possède,  en  outre,  d'autres  aitributo 
symboliques  inutiles  à  énumérer  id.  Ces  exemples,  em- 
pruntés à  plusieurs  ordres  d'idées  différents,  suflBsent  poar 
démontrer  qu'il  serait  téméraire  de  s'en  rapporter  à 
sens  pour  déterminer  la  signification  d'un  symbole  (1) 

Dans  les  exemples  qui  Tiennent  d'être  cités,  la 
forme  sert  à  représenter  des  idées  multiples.  Mais  il  arrive 
souTent  que  les  formes  symboliques  les  plus  diyerses  sont 
employées  pour  une  seule  et  même  institution.  Cbez  les 
Bomains,  le  chapeau  est  le  symbole  de  la  Uberlé  ;  tandis 
que,  chez  les  Germains,  la  même  idée,  la  même  ébose  a 
pour  symbole  les  cheveux.  Pendant  le  moyen  âge ,  l'in- 
Tcstiture  se  donne,  dans  le  même  pays ,  tantôt  avec  un 
bâien^  tantôt  avec  une  épèe  ;  ici,  ayec  unepoîlle  ;  là,  avec 
un  drapeau. 

Cette  différence  n'est  pas  toujours  insignifiante  et  arbi- 
traire. Elle  a  quelquefois  sa  raison,  soit  dans  le  génie  de 
chaque  peuple,  comme  pour  le  symbole  de  la  liberté , 
soit  dans  la  nature  même  de  l'objet  auquel  ce  symbole 
s'applique.  Vépie  et  le  drapeau,  quoique  employés  l'un  et 
l'autre  dans  rinyestiture,  n'y  ont  pas  toujours  une  signi- 
fication identiq[Qe.  Uépée  sert  à  rinyestiture  d'un  comte , 
chargé  de  l'administration  de  la  justice  criminelle  (2)  ;  die 
sert  aussi  à  l'investiture  d'un  duc,  préposé  au  commande 

(i)  voy.  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ce  si^jet  dans  le  ch«  n,  p.9  à  14  et  sur- 
tout p.  iS. 
(S)  Foy.  ci-devant  p.  188. 
(8)  Foy.  ci-devant  p.  118. 


ment  militaire  (3);  on  l'emploie  encore  dans  rinTestitore 
d'un  roi,  qui  rénnit  ces  deux  attributs  (1).  Mais  le  drapeau 
est  le  synobole  destiné  à  Tinvestiture  d'nne  province  (2). 

Dans  ses  rapports  avec  les  mœnrs  de  la  nation  qui  l'a 
crééoa  adopté,  le  symbole  présente  quelquefois  un  sens, 
non  pas  seulement  distinct,  mais  tout  à  fait  opposé  à  celui 
qu'an  autre  peuple  serait  tenté  de  lui  accorder.  Le  ekien 
fat,  dans  randenne  Egypte,  un  animal  religieux  ;  il  est , 
poor  nous,  un  animal  d'affection.  Il  a  été  longtemps ,  il 
est  peot*ètre  encore  auprès  de  quelques  peuples,  diez  les 
Indiens,  par  exemple,  une  bête  immonde,  un  animal  im- 
pur, objet  du  mépris  et  symbole  d'ignominie.  Aycc  nos 
idée»  actuelles ,  ctn  Terra  en  lui  l'emblème  de  la  fidé- 
lité, l'ami  de  l'bomme.  D'autres  siècles,  d'autres  peuples 
le  prendront  pour  l'image  de  la  serviUté ,  pour  un  sym- 
bole d'impureté  et  d'infamie.  Gonnnent  comprendre ,  en 
effet,  ce  rit  symbolique,  assez  fréquemment  usité  jadis , 
oii  l'on  Yoit  figurer  un  chien  comme  la  représentation  de 
l'ignominie  d'un  acte  réprouvé,  si  l'on  ne  connaît  l'opi- 
nion que  certains  peuples ,  à  des  époques  déterminées , 
attachaient  à  cet  animal  domestique?  Cette  opinion  est 
bien  opposée  à  celle  que  nous  avons  aujourd'hui.  Toute-' 
fois,  la  langue  française,  à  notre  insu ,  par  son  dédain 
pour  l'emploi  de  ce  mot,  i«tient  maintenant  encore  quel- 
que chose  de  cette  ancienne  opinion  venue  probablement 
des  régions  orientales  (3).  Gomment  apprécier  aussi  la 
valeur  symbolique  de  la  chevelure  rasée  dans  les  usages 
jaridiques  des  Germains,  si  on  ignore  la  vertu  qu'ils  at- 
tribuaient à  la  chevelure  (4)  ? 


(i)  Voy.  ci-deyaDtp.l88. 
(S)  Foy.  ci-devant  p.  140. 

(8)  Foy.  Ducange,  canêm  fnre.  II»  168;  per  otmmnjurarê,  D,  164, 
168,  et  voy.  ci-devant  p.  Si6  et  suit. 
(4)  Foy.  d-devaDt,  p.  It4,  y»  Ckweux,  et  ci-après  le  ch.  m  du  liv.  H. 
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On  serait  soayent  exposé  à  s'égarer,  on  le  voit,  si  on 
voulait  toujours  cherclier  l'idée  d'un  symbole  dans  la 
manière  dont  sa  forme  frappe  immédiatement  nos  sens. 
Le  symbole  est  presque  toujours  l'expression  des  mœars 
d'un  peuple.  C'est,  dès  lors,  par  l'esprit  de  la  nation  à  la- 
quelle il  appartient,  plutôt  que  par  nos  propres  usages  , 
que  chaque  symbole  doit  être  interprété.  La  première 
condition  d'une  saine  interprétation  consiste,  par  consé- 
quent, dans  l'appréciation  préalable  de  la  nationalité  du 
symbole  (1). 

La  religion,  dans  la  haute  antiquité,  fut  la  base  du 
Droit.  licsplus  anciennes  formules  de  jugement  se  trou- 
vent dans  les  rituels  religieux.  La  source  première  de  la 
jurisprudence  romaine  est  dans  le  Jus  sacrum  (2).  Faute 
d'en  avoir  une  connaissance  suffisante,  on  ignorait  déjà, 
du  temps  d'Auguste,  le  sens  de  plusieurs  dispositions  de 
l'ancien  Droit,  qui  fut  si  profondémentsymbolique.  Aussi 
est-il  vrai  de  dire  que,  sans  les  traditions  cosmogoniques 
et  mythiques,  sans  la  connaissance  des  dieux ,  de  leurs 
attributs  et  du  culte  qui  leur  fut  propre,  les  symboles  ju- 
ridiques de  chaque  peuple  ne  sont,  le  plus  souvent ,  que 
d'impénétrables  mystères.  C'est  donc  aux  traditions  cos- 
mogoniques ou  mythologiques,  à  l'étude  des  anciens 
cultes,  qu'il  faut  fréquemment  recourir  pour  trouver  Fi- 
dée  de  tous  les  symboles  civils  on  juridiques ,  ainsi  que 
l'esprit  d'un  grand  nombre  d'usages  judiciaires  ou  ci- 

(!)  Foy.  ci-après  ie  chap.  m  du  Hv.  II,  sur  ia  nationalité  des  symloUf 
juridiques. 

{%)  «  Jus  civile  repositum  in  penetralibus  pontiflcum  evulgaviu  » 
Tite-Live,  Décad,  I ,  lib.  ÏX,  ♦'» /îfi«.—  «  Jus  civile  per  mulla  saecula 
inter  sacra  ceremoniasque  deorum  immorlalium  abditum,  soltsque  pon- 
Uficibus  notum.  »  Valer.  Maxim.,  lib.  II ,  cap.  v,  n.  S.  —  «  Omnium 
harum  (  legum  XII  tab.  )  et  interpretandi  scientia ,  et  actiones  apud 
coUegium  pontiflcum  erant.  »  Pomponius,  Ds  orig.Jur.,  D.,  I,  ii,  L.  «, 

8<. 
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vite  (1).  Gomment,  en  effet,  expliquer  le  sens  du  cheval 
blancj  souvent  employé  pendant  le  moyen  âge  comme 
signe  de  suzeraineté,  si  Ton  ignore  la  liaison  intime  de 
ce  symbole  avec  les  idées  sidériques  qu'on  trouve  fré- 
quemment dans  les  religions  de  l'antiquité?  M.  Michelet 
se  borne  à  dire  que  le  cheval  blanc  est,  dans  le  moyen 
âge ,  le  signe  de  la  suzeraineté ,  ce  qui  n'apprend  pas 
pourquoi  ce  signe  fut   choisi  pour  représenter  cette 
idée  (2) .  Ducange  l'explique  en  rattachant  ce  symbole  aux 
usages  des  triomphateurs  romains,  qui  montaient  an  Ca- 
pitule placés  sur  un  blanc  coursier  (3) .  Ducange  est  plus 
près  de  la  vérité  ;  mais,  pour  la  dire  tout  entière  et  pour 
la  faire  bien  saisir,  ne  devrait-il  pas  nous  apprendre  la 
raison  du  cheval  blanc  choisi  par  les  généraux  que  Bome 
honorait  du  triomphe?  Cette  raison,  la  mythologie  seule 
peut  la  révéler.  Dans  toutes  les  religions  de  l'antiquité , 
le  cheval  blanc  fut  consacré  au  soleil,  au  dieu  qui  était  la 
personnification  de  cet  astre,  ce  qui  explique  très-bien  la 
couleur  et  la  forme  de  ce  symbole.  Pendant  les  fêtes  cé- 
lébrées à  Bome  le  premier  jour  de  janvier  en  l'honneur 
de  Jupiter,  considéré  comme  dieu  du  soleil,  pour  consa- 
crer sa  victoire  sur  Briarée,  c'est-À-dire  en  commémora- 
tion du  triomphe  de  la  lumière  sur  les  ténèbres  de  l'hi- 
ver, le  consul  se  rendait  au  Capitole  monté  sur  un  blanc 
courtier,  dont  la  couleur  était  parfaitement  en  harmonie 
avec  l'attribut  du  dieu ,  avec  l'astre  qu'il  représentait. 
C'est  là,  c'est  dans  cette  idée  sidérique ,  dans  cette  corn- 

(1)  Les  usages  civils  les  plus  insignifiants  ont  souvent  une  origine 
religieuse  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Notre  jeu  de  société, 
où  plusieurs  personnes  rangées  en  cercle  se  passent  de  main  en  main 
un  morceau  de  papier  allumé,  se  rattache  peut-ôlre  à  une  cérémonie  des 
létes  de  Vulcain ,  chez  les  Grecs ,  où  un  flambeau  allumé  passait  ainsi 
de  main  en  main.  Cf.  Hérodote,  VI H,  §  98. 

(2)  Originel,  p.  154,  note. 
(8)  Equus,  equi  tUbi,  111, 1 19. 
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mémoration  du  triomphe  da  jour  sur  la  nuit,  de  la  supé- 
riorité de  la  lumière  sur  les  téuèbres,  que  réside  l'idée  de 
victoire,  de  oommandemeut,  de  souveraineté ,  qui  donne 
la  dé  de  cet  emblème  dans  la  cérémonie  du  triomphe  ro- 
main et  dans  les  coutumes  du  moyen  âge  (I). 

Le  feu  figure  dans  le  Droit  comme  symbole  du  ma- 
riage. C'est  encore  aux  notions  cosmogoniques  qu'il  faut 
en  demander  le  sens.  U  représente  le  principe  actif ,  gé- 
nérateur et  fécondant;  tandis  que  Veau,  usitée  aussi  à  titre 
de  symbole  dans  le  mariage  romain,  indique  le  principe 
passif  et  fécondé.  La  communication  de  l'eau  et  du  feu , 
entre  les  époux,  est  aussi  le  symbole  de  l'union  intime  de 
leur  âme  avec  leur  corps,  l'àme  figurée  par  le  feu ,  le 
corps,  que  représente  l'eau,  élément  tout  matériel  de  l'or» 
ganisation  humaine.  Gomme  signe  d'occupation,  de  pro- 
priété, le  feu  n'est  pas  sans  regard  non  plus  avec  les  idées 
de  fécondation  qu'on  trouve  dans  l'ancien  culte  du  feu. 
M.  Michelet  et  M.  J.  Grimm  enseignent  seulement  que 
le  feu  jadis  fut  l'emblème  de  l'occupation  ,  de  la  posses- 
sion, de  la  propriété.  Us  le  prouvent  par  de  nombreux 
exemples  (2).  Mais  ils  oublient  de  donner  la  raison  de  ce 
symbole,  qui  a,  dans  cette  application ,  une  origine  pres- 
que exclusivement  oosmogonique,  et  qui,  sous  ce  rap- 
port, se  rattache  au  premier  défrichement  de  la  terre ,  au 
grand  essartement  des  forêts  primitives  opéré  par  le  feu. 
C'est  cette  réminiscence  toute  cosmogonique  qui  seule 
explique  l'idée  de  ce  symbole  en  qualité  de  signe  d'occupa- 
tion et  de  propriété,  symbole  dont  il  n'est  pas  possible  de 
se  rendre  compte  sans  le  secours  de  ce  rapprochement  (3}. 

C'est  surtout  pour  l'interprétation  des  peines  symbo- 
liques qu'il  faut  recourir  à  la  mythologie  des  anciennes 

(1)  Voy.  ci-devant  p.  106  à  110. 

(î)  J.  Grimm,- 194-196;— Michelet,  Origines,  79. 

(3)  J'ai  déjà  traité  tous  ces  poioto  dans  le  ch.  yiii,  p.  91  à  loa. 
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religions.  La  plupart  des  symboles  criminels,  en  effet, 
ont  une  origine  religieuse.  En  pareil  cas,  l'idée  popu- 
laire ne  peut  qu'égarer.  Le  sens  mythologique  ou  théo- 
goniqae  guide  et  conduit  souvent  au  vrai.  Qu'on  demande 
aux  idées  ordinaires,  propres  au  peuple  ignorant  et 
illettré,  la  signiAcation  du  sac  de  cuir  dans  lequel  le  par- 
ricide romain  est  enfermé  vivant  et  jeté  ensuite  à  la  mer, 
et  l'on  ne  trouvera  dans  le  genre  de  ce  supplice  qu'une 
idée  d'horrible  torture.  L'esprit  sacerdotal,  qui  présida 
jadis  à  cette  peine,  révèle  teul  la  profondeur  de  la  pen- 
sée qui  la  dicta.  Objet  d'horreur  pour  le  ciel  et  pour 
la  terre,  il  faut  que  le  parricide  ait  la  face  cachée  aux 
hommes  et  aux  dieux,  qu'il  soit  séparé  de  tous  les  élé- 
ments, de  l'air,  de  l'eau,  de  la  terre  et  du  feu  même,  qu'il 
souillerait  par  son  contact. 

Dii  te  summoveant,  6  nostri  infkmia  sœcli, 
Orbe  8U0,  tellusque  tibi,  pontusque  negetur  (1). 

On  comprend  maintenant  l'idée  qui  a  présidé  à  cette 
peine.  C'est  par  ce  rapprochement  intelligent  et  tout 
scientifique,  qu'on  peut  expliquer  le  w)ile  lugubre,  dont 
nous  enveloppons  encore  aujourd'hui  en  France  la  tète 
du  parricide,  alors  qu'il  est  conduit  au  supplice  (2).  Ce 
fHriie  est  un  souvenir  emprunté  aux  Romains,  qui,  avant 
de  coudre  le  parricide  dans  le  sac  de  cuir ,  couvraient  sa 
tète  d'un  voile^  par  un  motif  tout  semblable  à  celui  qui 
préside  à  la  cérémonie  dasoe  de  cutr,  afin  que  les  yeux 
du  parricide  ne  pussent  pas  troubler  par  leur  regard  la 
pureté  du  ciel.  La  même  idée  a  présidé  à  ces  deux  forma- 
lités symboliques ,  qui  ont  Tune  et  l'autre  une  origine 
sacerdotale  (3). 

(1)  Ovide,  Mêîamorph.,  lib.  VIII. 
(1)  Art.  18  du  Gode  pénal. 
(3)  Voy.  ci-devauU  p.  263. 
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Si  nous  étions  mieux  initiés  que  nous  ne  le  sommes  à 
la  connaissance  des  religions  de  l'antiquité ,  nous  pour- 
rions obtenir  la  signification  de  ces  quatre  animaux  sym- 
boliques que  les  Romains  renfermaient  vivants  dans  le 
sac  avec  le  parricide.  Le  mot  de  cette  partie  du  symbole 
nous  échappe,  faute  de  science  et  non  pas  fente  de  sens  (1). 
Les  idées  vulgaires  et  la  raison  commune  sont  impuis- 
santes pour  la  solution  de  cette  énigme.  Si  la  science  my- 
thologique l'est  aussi,  c'est  sans  doute  parce  que  nous  ne 
la  possédons  qu'imparfaitement. 

(i)  11  échappait  peut-être  d^à  aux  jurisconsultes  de  Tépoque  de  Jus- 
tinieu  qui  ont  travaillé  à  la  compilation  des  Pandcctes  et  du  Code.  Ils  ne 
disent  pas  un  seul  mot  qui  serve  à  expliquer  le  sens  de  ces  symboles 
vivants  et  animés.  Gicéron  l'ignorait  peut-être  aussi  lui-même  ;  T».r  cet 
orateur,  qui  nous  initie  si  bien  au  sens  du  Mac  de  cwr^  ne  dit  rien  au 
sujet  des  quatre  animaux  symboliques.  Mais  il  est  possible  qu*il  y  eût, 
de  son  temps,  interruption  dans  Tu^sago  de  ces  bêles  symboliques.  Les 
anciens,  au  surplus,  ne  nous  ont  rien  trausmis  de  rationnel  à  ce  sujet,  et 
les  modernes  n*ont  pas  été  plus  heureux. 
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CHAPITRE  I. 


APTITUDE  DBS  £POQDES   ET    DES  RELIGIONS  POUR   LES 

SYMBOLES    EN    GENERAL;    INFLUENCE   DE  CETTE 

APTITUDE  SUR  LA  SYMBOLIQUE  JUDICIAIRE. 


Le  trait  qui  domine  dans  la  physionomie  de  plusieurs 
nations  de  l'antiquité,  c'est  leur  sympathie  profonde,  ar- 
dente et  prolongée  pour  le  symbole.  On  retrouve  cette 
sympathie  au  milieu  des  plus  grands  progrès.  Leur  amour 
des  représentations  symboliques  résiste  même  longtemps 
au  développement  de  la  civilisation.  L'art,  le  Droit,  la 
Religion,  les  usages  domestiques,  comme  ceux  de  la  vie 
publique  et  civile,  sont  également  empreints  de  cette  pas- 
sion du  symbole.  Ils  retendent  à  tous  les  actes ,  à  toutes 
les  parties  et  à  tontes  les  phases  de  leur  existence  (1). 
L'univers  lui-même,  l'univers  entier  n'est,  à  leurs  yeux , 
qu'un  symbole  (2).  Il  n'est  pas  Dieu,  mais  il  est  sonimage. 

La  Grèce  et  l'Italie  ne  sont  pas  les  seules  contrées  de 
l'antiquité  possédées  de  l'amour  du  symbole.  L'antiquité 
orientale  et  l'antiquité  de  l'Occident,  l'antiquité  éclai* 

(1)  Cf.  Creuzer,  SymboUk  (trad.  fr.,  Introd.,  cb.  v)  ;  et,  en  ce  qui  con- 
cerne les  Grecs,  Reyscher,  Symb,  dês  germ.  Rechts,  p.  99. 
{%)  Salluste  le  Philosophe,  De  âHs  §i  tmmdû,  cap.  m. 
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rée  et  Tantiquité  barbare  éprouveiit  la  même  sympathie. 
Les  peuples  mêmes,  dont  le  culte  réprouye  les  idoles , 
sont  paiement  pénétrés  de  l'amour  du  symbolisme.  La 
religion  d'Iran ,  chez  les  anciens  Perses ,  ne  consistait 
qu'en  un  culte  simple,  l'adoration  des  astres ,  de  la  na- 
ture et  des  éléments  (1).  Elle  n'était  pas  favorable ,  sans 
doute,  aux  allégories  et  aux  symboles  de  l'art  (2).  Il  ne 
faut  pas  croire  toutefois  que  les  Perses  aient  manqué  de 
symboles  religieux.  Ils  étaient  même ,  s'il  faut  en  croire 
Greuzer,  fort  riches  en  ce  genre  (3).  Les  symboles  juridi- 
ques ne  leur  furent  pas  non  plus  étrangers.  On  verra , 
dans  le  cours  de  cet  ouTrage,  que  l'un  des  symboles  juri- 
diques des  Lombards  se  rattache  à  la  Symbolique  judi- 
ciaire des  anciens  Perses  (4).  D'après  M.  Michelet,  le  roi 
est  le  symbole  Tiyant  de  l'État  ;  il  absorbe  en  sa  personae 
tout  le  symbolisme  juridique  de  la  nation  (5).  Cet  aperçu, 
qui  parait  hasardé,  a  plas  de  yérité  qu'on  ne  serait  d'a- 
bord porté  à  lui  en  accorder.  Car  le  roi  qui  répand  la 
prospérité  et  qui  conserye  l'ordre  et  l'harmonie  dans  la 
société,  est  une  réalisation  de  la  lumière  et  représente  Or- 
muzd  lui-même ,  Ormuzd,  qui  est  l'idée  divine  et  sa  réa- 
lisation par  la  lumière,  dont  Pexistence  se  répand  dans 


(1)  Sur  le  culte  des  Perses,  «oy .  Hérodote,  I,  $  iSl ,  tll,  118  ;-*  Dqpuis, 
1. 1, 1. 1,  ch.  n,  p.  24  et  M,  édit.  iD-4*. 
{%]  Hegel.  Ssthétiquê,  trad.  fr.,  t.  II,  p.  50  et  iOS. 

(5)  Symbolik,  trad.  fr.,  1.  II,  ch.  m.  Vay.  dans  cet  ouvrage  Texplica- 
tion  développée  de  cette  contradiction  qui  n'est  qu*apparente.  M.  Michelet 
enseigne  absolument  le  contraire  :  «  peu  de  symboles  religieux,»  dit-il. 
Originet  du  Droit,  Introd.,  p.  lxxvi.  C'est  aussi  Topinion  de  Hegel , 
Esthétique,  trad.  (hinç.,  t.  Il,  p.  40  à  52,  et  notamment  p.  49  et  50.  Mais 
Foyez  les  explications  de  Do  puis  sur  le  symbolisme  de  la  religion  des 
Perses,  1. 1, 1. 1,  ch.  ii,  p.  M,  édit.  in-4«. 

(4)  Foy.  le  ch.  m  ci-aprôs,  et  conféras  c&<4evant  p.  154,  v*  Ptèt^, 
arc. 

(6)  Origines  du  Ihroit,  Introd.,  p«  lxxv,  luti. 
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les  animaux  et  dans  les  plantes,  dans  la  race  hamaine,  et 
dans  le  monde  chil,  et  pénètre  jnsqne  dans  la  hiérarchie 
des  diflërentes  classes  de  la  société  (1). 

L'amonr  du  symbole  forme  anssi  le  trait  le  plus  sail- 
lant du  caractère  du  moyen  âge.  Ciomme  ceux  de  l'anti* 
quité ,  les  hommes  de  cette  époque  symbolisent  dans 
toutes  les  actions  de  leur  Tie.  Ils  multiplient  même  Tusage 
des  symboles  en  les  appliquant,  non  pas  seulement, 
comme  les  Romains,  à  quelques  contrats,  à  quelques 
actes  on  à  la  transmission  de  quelques  biens  d'une  nature 
particulière,  mais  en  étendant  leur  application  à  toutes 
les  transactions,  aux  objets  du  droit  priTé,  comme  aux 
choses  du  droit  public,  à  l'aliénation  d'un  champ  aussi 
bien  qu'à  l'investiture  d'un  empire. 

Le  moyen  âge,  en  effet,  applique  cette  sympathie 
à  toutes  les  choses  du  domaine  juridique.  «  Tout  ce 
«  qu'il  y  a  d'abstrait  et  de  moral  dans  l'homme ,  dit 
«  M.  Troplong,  venait  se  traduire  en  représentations  cor- 
«  porelles ,  et  le  droit  n'était  qu'une  perpétuelle  allégo* 
«  rie.  *  L*écoIe  des  jurisconsultes  du  moyen  âge,  quoique 
généralement  ennemie  du  symbole,  se  laisse  fréquemment 
encore  entraîner  par  le  spectacle  vivant  et  contagieux  des 
habitudes  et  des  préoccupations  contemporaines.  Aussi 
peut-on  reprocher  à  la  science  du  moyen  âge  de  se  placer 
trop  souvent  sons  le  joug  du  symbolisme  et  de  ne  pas  ton* 
jours  sairoir  s'affranchir  de  l'esclavage  et  du  matérialisme 
de  la  forme  (2).  Le  contact  des  hordes  germaines  avec  la 
ciTîlisation  de  Rome  contribua  pour  beaucoup  an  règne  de 
ces  préoccupations  symboliques  du  moyen  Age. 

La  religion  chrétienne,  toute  spiritualiste  qu'elle  est , 
ne  contrarie  pas  cette  passion  pour  les  symboles.  Elle  ac- 


(1)  Cf.  Hegel,  toc.  dt.,  p.  41  et  48. 

(9)  Troplong,  fiente,  1. 1,  p.  443,  444,  446,  n.  t71. 
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cueille  dans  ses  temples,  sur  ses  autels,  les  signes  symbo- 
liques qu'on  y  dépose  en  témoignage  d'un  pacte  conclu 
ou  d'une  alliance  formée.  Le  Droit  canonique  prescrit 
l'observation  des  formalités  allégoriques  dans  les  dona- 
tions faites  aux  monastères  (l).  L'Église  se  mêle,  sans  ré- 
pugnance, aux  allégories  de  la  chevalerie  féodale.  Dans 
les  formalités  juridiques  qu'elle  attire  à  sa  juridiction  , 
telles  que  les  cérémonies  du  mariage  et  la  légitimation  des 
enfants  naturels,  elle  est  loin  de  dédaigner  l'appareil  pit- 
toresque du  symbole.  Elle  ne  réprouve  et  ne  défend  que 
ceux  qui  portent  un  caractère  de  sauvage  férocité  (2)  ; 
et  c'est  ainsi  que,  tout  en  se  conformant  à  la  prédilection 
des  esprits  pour  les  formes  emblématiques,  elle  demeure 
toujours  civilisatrice  par  excellence  et  reste  fidèle  à  sa 
sainte  mission,  qui  est  d'adoucir  les  mœurs  et  d'instruire 
les  peuples. 

Les  origines  du  Christianisme  expliquent  parfaitement 
cette  attitude  de  l'Église  dans  les  rapports  si  fréquents 
qu'elle  eut,  pendant  le  moyen  âge,  avec  les  symboles  juri- 
diques. Simple  et  pauvre  dans  les  premières  années  ,  le 

(i)  Dans  une  lettre  du  pape  Innocent  IH,  on  lit  ce  qui  suit  :  a  Si  ver6 
aliquis  possessiones  aliquas  claustris  vel  aliis  religiosis  locis  in  bonâ 
valeludine  vel  ultimâ  voluntate,  prosuorum  vult  remedîo  peccatorum 
conferre ,  h&nc  conferendi  formam  esse  proposui ,  quod  in  hujustnodi 
donationibus  modicum  terrœ  consuevit  in  manu  accîpere**,  super  aitarê 
ponendum  svh  ttaiimonio  videniium  et  audienttum..,  discretioni  vestrae 
mandamus quatenùs  donationes quae  claustris,  ecclesiis...  conferuntur..., 
faciatis  irrevocabiliter  observari,  cùm  bujasmodi  ngnum  non  tain  fact« 
donationis  quàm  traditae  possessionis  sit  evidens  argumentum.  »  {Decret.y 
lib.  I,  t.  IV,  p.  S6). 

(2}  G*est  ainsi  que  TËglise  proscrivait  Tusage  symbolique  du  serment 
par  le  oMen  (fMf  caintmjurart),  qui  consistait  à  tuer  un  animal  de  cette 
même  espèce ,  en  disant  :  «  Si  je  manque  à  mon  serment  quUl  me 
soit  ainsi  fait.  »  —  Cf.  à  ce  sujet  la  lettre  de  Tarchevèque  Jean  à  la  suite 
de  la  chronique  de  Reichersperg  dans  les  ObservalioM  sur  JomoUls 
de  Ducange ,  et  le  même,  Gioss.,  V  Per  cansm  jurare.  Voy.  la  note  t 
ci-après. 
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coite  chrétien  yeat  plus  tard  rivaliser  avec  le  paganisme 
poar  le  luxe  des  temples,  la  pompe  et  la  splendeur  des  céré- 
monies. Vers  la  fin  du  troisième  siècle,  les  chrétiens  com  - 
mencent  à  avoir  dans  leurs  maisons  toutes  sortes  d'em- 
blèmes, tels  que  la  colombe,  le  poisson,  Vancre^  l'agneau 
et  la  lyre,  qu'ils  placent  comme  ornementation  sur  les 
meubles  les  plus  usuels ,  symboles  d'un  caractère  telle- 
ment pur,  que  l'Église,  sévère  d'abord,  ne  tarde  pas  à  les 
tolérer,  même  dans  ses  temples  (  (  ) .  Ce  goût  pour  les  cho- 
ses figurées  se  retrouve  dans  lescaractérisationsenqiloyées 
pour  représenter  la  Trinité,  le  Christ,  la  sainte  Vierge  et 
les  Ap6tres.  La  plante^  sa  fleur  elle  parfum  qui  s'en  exhale 
sont  l'emblème  de  la  Trinité.  Le  symbole  de  la  sainte 
Mère  de  Jésus-Christ,  c'est  le  buisson  ardent,  le  vase  à 
manne  des  Hébreux,  la  pluie  qui  arrosa  la  toison  de  6é- 
déon.  En  qualité  de  fondateur  des  sacrements,Jésns-Ghri8t 
lui-même  est  appelé  du  nom  de  créateur  des  symboles. 
On  le  compare  au  serpenl  d'airain  de  l'ancienne  loi ,  au 
soleil  nouveau  de  la  loi  nouvelle  (2).  On  le  montre  aux 
yeux  des  fidèles  sous  l'image  sensible  d'un  agneau  de  paix 
destiné  à  racheter  les  fautes  des  hommes.  Il  n'est  pas  enfin 
jusqu'au  paradis  qu'on  ne  cherche  aussi  à  all^oriser ,  de 
telle  sorte  que  des  esprits  graves  et  des  intelligences  sé- 
vères commencent  à  s'alarmer  de  ce  goût  pour  Tallégorie 
appliqué  à  tontes  les  personnes  et  à  toutes  les  choses  des 
croyances  dirétiennes  (3  ) . 

(1)  Non-seulement  les  premiers  chrétiens  n'adoplèrent  que  dos  sym-> 
boles  d*ane  nature  pacifique  et  d'un  caractère  plein  de  pureté,  mais  ils 
proscrivirent,  en  outre,  comme  indignes  de  Tesprit  du  christianisme, 
Vépée,  Vare  et  la  cowpe  bachique.  Cf.  la  note  précédente. 

(t)  Ce  nom  de  soMl  donné  à  Jésus-Christ  et  Tusag^e  des  chrétiens  de 
se  tourner  vers  Torient  dans  leurs  actes  religieux  les  avaient  Tait  appeler 
par  tes  païens  du  titre  d'adorateurs  du  soUil . 

(3)  G*est  le  reproche  que  saint  Jérôme  faisait  à  Origène  :  a  Quod  sic 
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Les  symboles  da  Zend-ÀTesta  se  retroayent  dans  les  li- 
vres des  Hébreax  (  1  ) .  Les  animaux  religieux,  ces  animaux 
purs  ou  impars  du  culte  antique  des  Perses,  se  retrouTent 
aussi  dans  les  bêtes  merveilleuses  |de  l'Apocalypse  (2).  Le 
feu  sacrét  entretenu  dans  le  sanctuaire  chez  les  Perses , 
en  Egypte,  en  Palestine,  chez  les  Romains,  comme  un  em- 
blème de  la  Divinité,  est  adopté  par  les  Chrétiens ,  dès 
que  le  culte  devient  libre  et  à  mesure  qu*il  prend  quelque 
solennité  (3). 

L'antiquité  païenne  avec  ses  mystères,  ses  symboles , 
une  partie  de  ses  mythes,  de  ses  fêtes  et  de  ses  célébrations 
allégoriques,  vient  peu  à  peu  se  fondre  dans  le  diristia- 
nisme  triomphant.  Le  culte  vaincu  cherche  à  dissimulor 
sa  défaite  en  s'identiflant  de  mille  manières  avec  les 
croyances ,  les  personnes  sacrées  et  les  signes  sensibles 
de  la  nouvelle  religion. 

Ainsi  s'explique,  après  une  grande  simplicité  dans  le 
culte,  Tamour  de  l'Église ,  libre  et  dominante ,  pour  les 
représentations  figurées  ;  et  c'est  ainsi  que  se  justifie  la 
sympathie  persévérante  du  moyen  Age  et  la  faveur  de 


paradisum  allegoriset  ut  histori»  auferat  veritatem,  pro  arboribus  an- 
gelos ,  pro  fluminibus  Tirtutes  coelestes  intelligeDS,  totamque  paradisi 
continentiam  tropologicà  interpretatione  subvertat.  »  S.  Hieronym.  ad 
Pammach. 

(1)  Guigniaut,  Mig,  de  Vont,,  1. 1,  part.  %  p.  721,7)3  note,  llk  note, 
718.  Sur  le  rapport  deâ  doctrines  hébraïques  ayec  le  système  de  Zoro- 
astre,  un  peu  avant  Père  chrétienne,  Yoyez  Matter ,  Hist,  universelle  de 
V Église  chrétienne,  I,  38  et  suiv.,  et  le  même,  Hist.  crit.  du  Gnosticisme, 
I,  76  et  suiv. 

(2)  Greuzer,  Symbolik,  trad.  fr.,  1. 1, 1.  II,  ch.  m,  part.  1,  p.  340,  S41, 
note  ;  —  Guigniaut,  p.  711  déjà  citée. 

(3)  Les  Juifs  conservaient  aussi  le  feu  perpétuel  dans  leurs  temples, 
comme  les  Perses  dans  leurs  pyrées;  et  l'on  sait  que  le  moyen  &ge  pro- 
digua ce  symbole,  en  suspendant  une  grande  quantité  de  lustres  au 
plafond  de  ses  temples.  On  en  voit  encore  beaucoup  aujourd'hui  dans 
les  églises  où  une  lampe  est  constamment  allumée. 
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rÉglise  catholique  pour  les  symboles  en  général,  et  par- 
tiealièrement  pour  les  symboles  judiciaires. 

La  réformation  évangélique  du  seizième  siècle^  en  enle- 
vant à  la  représentation  religieuse  Timage  sensible  et  en  ra- 
menant les  espritsà  la  méditation  intérienre,imprime-t-elle 
une  nouYelle  direction  à  l'antique  prédilection  pour  les  al- 
légories et  pour  les  images?  Là  où  la  réforme  est  adoptée, 
l'amour  pour  les  images  ne  s'éteint  pas  :  il  ne  fait  que  sui- 
yre  un  autre  cours.  Dans  ce  temps-là,  les  esprits  se  jettent 
avec  ardeur,  avec  passion,  sinon  avec  discernement,  dans 
l'étade  des  symboles  et  de  la  mythologie  (I).  La  politique 
et  la  morale  entrent  dans  le  domaine  de  T  allégorie  et  du 
symbole (2).Toutes  les  idées  sont  personnifiées;  tous  lesarts 
sont  dominés  par  l'allégorie  (3).  On  a  vu  que,  malgré  sa 
simplicité,  le  culte  des  anciens  Perses,  ces  puritains  de  la 
gentilité,  n'excluait  ni  le  symbole  religieux,  ni  même  le 
symbole  juridique.  L'âge  du  christianisme  réformé ,  de  ce 
culte  nouveau  qui  est  venu  placer  la  prose  de  la  vie  à  côté 
des  rapports  religieux ,  n'est  pas  non  plus  une  période 
antisymbolique. 

(f  )  Creuser,  Symb,,  trad.  tr.,  Introd.,  ch.  t.— Cette  époque  Tit  naître, 
en  effet,  une  grande  quantité  d'écrits  sur  les  symboles,  parmi  lesquels 
il  fhut  citer  TouTrage  si  célèbre  de  ritalien  Alciat,  AMati  emiblêmatum 
Hbêllus,  Parisiis,  IftSft  ;— Som^iioî  emMemata,  16S4  ;--plu8  tard,  PignùrH 
tpUiolœ  symbolicœ,  16S9;^Ar.  CausHni  elêctorum  symholorum  H  fia- 
ràbolarum  syntagma,  \6\%  ; -- Diduci  Saaveârœ  tymbola  poWica  ou 
idea  principis  christiano-politM  tymbolis  «apressa,  composé  en  1640, 
in-18, 1659,  etc.,  etc.-— Pour  la  mythologie,  roy^z l'ouvrage  de  Jean 
Eoccace  qui  est  déjà  du  quatorzième  siècle,  publié  dans  le  quinzième 
sous  le  titre  de  /.  BoccacH  gênêologia  deorum,  vmiêt.  i47t  In-t'i^MarMilii 
PMni  thêiUagia  platoniea,  Florent.  148Sin-P>;  — Noloiif  Comt7tf  (Noël 
Conti  ou  Leoomte)  mythologia  tk)e  eGoplicationwn  fabularum  lib,  X, 
I» qufinu  cmnia  propê  naittraiis  «t  moraiis  phHonphitt  dogmatacon^ 
iinmUur,  Venêt.  Aid,,  1551, 1581,  Paris.,  1588;  etc.,  etc. 

(9)  Creuier,  loe,  cU, 

(8)  Goetbe,  MaoDimên  imi4  B§fUxi(mên,  traduct.  franc,  do  M.  Sklower, 
p.  58. 
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La  dernière  heure  da  Symbolisme  ancien, peu  éloignée 
sans  donte,  n'a  pas  encore  sonné  en  Enrope.  Hais  quand 
ce  moment  saprême  sera  Tenu,  les  efforts  les  plus  éner- 
giques n'auront  pas  assez  de  puissance  pour  une  résaiv 
rection  que  les  peuples  ne  comprendraient  plus.  L'imagi- 
nation des  peuples  modernes  semble  trop  éloignée  des 
temps  primitifs  pour  pouvoir  allier  les  progrès  de  la  dvi- 
lisation  avec  l'amour  des  symboles.  11  n'y  avait  peut-être 
que  l'antiquité,  encore  voisine  des  premiers  instincts  de 
la  nature  et  des  premières  traditions  du  genre  humain , 
qui  pût  cumuler  ces  deux  facultés. 

Pendant  les  orages  de  notre  première  Révolution,  on 
essaya  de  ressusciter  les  symboles  et  les  allégories.  A  l'âge 
oosmogonique  de  l'ère  moderne  on  voulut  donner  des  re- 
présentations symboliques  (1).  Les  fêtes  civiles  imaginées 
alors  portent  exclusivement  ce  caractère.  Les  programmes 
qui  nous  en  ont  été  conservés  sont  pleins  d'une  poésie 
qui,  pour  être  puissante ,  n'a  besoin  que  d'une  seule 
chose,  de  n'être  pas  un  anachronisme.  Il  n'y  a  là  qu'un 
symbolisme  vide,  puéril  et  sans  sève,  ne  répondant  plus 
aux  sympathies  populaires  (2)  et  ne  prouvant  qu'une 
chose,  l'impuissance  de  l'homme  à  être  incrédule ,  im- 
puissance attestée  par  la  substitution  d'une  vaine  comédie 
au  culte  respectable  et  sacré  des  vieilles  croyances  reli- 
gieuses. 

(1)  If.  Ballanche  a  dit  :  a  La  Révolution  française  est  le  chaos  coamo- 
«  gonique,  le  combat  toujours  énergique  et  souvent  aveugle  de  tous  les 
«  divers  éléments  sociaux  entre  eux.  »  {PaUngénésie,  Prolégomènes, 
«•partie,  §  6).  Cest  dans  ce  sens  quMl  faut  entendre  Texpression  &dff€ 
cosmogoniquÊ  que  j'applique  aux  premières  années  de  la  Révolution 
française.  Je  n'avais  pas  la  phrase  de  M.  Ballancfae  sous  les  yeux ,  ni 
présente  à  l'esprit,  quand  je  me  suis  servi  de  cette  appellation»  qui  se 
rapproche  tant  de  la  sienne  et  qui  exprime  la  même  idée,  c'esi-à-dlre  le 
sens  d'une  époque  primitive. 

(S)  Voy,  ci-devant  p.  174, 175,  et  ci-après  p.  i89. 
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Ce  n'est  pas  un  symbolisme  suranné  qui  peut  agir  dé- 
sormais sur  rimagination  des  peuples  modernes.  Il  faut  j 
à  chaque  époque,  sa  Symbolique  et  ses  croyances  ;  à  chaque 
monde,  ses  allégories  et  sa  foi.  Le  Symbolisme  actuel  ne 
peut  plus  être  le  Symbolisme  des  temps  primitifs.  Les 
grandes  allégories  de  l'antiquité  consistaient  surtout  dans 
ces  fêtes  solennelles  et  dans  ces  pantomimes  religieuses , 
qui  servaient  à  la  célébration  de  Tannée  sacrée,  et  qui  se 
rattachaient  au  berceau  du  genre  humain  (1).  Ce  fut  là  le 
foyer  où  s'entretint  et  se  ranima  sans  cesse  le  goût  des 
peuples  pour  les  allégories,  et  leur  tendance  à  la  symbo- 
lisaiion.  Le  moyen  âge  eut  aussi  les  grandes  cérémonies 
symboliques  de  l'ÉgUse.  Par  leurs  rapports  avec  les  fêtes 
du  paganisme,  ces  cérémonies  allégoriques  du  catholi- 
dsme  servent  à  unir  Tancien  monde  qui  tombe,  au  monde 
intermédiaire  qui  s'élève. 

Dans  chacune  de  ces  époques,  la  foi,  la  foi  religieuse  > 
constitue  Tâme  du  Symbolisme.  Est-ce  dans  la  foi  poli- 
tique qu'il  pourra  se  retremper  aujourd'hui?  La  révolu- 
tion française,  lorsqu'elle  tenta  la  résurrection  du  sym- 
bole, ne  vit  pas  qu'une  religion  philosophique  s'allie  mal 
avec  les  fictions.  Les  symboles,  d'ailleurs,  ne  se  créent 
point  par  ordre  de  Tautorité,  officiellement  et  d'un  seul 
coup.  Leur  production  est  lente,  successive ,  l'œuvre 
des  siècles.  Ils  éclosent  avec  spontanéité  au  soleil  des 
croyances  populaires,  pour  ne  se  développer  ensuite 
qne  graduellement.  Sortis  des  origines  du  monde,  ils 
n'arrivent  ausiècle  présent  que  sur.l'aile  des  traditions 
antiques . 

Les  anciens  dieux  du  paganisme,  enlevés  par  le.  flot  du 
temps  et  chassés  de  l'Olympe,  avaient  pu  continuer  pen- 
dant des  siècles  à  planer  encore  sur  le  sommet  du  Pinde. 

U)  Toif>  ci-devant  p.  173. 
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Ce  qai  était  mort  à  la  vie  avait  pu  yiTre  dans  les  chants 
du  poëte  (I)  ;  les  images  des  anciennes  divinités,  les  fôtes 
instituées  en  lenr  honneur  avaient  pu  sourire  encore  pen- 
dant longtemps  à  la  terre  émerveillée.  Mais  de  nos  jours, 
les  dieux  sont  partis  aussi  bien  que  leurs  images.  Le 
Pinde  est  désert  ainsi  que  l'Olympe.  Les  symboles  du 
monde  ancien  ont  disparu.  Tout,  dans  le  monde  moderne, 
a  subi  la  grande  loi  de  r^énération,  apportée  il  y  a  dix- 
neuf  siècles  et  scellée  du  sang  du  Christ.  Politique,  litté- 
rature, mœurs,  tout  est  changé.  Le  renouvellement  social 
est  complet.  Le  monde  antique  n'est  qu'un  souvenir.  Le 
monde  du  moyen  âge  lui-même  n'est  déjà  plus  qu'un 
écho,  dont  le  son  expire. 

n  serait  téméraire  peut-être  d'affirmer  que  le  sym- 
bolisme soit  mort  irrévocablement  pour  l'âge  moderne. 
Mais  il  aura,  s'il  doit  un  jour  renaître,  son  caractère  spé- 
cial, ses  couleurs  propres  et  sa  raison  particulière,  car 
le  symbole  est  toujours  l'expression  vraie  de  chaque 
époque. 

La  Symbolique  ancienne,  avec  ses  racines  dans  une  {o\ 
religieuse,  exclusive,  étroite,  intolérante,  ne  peut  étendre 
son  feuiUage  sur  la  Symbolique  moderne,  dont  la  foi  n'a 
pas  les  mêmes  caractères.  Cette  Symbolique  nouvelle,  si 
elle  se  constitue ,  ne  trouvera  des  forces  peut-être  que 
dans  une  foi  large,  complètement  et  universellement  sym- 
pathique, dans  une  plus  profonde  régénération  du  genre 
humain,  dans  l'application  de  plus  en  plus  progressive  de 
l'égalité,  de  la  confraternité  humaine  du  christianisme, 
d'où  sortira  un  jour,  avec  le  développement  total  de  la 

(1)  a  Aus  der  Zeitûut  weggerissen,  schweben 
Sie  gerettet  auf  des  Pindus  Hœhn  : 
Was  unsterblich  im  Gesaog  soU  leben, 
Mu88  imLebeD  untergehn.  » 

ScHiuLBBy  dk  Gôtter  Griechenkmdt, 
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kn  éTangéUque,  le  déyeloppement  complet  de  rhumanité. 
Il  y  a  bientôt  un  demi-siècle  qu'on  tenta  d'exhumer 
l'ancien  bonnet  phrygien  du  monde  romain  comme  sym- 
bole de  la  liberté.  Ce  signe  suranné  ne  fut  qu'un  objet  de 
risée  oa  d'horreur.  Le  chapeau  de  roses  du  moyen  &ge  eût 
été  mieux  en  harmonie  avec  la  douceur  des  mœurs  mo- 
dernes (1).  V arbre  de  la  liberté,  cet  autre  symbole  des 
fêtes  révolutionnaires,  malgré  les  vieux  instincts  galli- 
qaes  et  germains  que  ses  rameaux  verdoyants  faisaient 
revivre  (2),  ne  fut  pas  plus  sympathique  à  la  nouvelle  gé- 
nération. Le  sang  et  les  larmes,  dont  on  l'arrosa,  n'eurent 
pas  la  vertu  de  rafraîchir  la  f euiUée  languissante  de  cet 
emblème  décrépit.  Tout,  dans  ce  symbolisme  bâtard,  était 
emprunté  ;  rien  de  spontané,  rien  d'harmonique  avec  le 
mouvement  du  siècle  (3).  Pendant  ce  temps,  les  peuples, 
cherchant  toujours  des  formes  symboliques  plus  e^  rap- 
port avec  leurs  sympathies,  continuaient  à  dresser  en  si- 
lence, au  fond  de  leur  cœur,  un  mystérieux  autel  à  l'é- 
mancipation progressive  de  toutes  les  familles  humaines, 
cette  divinité  si  souvent  outragée  et  si  cruellement  mécon- 
nue par  l'homme  lui-même.  Le  symbole  qu'ils  adoptaient 
secrètement,  pour  représenter  ce  grand  principe,  ils  le 
plaçaient  dans  ce  glorieux  Drapeau  tricolore,  que  la  France 
promène  depuis  cinquante  ans,  en  Afrique  et  dans  l'Eu- 
rope, comme  le  signe  radieux  de  la  moderne  rédemp- 
tion. 

L'âme  de  la  Symbolique  nouvelle  est  dans  cette  idée. 
Mais  sa  formule  esl  encore  à  créer.  Tout  ce  qu'on  croit 
pouvoir  assurer,  c'est  que  les  dieux  du  futur  âge  emblé- 
BKatique,  si  cet  âge  vient  à  luire,  animés  par  un  nouveau 

(1)  Ma  liberté  n'a  qu'un  chapeau  de  fleun. 

(Béranger.) 
(S)  Sur  ces  insUnctS}  Voyez  YhUroductian,  m,  p.  LXity  à  lxxtiii. 
(3)  Foy.  ci-devant  p.  174, 175,  t86. 
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souffle,  pétris  d'au  limon  nouyeaa,  et  se  révélant  à  Tha- 
manité  sons  des  apparences  inconnues,  marqueront  par 
de  paissantes  inspirations  les  jours  qu'ils  auront  consa- 
crés à  leur  manifestation  réparatrice. 

J'ai  demandé  aux  religions  et  aux  siècles  leur  goût  pour 
les  symboles;  interrogeons  maintenant  les  peuples  en 
particulier. 

CHAPITRE  II. 

APTITUDE  DE  QUELQUES  PEUPLES  POUR  LES  SYMBOLES 

EN   GENERAL   ET  SPÉCIALEMENT   POUR   LES 

SYMBOLES   JURIDIQUES. 

Quand  on  parle  de  symboles  et  de  l'antiquité,  l'Inde 
et  rÉg}  pte  doivent  être  mises  au  premier  rang.  Rome  et 
les  peuples  italiques  ne  viennent  qu'après. 

L'Inde,  berceau  de  la  mythologie  primitive,  type  im- 
muable du  symbolisme,  avec  ses  dogmes  et  ses  symboles 
fantastiques,  où  tout  semble  vertige  et  confusion,  explique 
les  croyances  et  les  mythes  de  la  plupart  des  autres  peu- 
ples (l). 

L'ancienne  Egypte^  ce  pays  des  merveilles  et  cette  terre 
si  intelligente  des  formes  symboliques,  où  les  monuments 
publics,  les  maisons  privées,  les  tombeaux,  l'écriture,  le 
Nil  lui-même,  tout  parle  une  langue  emblématique;  l'E- 
gypte cherche  à  retracer  dans  sa  topographie  et  dans  son 


(1)  Cf.  ]&SymMiqi»«  de  Greuzer  et  surtout  la  traduction  française  de 
cet  ouvrage  par  M.  Guigniaut  qui  a  refondu,  presque  entièrement,  la 
partie  relative  à  Vinôe;  — Religions  de  Vantiquité,  t.  Ij'part.  1,  1. 1,  cb.  i 
et  suiv.,  p.  1S8  et  suiv.;  — Hegel,  Esthétique,  trad.  fr.de  M.  Benard, 
t.  Il,  p.  8t,  102,  i%k,  1S5  et  pojifim.  Sur  les  symboles  de  Tinde,  Koyez 
aussi  ci-après  le  ch.  vu. 
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administration,  Tharmonie  admirable  de  l'univers  qu'elle 
prend  pour  type  de  son  harmonie  politique.  Son  culte  et 
son  gouvernement  sont  profondément  empreints  de  ce 
caractère  allégorique  que  l'Égyptien  met  dans  tout  ce  qu'il 
dit,  dans  tout  ce  qu'il  fait,  dans  tous  les  modes  et  dans 
tous  les  actes  de  son  [exigtenee,  façonné  qu'il  est,  comme 
par  une  seconde  nature,  par  l'esprit  du  symbole  qui  pé- 
nètre tous  les  pores  de  son  intelligence  et  de  son  âme  (1). 
Gr&ce  à  l'influence  partie  du  fond  des  sanctuaires  de 
l'orientale  Étrnrie,  le  Latium  est,  à  nubien  plus  haut  degré 
que  l'Hellénie ,  fidèle  à  la  pureté  du  mythe  et  du  sym- 
bole (2).  Dans  le  domaine  spécial  du  Droit,  Rome,  mieux 
et  plus  longtemps  que  la  Grèce,  se  distingue  par  un  atta- 
chement plein  d'énergie  pour  les  formes  symboliques.  La 
gravité  du  génie  quirinal  et  son  identité  avec  le  génie  aris- 
tocratique et  sacerdotal  de  TÉtrurie  expliquent  facile- 
ment ces  deux  facultés  de  la  race  romaine.  La  Grèce  aima 
le  symbole  et  le  mythe,  parce  que  tout  ce  qui  est  image 
plaisait  à  la  vivacité  de  son  esprit  et  séduisait  son  heu- 
reuse intelligence.  Mais,  en  cherchant  à  parer  le  symbole, 
sa  brillante  fantaisie  le  pervertit.  Le  génie  de  la  Grèce, 
plus  critique  que  croyant,  ne  pouvait  s'attacher  à  la  sé- 
vérité du  dogme  symbolique  des  Pélasges,  qu'en  le  cou- 
vrant des  fleurs  de  la  poésie.  L'amour  du  symbole  était  dans 
son  imagination  ;  Rome  le  portait  au  fond  du  cœur  (3). 
En  Grèce,  le  symbolisme  brille,  non  sans  éclat,  dans  les 


(1)  Cf.  Dupuis,  Orig,  des  cultes,  1. 1, 1. 1,  cb.  ii,  p.  77,  édit.  in-4.--Sur 
la  symbolique  de  Fart  é^piien,  voy,  Hegel,  lodscit.^  et  p.  8S,  89  et  suiv. 

(2]  Creuzer,  Synib,,  trad.  fr.,  l.  VI,  ch.  ii  ;  —  Ballanche,  passim,  pu- 
WcuVihremetïl  Palingénésie,  !»•  add.  aitx  prolég.;  — OrpA*,  1.  VL 

(3)  On  a  dit  que  la  Grèce  n*avait  eu  de  symbolisme  que  dans  la  gym- 
nastique et  la  statuaire.  Cf.  Michelet,  Origines ^  Inlrod.,  p.  lxzyi,  liscvii. 
CVst  oublier  que  la  religion,  chez  les  Grecs,  est  tout  allégorique,  et  que 
leurs  usages  judiciaires  et  civils  abondent  en  signes  et  en  cérémonies 
symboliques. 

«7 
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usages  juridîqaes.  A  Rome,  il  goayerne  despotiqnement 
p^idant  {Aas  de  sept  siècles  (1).  Lorsqae  le  Droit  de  Borne 
perd  son  caractère  local,  à  mesare  que  sa  physionomie 
municipale  s'efface  pour  prendre  un  caractère  philoso- 
phique, pour  devenir  le  Droit  romain  et  s'éleyer  à  la 
hauteur  et  h  la  généralité  d'un  droit  humain,  le  symbole 
disparaît  peu  à  peu,  détrôné  par  l'autorité  mathématique 
et  positive  du  raisonnement ,  dont  ce  droit  est  la  plus 
brillante  et  la  plus  haute  manifestation  (2) .  Rome  alors, 
suivant  l'heureuse  expression  de  H.  Hichelet,  «  plaçant 
«  sa  religion  principalement  dans  le  droit. . .  accomplit , 
«  avec  une  gravitiè  pontificale,  l'immolation  progressive 
«  des  symboles  (3).  » 

La  Germanie  accueillit  les  symboles  et  en  féconda  le 
germe  avec  passion.  Je  ne  sais  même  si  les  Germains  ne 
peuvent  pas  être  considérés  comme  s'étant  approprié  cet 
appareil  pittoresque  du  Droit,  plus  particulièrement  que 
Rome  et  surtout  que  la  Grèce.  «  Chez  aucune  nation,  dit 
le  professeur  Beyscher,  le  symbole  n'apparaît  d'une 
manière  plus  nette,  plus  franche ,  plus  tranchée  que 
chez  les  peuples  germaniques  (4) .  »  —  «  Il  n'y  a  peut- 
être,  avait  dit  avant  lui  le  docteur  Dûmge,  aucun 
peuple  de  la  terre,  à  l'exception  des  Égyptiens,  qui 
ait  été  plus  riche  que  les  Germains  en  expressions 
emblématiques  ;  et  par  suite  de  ce  penchant  si  remar- 
quable et  de  cet  attachement  non  moins  remarquable 


(1)  Voy*  ci-devamp.  179  et  la  note. 

(S)  «  Dixi  sœpius,  post  scripta  geometrarum,  nihil  ezstare  quod  vi  ac 
subtilitate  cum  romanoruih  Jurisconsultorum  scriptis  comparari  poasiL  » 
Leibnitz,  Op9ra,  t.  IV,  part.  8,  p.  967,  epist.  xv,  n.  9,  édit.  Dutens. 

(3)  Origines  du  Droit,  Introd.,  p.  czi. — Sur  l'époque  où  cette  ère  com- 
mence, voyez  ci-devant  p.  179  et  la  note,  et  sur  Tépoque  où  le  symbolisme 
est  vaincu,  Voy.  ci-après  chap.  vii,  p.  887.  . 

(4)  Syfnb,  des  gsrm,  RschU. 
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«  aussi  poer  les  vieilles  formes,  ce  peaple  a  oonsenré,  à 
«  trayers  les  vicissitudes  des  temps  et  de  la  fortane ,  une 
«  étonnante  quantité  de  manifestations  symboliques, 
«  en  ce  qui  concerne  surtout  les  usages  judiciaires  (1).  » 
Le  symbole  juridique,  retiré  du  Droit  romain,  semble, 
en  effet,  s'être  concentré  dans  la  race  teatoniqoe  à  qui 
l'Europe  peut  véritablement  attribuer  la  restauration 
du  syml>olisme  civil  et  judiciaire.  C'est  à  partir  de  leurs 
grandes  migrations  dans  les  Gaules,  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  Espagne,  que  l'usage  des  symboles  juridiques 
redevient  si  fréquent  dans  ces  pays,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'aliénation  des  biens  et  l'investiture  des  di- 
gnités. Aussi,  un  grand  nombre  de  symboles  de  ces 
contrées  portent-ils  l'empreinte  germanique.  Cette  sym- 
pathie s'est  maintenue  avec  vigueur  dans  toutes  les 
Allemagnes  pendant  tout  le  .moyen  âge.  Le  symbolisme 
juridique  ne  s'est  montré  dans  nul  pays  avec  cette  riche 
effloresjcence  qui  l'y  caraetérise.:  Le  même  amour  s'est 
perpétué  jusque  dans  les  temps  modernes.  Il  laut  voir 
avec   quelle  religieuse  affection  les  savants  allemands 
eux-mêmes  parlent  des  symboles,  avec  quels  pieux 
regrets  ils  assistent  à  la  décadence  de  œt  Aément  judi- 
ciaire* C'est  comme  un  culte  que  la  science  allemande  lui 
a  voué  dans  le  secret  de  son  cœur* 

Ches  les  peuples  de  randenne  Qaule  sonmis  à  l'ém- 
ise sacerdotal  des  Druides,  dont  les  lois  ne  se  conser- 
vaient que  dans  la  mémoire  et  ne  se  transmettaient  que 
par  les  chants  des  Bardes,  il  semble  que  la  poésie  drama- 
tique du  symbole  dût  harmonieosjement  s'adapter  aux 
principes  de  cette  législation  théocratique  et  aux  mœurs 
d'un  pays,  où  la  langue  du  droit  fut,  peut-être  plus  long- 
temps qu'ailleurs,  la  langue  de  la  poésie.  Aussi,  M.  Giraod 
n'hésite-t-il  pas  à  considérer  comme  une  erreur,  l'opi- 

(1)  Symh.  âêr  fferm,  Vôlk,  in  einig,  ReeKtignochn,,  Vorrede. 


294  B88AI  SUR  Là  8m<»JQra  DU  DIOIT. 

Bien  de  ceux  qui  penseat  qae  le  droit  de  Fanciemie  Gaule 
fut  antisymboliqiie.  «  Les  symboles/  dit-il,  devaient  y 
«  abonder  comme  dans  toutes  les  législations  théocrati- 
«  ques.  »  Le  droit  gallique  si  longtemps  négligé  Tient 
enfin  d'être  eihnmé  de  la  poussière  de  l'oubli.  Son  in- 
fluence sur  nos  TieiUes  coutumes  et  sur  nos  antiques 
usages  a  été  l'objet  des  plus  savantes  recherches  (1).  Si 
ces  recherches  n'ont  pas  jeté  un  jour  bien  éclatant  sur  la 
Symboliqw  judiciaire  des  anciens  Galls,  on  aurait  tort 
d'en  conclure  que  le  droit  de  nos  premiers  ancêtres  fut 
privé  de  symboles.  Cette  conséquence  peu  logique  serait 
en  contradiction  avec  les  origines  des  peuples  qui  ont 
presque  tous  commencé  par  le  langage  des  signes  ;  elle 
serait  en  contradiction  avec  la  nature  du  gouveme- 
ment  théocratique  des  Druides;  elle  démentirait  aussi 
la  tendance  générale  de  l'esprit  humain  (2).  On  doit 
admettre,  jusqu'à  preuve  contraire,  que  les  Gaulois 
n'évitèrent  pas  le  sort  commun  des  nations  et  que,  s'ils 
n'eurent  pas  une  Symbolique  particulière,  ce  qu'on 
ignore,  ils  ne  furent  pas  étrangers ,  du  moins,  à  cette 
Symbolique  humaine,  dont  le  caractère  a  déjà  été  si- 
gnalé (3).  M.  Laferrière  semble  indiquer  que  la  forme 
symbolique  de  la  tradition  par  Vépie,  par  le  casque,  par 
une  corne  de  bœuf,  par  un  bâton,  par  une  coupe  pleine 
de  vm,  faisait  partie  delà  Symbolique  gsxûoise  (4).  Mais 
les  exemples  qu'il  cite  se  rapportent  à  des  époques  où  l'in- 
vasion germaine  avait  dû  modifier  les  usages  celtiques. 

(1)  Sur  le  droit  celtique  et  sur  ies  vestiges  qui  en  restent  dans  notre 
Droit,  voy.  Laferrière ,  Hist.  du  Droit  dv,  de  Rome  et  du  Droit  français, 
passim,  et  notamment  t.  II,  p.  85,  94,  95,  145,  41t,  418,  4f7,  419,  4M, 
451, 474, 476,6S0,68t,  683;-et  Giraud,  Sssai  surVhietoire  âuDroUfiram-^ 
i^isau  moyen  dge,  1. 1,  passim^  notamment  p.  27,  80,  84,  37,  88,  55 

(2)  Foy.  mon  Introduction,  p.  6  à  9  et  p.  21 ,  96. 

(S)  Voy,  ci-devant  p.  51,  et  ci-après  ch.  m,  p.  805  et  suiv. 

(4)  Hist.  dM  DroU  dv.  de  Rome  et  du  Droit  ft-ançais,  t.  II,  p.  184,  135. 
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Ces  formes  symboliques,  si  en  honnear  chez  d'antres  peu- 
ples, ont  bien  pu  leur  être  empruntées  par  le  droit  bre- 
ton. Toutefois,  le  droit  celtique  peut  reyendiquer,  non  pas 
exclusivement,  mais  en  commun  avec  tous  les  peuples,  le 
symbole  de  la  jonction  des  mains,  comme  image  d'un 
pacte  coDTenu ,  ce  qui  démontre  que  les  symboles  hu- 
mains ne  furent  pas  inconnus  aux  Gaulois  (1).  La  terre, 
le  champj  comme  symbole  du  droit  de  justice,  pourrait 
bien  avoir  un  caractère  plus  exclusivement  celtique  ;  car 
les  Celtes,  qui  ont  longtemps  adoré  les  éléments,  avaient 
l'habitude  de  donner  la  préférence  aux  désignations  maté- 
rielles des  choses  (2).  Aussi  ce  symbole,  avec  le  même  sens, 
se  retrouve-t-il  dans  les  usages  et  les  lois  des  Écossais, 
dont  Torigine  ou  l'affinité  celtique  est  incontestable  (3). 
La  Symbolique  germaine  s'étendit  avec  rapidité  sur 
toute  la  surface  du  nouvel  empire  des  Francs  (4)  ;  elle  ab- 
sorba ou  transforma,  en  grande  partie,  sur  le  sol  gaulois, 
la  Symbolique  romaine.  Cette  circonstance  ne  montre  pas 
seulement  l'affinité  de  la  race  germaine  et  de  la  race  cel- 
tique, chez  lesquelles  se  retrouvent,  on  le  sait,  un  grand 
nombre  de  coutumes  identiques;  cette  circonstance  révèle 
surtout  la  sympathie  de  la  race  gallique  pour  les  sym- 
boles agrestes  delà  race  germaine;  elle  prouve  encore,  et 
c'est  principalement  l'objet  de  mon  observation ,  que  les 

• 

(i)  Ce  symbole  estconservé  dans  les  lois  de  Howel  le  Bon,  qui  peuvent 
6tre  acceptées,  sur  ce  point,  comme  une  tradition  du  droit  gallique.  Foy. 
Laferrière,  p.  140,  148. 

(t)  Laferrière,  p.  159.  —  Voy»  ci-devant  Intrad*,  p.  79,  eiSymb,  1.  I, 
ch.  TIII,  p.  69, 7t. 

(<)  Foy.  ci-devant  1. 1,  cb.  viii,  p.  71,  78. 

(4)  Grâce  aux  vieux  instincts  galliques  pour  le  culte  des  arbres,  les  sym- 
Mes  juridiques  qui  avaient  pour  forme  le  ramêOM,  la  lranch$  â^arhre, 
symboles  exclusivement  germains,  furent  accueillis  avec  empressement 
par  les  Gaulois.  Aussi  voit-on  ces  formes  symboliques  se  répandre  facile- 
loent  dans  toute  la  Gaule.  Foy.  mon  Introduction,  part.  8,  p.  73  à  78, 
et  Cf.  ci-après  chap.  m,  p.  809  à  811. 
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GaakHS  nefiireatpas  privés  de  toute;  àplilade  pour  les 
symboles  jaridîqaes. 

Siy  de  l'ancîeime^iâule,  on  passe  à  k  France  du  moyen 
âgipy  d'où  notre  Droit  aotuei  et  notre  ciTilisation  tirent 
pkis  directement  lenr  origine,  il  fiiodra  se  demander  quels 
furent,  dans  notre  France,  le  sort  el  le  développement  du 
symbole?  L'antisymbolisme  du  Droit  français  est  un 
axiome  que  justifient,  à  tous  les  titres,le  Droit  actuel  et  le 
Droit  antérieur,  pris  dans  la  jurisprudence  parlemen- 
taire et  dans  les  ordonnances  royales.  Toutefois,  le 
règne  du  symbole  juridique  fut,  chez  nous,  plus  long 
et  plus  durable  qu'on  ne  le  pense  ordinairement.  Quand 
on  dit  qu'il  y  a  eu ,  dans  Tancienne  France,  indigence  de 
symboles  ;  quand  on  enseigne  que  la  France  a  commencé 
son  Droit  par  la  prose  (1),  on  ne  considère  que  les  monu* 
mentséoritsdela  législation  des  rois  francs  delà  deuxième 
race,  et  surtout  les  compilations  juridiques  des  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  tdlea  que  les  ÊtcAlisse^ 
metUê  de  lathl  JLotm,  le  Comeil  de  Pierre  Desfimtainej 
la  Somme  rurale  de  BouletUer ,  le  CkMumeniaire  de  Beou- 
manoir  et  le  BecueB  des  ordonnances.  On  ne  fait  pas 
attention  que, ^  dans  ces  documents,  le  Droit  est  sans 
originalité.  Le  Droit  indigène,  quels  que  soient  ses 
éléments  primitifs,  y  est  sans  cesse  sacrifié  à  un  Droit 
étranger.  Les  principes  qu'on  cherche  à  y  faire  prévaloir 
sont  constamment  ceux  des  lois  romaines  et  canoniques 
qui  pénètrent  profondément  tous  les  écrits  de  cette 
époque.  Malgré  la  juste  admiration  qu'inspire  le  Droit 
romain,  et  quelle  qu'aitpu  être  la  légitime  influence  de  cet 
élément  dans  le  Droit  ancien  de  la  France,  lorsqu'on  étu- 
die notre  Droit,  au  point  de  vue  historique,  on  se  prend  à 
regretter  que  ses  premiers  monuments  écrits  aient  été  ré- 

(1)  Voy,  M.  Michelet,  Origines,  InUrod.,  p.  v  et  cxyu  à  cxju 
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digés  par  des  légistes  passionnés  pour  l'étude  do  Droit  ro- 
main» dont  le  mélange,  toujours  de  plus  eu  plus  prédomi- 
nant)  a  fini  par  altérer  tout  à  fait  la  physionomie  de  notre 
Droit  indigène  (1).  Ce  n'est  bien  certainement  ni  dans  les 
écrits  des  légistes,  ni  dans  les  ordonnances  de  nos  rois , 
pas  plus  que  dans  le  Droit  canonique ,  que  se  trouve  la 
source  pure,  ou,  du  moins,  sans  un  considérable  alliage, 
des  anciens  usages  juridiques  de  la  France.  Ces  compi- 
lations et  ces  recueils  sont  le  point  de  départ  d'un  Droit 
nouveau  qu'on  voulait  substituer  à  la  coutume  antique  et 
traditionnelle.  Ils  sont  un  intermédiaire  entre  deux  Droits, 
dont  l'un  finit  et  dont  l'autre  commence.  On  peut  y  trou- 
ver, sans  doute ,  plusieurs  vestigto  du  Droit  primitif  ^ 
mais  ces  documents  ne  sont  pas  ce  Droit  primitif  lui- 
même.  L'ancienne  Symbolique  delà  France  n'est  point  là, 
bien  qu'elle  n'en  soit  pas  absolument  bannie. 

Quoique  privé  de  la  consécration  de  la  loi  écrite ,  qui 
fut  toujours  son  ennemie,  le  symbole  n'en  exista  pas  moins 
dans  les  mœurs,  dans  les  croyances  et  les  usages  popu* 
laires,  dans  les  coutumes  locales,  dans  les  statuts  munici- 
paux et  dans  les  habitudes  féodales.  C'est  là  surtout  qu'il 
faut  aller  le  chercher,  et  on  l'y  trouvera,  si  l'on  veut  s'en 
donner  la  peine,  au  Kord  comme  au  Midi ,  comme  au 
Centre  de  la  France,  dans  les  pays  de  Droit  écrit  comme 
dans  les  provinces  coutumières ,  en  Picardie  et  dans  le 
Berry,  dans  T Artois  et  la  Flandre  française  comme  dans 
la  Normandie,  dans  le  Danphîné  et  le  Bourbonnais,  dans 
la  Marche,  la  Provence,  l'Auvergne  et  le  Nivernais.  On  le 


(1)  La  jarisprudence  parlementaire  surtout  se  mit  de  très-bonne  heure 
à  la  suite  et  sous  Tinfluence  du  Droit  romain.  Déjà  au  treizième  siècle,  la 
cour  du  roi  admettait  le  célèbre  sénatus-consulte  Velléien,  qui  devint  loi 
dans  les  pays  de  droit  écrit  :  «  Laquelle  dame,  dit  un  arrêt  de  cette  cour 
«  de  iîS%  renonça  à  la  loy  Velleyn  et  à  tous  privilèges  pour  les  dames.  » 
Les  Olim,  II,  211,  n.  29,  et  p.  869,  note  59. 
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verra,  dans  ces  différentes  provinces,  se  produisant  sons 
des  formes  simples  ou  pittoresques ,  sous  les  apparences 
les  plas  variées,  dans  les  occasions  les  plus  diverses,  dans 
les  actes  usuels  ou  dans  les  plus  grandes  solennités  de  la 
vie  juridique.  De  nombreux  exemples  en  sont  cités  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage.  Il  n'y  a  là,  pour  la  France,  ni  un 
titre  d'honneur,  ni  un  sujet  de  reproche.  C'est  une  vérité 
historique  que  je  rétablis  ici,  sans  orgueil ,  mais  assuré- 
ment aussi  sans  tristesse.  Et  pourquoi  la  France  aurait-^e 
commencé  autrement  que  les  autres  peuples?  Pourquoi 
aurions-nous  été  affranchis  d'une  condition  qui  est  com- 
mune au  genre  humain?  Ce  qui  est  vrai,  et  ce  qui  n'a  pas 
été  dit  encore,  c'est  qu'en  France  le  symbole  juridique 
ne  se  rencontre  ordinairement  qu'avec  un  vêtement  étran- 
ger. Il  affecte  le  plus  souvent,  soit  la  forme  romaine,  soit 
la  forme  germanique.  Il  fait  même  quelquefois  des  em- 
prunts à  l'ancienne  Grèce  (I)  et  à  l'Italie  du  moyen 
âge  (2).  n  se  peut  qu'après  de  patientes  recherches  , 
des  symboles  celtiques  tombent  sous  notre  main.  Hais, 
comme  nous  ignorons  leur  signalement ,  leur  trait  dis- 
tinctif  nous  échappe.  Il  est  possible  aussi  de  rencontrer 
sur  notre  sol  plus  d'un  symbole  aux  allures  françaises; 
mais  la  généralité,  la  masse  des  symboles  qui  ont  vécu  sur 
le  territoire  français  ne  peut  revendiquer  qu'une  origine 
étrangère  (3)  • 


(i)  Od  ratuiohe  à  une  coutume  juridique,  jadis  usitée  en  Grèce,  la 
cérémonie  de  la  cession  de  biens  établie  par  une  ordonnance  de  Louis  XII 
et  qui  se  conserva  longtemps  dans  plusieurs  provinces  de  rancienne 
France,  dans  le  Bourbonnais,  l'Auvergne  el  la  Marche. 

(2)  Le  bonnet  vert  des  débiteurs  déconfits.  Voy,  ci-devant  1. 1,  ch.  viu, 
p.  150,  V"  Bùnnet. 

(3)  Parmi  les  symboles  qui  paraissent  avoir  une  physionomie  française* 
le  docteur  Dûmge  cite  plusieurs  symboles  de  vasselage,  tels  que  Tobli- 
gation  pour  le  vassal  de  porter  chaque  année  à  son  seigneur  une  charge 
de  bois  de  sa  terre,  de  chanter  une  chanson  devant  la  dame  du  seigneur, 
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II  a  dû  en  être  ainsi  évidemment  dans  un  pays,  dont  la 
nationalité  actuelle  ne  s'est  établie  que  par  un  mélange 
de  peuples  divers,  par  la  fusion  des  races  gauloise,  ger- 
manique et  romaine,  opérée  sous  l'influence  du  spiritua- 
lisme chrétien  (1).  Dans  une  nation  ainsi  constituée,  sous 
l'inspiration  toujours  vivante  du  génie  celtique  si  prompt 
à  s'assimiler,  à  s'approprier  tout,  sans  avoir  jamais  rien 
en  propre,  le  symbolisme,  réduit  à  un  petit  nombre 
d'actes,  là  où  son  caractère  est  indigène ,  ayant  dans  la 
plupart  de  ses  rites  une  J)hysionomie  ou  une  filiation 
étrangères,  doit  résister  moins  énergiquement  qu'ailleurs 
aux  progrès  du  temps,  aux  attaques  incessantes  de  la  lé- 
gislation écrite,  partout  opposée  aux  symboles,  et  qui, 
en  France,  par  le  mouvement  de  centralisation  imprimé 
aux  affaires  depuis  tant  de  siècles,  devait  avoir  une  puis- 
sance d'absorption  plus  efficace  que  dans  nul  autre  pays. 

Voilà  la  cause  principale  de  l'antisymbolisme  de  notre 
Droit  moderne.  Ce  droit  s'est  dégagé,  plus  facilement  et 

d*aniencr  dans  sacjur,  sur  un  chariot  traîné  par  des  bceufe,  un  roitelet, 
une  alouette,  etc.  Les  symboles  allemands  du  même  genre  ne  présentent 
pas  le  même  style.  Cf.  Symh.  der  germ.  Vôlk.  in  Hn.  RechUgewohn.,  5, 88, 
84. — A  Tappui  de  cette  observation  je  dois  dire  qu'il  y  a  une  forme  allé- 
gorique qui  se  rencontre  dans  presque  toutes  les  provinces  françaises,  c'est 
celle  qui  consiste  dans  la  redevance  d'un  faible  oiseau  conduit  sur  un  char 
tmlné  par  des  chevaux  ou  par  des  bœufs.  On  trouve  celte  forme  notam? 
ment  dans  le  Nivernais  et  dans  le  Poitou,  foy.  Ant.  Duvivier,  notice  sur 
les  Amognes,  dans  le  Nivernais,  Album  hist.  et  pittor.,  et  un  Mémoire  de 
M.  de  Lavergnie  sur  le  symbolisme  du  Droit  en  Poitou,  inséré  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  stcUistique  des  Deux-Sèvres,  t.  VI,  p.  58. 

(4)  Il  y  a  même,  à  ce  sujet,  une  remarque  à  faire,  c'est  que,  dans  le 
quatrième  siècle  et  dans  les  temps  voisins  de  l'invasion,  les  Francs  qui, 
en  définitive ,  ont  dominé  sur  notre  sol,  n'étaient  eux-mêmes  qu'un 
mélange  de  peuples  germains,  n'ayant  ni  un  caractère  personnel  bien 
marqué,  ni  un  droit  d'une  physionomie  distincte,  comme  celui  des  autres 
familles  germaines  qui  traversèrent  la  Gaule  ou  s'y  arrêtèrent.  Cette 
circonstance  dut  être  pour  beaucoup  dans  la  formation  de  la  nationalité 
et  de  la  civilisation  fhmçaises.  M.  Michelet  remarque  même,  d'après  J. 
Grimm  {D$ta$.  B0Ckt$aU^),  mais  sans  indiquer  la  page,  dont  je  n*ai  pu 
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plostôt  que  tout  autre,  desentrayes matérielles  dn  syoïbo- 
lisme  )  parce  que  ce  symboliBOie,  presque  entîèremeat 
étranger,  n'avait  point,  par  cela  même,  de  profondes  ra* 
cines  dans  les  mœurs. 

Cette  cause,  on  le  voit,  s'explique  par  Ttiistoire ,  bien 
plus,  ou  tout  au  moins  autant ,  que  par  la  psychologie. 
Le  fait  n'a  pas  sa  raison,  comme  on  l'a  dit,  dans  l'esprit 
positif  et  logique  de  notre  nation.  Car  le  génie  romain  qoi 
eut,  à  cet  ^ard,  les  mêmes  qualités  que  le  génie  français, 
qui  finit  aussi  par  produire  un  Droit  spiritualiste  et  logi* 
que,  dont  le  nôtre,  en  ce  point,  n'est  que  l'imitation,  fut 
néanmoins  symbolique ,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  et  dans  la  religion  et  dans  le  Droit. 

Chose  étonnante  !  Rome  et  la  France ,  dans  les  affaires 
religieuses,  se  rattadient  avec  énergie  à  l'Église  catho- 
lique, amie  des  symboles  ;  mais  elles  consomment  en  même 
temps  l'une  et  l'autre  l'immolation  du  symbolisme  dans 
le  Droit. 

L'Allemagne  condamne  le  symbole  dans  la  religion. 
Elle  continue  à  l'aimer  dans  les  choses  juridiques. 

A  chaque  race  son  rôle  et  sa  mission,  d'accord  avec  son 
origine.  Le  génie  de  la  race  germaine  est  métaphysique. 
Son  christianisme  l'est  aussi.  Le  génie  de  la  France,  qui 
descend  en  si  grande  partie  de  Rome,  et  celui  de  Rome , 
qui  s'est  modelé  sur  la  Grèce,  est  plus  plastique  que  spiri- 
tuel. Leur  christianisme  se  plait  dans  les  images. 

Tournée  vers  la  critique,  comme  la  Grèce,  la  France  in- 
cUne  au  protestantisme  par  ses  opinions.  Hais  ses  mœurs, 
si  sympathiques  pour  les  cérémonies  eitérleures ,  ratta- 
chent fortement  au  catholicisme,  qui,  pour  elle ,  est  l'ex- 
pression du  sentiment  religieux  (1). 

atteindre  les  traces,  que  les  Francs  adoiKtaienl  la  plufiart  des  symboles 
des  autres  tribus  germaniques.  UisL  4e  Frçmcê,  1. 1,  p.  SO». 
(1)  Cest  ce  qu'avait  très*bieo  compris  Napoléon,  loesque,  contraire* 
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Par  suite  de  sa  filiation  romaine  »  la  France  est  spiri* 
taaliste  dans  les  choses  jaridignes.  Elle  met  ses  moears 
dans  le  culte,  mais  elle  place  ses  opinions  dans  le  Droit. 
L^Àlieiragne,  an  contraire,  qui  n'a  pas  les  m^es  affini- 
tés d^brigine,  n'a  pas  en  pour  lors  les  mêmes  instincts. 
Ette  a  fait  son  cnlte  d'après  son  opinion,  et  son  Droit  d'a- 
prèa  ses  mœurs.  Absorbée  jusqu'à  présent  par  la  spiritua- 
lisation  du  cnlte,  elle  s'«st  laissé  devancer  dans  la  spiri- 
tualisation  du  Droit  (i). 

CHAPITRE  III. 

PHILOSOPHIE  ET  NATIONALITE   DBS  SYMBOLES. 

Cet  élément  juridi^e  qu'on  nomme  Symbole,  dont  la 
physionomie  est  si  pittoresque,  d'où  vient^l?  Est-il  parti 
d'un  point  particulier  da  globe  pour  s'élancer  de  là  à  la 
conquête  du  monde?  S'il  en  est  ainsi ,  à  quel  signe  son 
caractère  originel  se  ré?èle^t-il  ?  Quelle  est  la  marque 
distinctive  de  sa  nationalité?  N'a-t*il,  au  contraire,  d'autre 
nationalité  que  celle  dn  genre  humain?  Sorti  du  berceau 
commun  à  toutes  les  nations,  appartient  il  au  monde  en- 


ment  aux  suggestions  dont  il  était  entouré,  il  écarta  Vidée  de  pousser  au 
protestantisme  et  se  décida  à  rétablir  le  culte  catboliqae.  U  vit  très-bien 
que  le  protestantisme  n'était  conforme  ni  aux  mœurs ,  ni  au  génie  de 
notre  nation.  Ce  n'était  pas  là  la  religion  qui,  après  de  longues  guerres 
civiles,  avait  définitivement  prévalu.  En  lui  proposant  de  la  ikire  triom- 
pher, on  proposait  une  violence  et  une  impossibilité.  Napoléon  avait 
raison  de  le  dire  :  les  siècles  ont  décidé  ;  le  protestantisme  n'est  pas  la 
religion  de  la  France.  Yoy.  YHistoMre  du  Consulat  et  de  r Empiré  de 
M.  Thiers,  t.  III,  p.S16àS«2. 

(1)  Cette  idée  a  besoin  d'être  expliquée  plus  amplement.  L'un  des 
chapitres  qui  suivent,  le  chapitre  vi,  en  est  le  développement,  comme  il 
est  la  condusioa  de  tous  les  chapitres  qui  précèdent. 
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lier  et  non  à  une  contrée  particalière,  àanpeuple  détermi- 
né ?  Ou  bien  encore  existe-t-il  une  race  d'hommes  qui  Tait 
accueilli  avec  plus  de  sympathie  que  nulle  antre,  et  qui,  à 
ce  titre,  puisse  dès  lors  plus  spécialement  se  l'approprier? 
Quel  caractère  le  symbole  prend-il  dans  chaque  pays  ?  Be- 
çoit-il  l'empreinte  du  Temps  qu'il  traverse  et  des  Nations 
où  il  réside?  Vastes  et  mystérieux  problèmes,  dont  la  so- 
lution mérite  d'être  proposée  aux  esprits  investigateurs 
et  méditatifs. 

Pour  aller  tout  de  suite  au  cœur  même  delà  difficulté,  in- 
terrogeons la  raison  philosophique  du  symbole  (1).  Getexa- 
men  doit  nécessairement  conduire  à  son  origine  nationale. 

S'il  faut  en  croire  un  écrivain  allemand,  le  Symbole  n'a 
été  introduit  dans  le  Droit,  et  spécialement  dans  les  con- 
ventions, que  comme  équivalent  de  la  garantie  que  donne 
aux  actes  la  rédaction  écrite  (2).  Ce  système  est  énergi- 
quement  repoussé  par  J.  Grimm  (3)  et  par  le  professeur 
Beyscher  (4).  En  suppléant,  dans  les  temps  de  barbarie,  à 
la  pauvreté  du  langage,  à  l'absence  ou  au  peu  de  propa- 
gation de  l'écriture,  le  Symbole  a  pu  et  a  dû  être  nécessai- 
rement un  moyen  de  se  procurer  et  de  s'assurer  une 
preuve.  Mais  ce  fait,  qui  est  incontestable,  ne  peut  expli- 
quer la  persistance  du  Symbole  pendant  plusieurs  sièdes, 
à  côté  des  actes  écrits,  alors  que  le  peuple  est  parvenu  à 
un  haut  degré  de  civilisation,  comme  chez  les  Grecs  aux 
époques  classiques,  et  jusque  dans  ces  derniers  temps  en 
Allemagne. 

D'autres  veulent  que  le  Symbole  n'ait  dû  son  appUca- 

(1  )  J*ai  déjà  dit  quelques  mots  à  ce  sujet,  IntroduUUm,  p.  i  à  9,  Sym- 
boUque,  p.  1,8,  9, 10, 176, 177,  183,  VJi,  «71. 

(8)  Kopp,  Bilder  vnd  Schriften  der  VorseU,  1, 50,  cité  par  Reyacher, 
Symb.  dê9  gtrm.  lUchts,  p.  99. 

(8)  Deutsch$  B0chtêalUrthUmer,  Einleitung,  cap.  IT,  109;— Le  môme» 
Von  der  Poui$  im  H§cht,  $  10. 
(4)  LococUato. 
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lion  dans  le  domaine  du  Droit  qn^à  la  nécessité  d'offrir 
aox  personnes  présentes  à  une  affaire,  l'image  complète 
d'un  contrat  àl'égard  duquel  leur  témoignage  peut  un  jour 
deTenir  nécessaire  (1  ) .  Mais  pourquoi  cette  image,  destinée 
à  la  représentation  d'un  rapport  juridique,  aiors  que  des 
témoins  sont  présents  et  peuTent  reproduire,  dans  toute 
lear  énergie,  les  termes  de  la  convention  ?  Pourquoi  l'in- 
terrention  du  Symbole,  lorsqu'on  emploie,  en  même  temps 
qae  la  présence  des  témoins,  la  rédaction  écrite  d'une 
charte ,  d'un  diplôme,  moyen  bien  plus  durable  et  plus 
certain  pour  établir  et  conserver  une  preuve  (2)  ?  Cette 
théorie  est  aussi  peu  admissible  que  la  première  avec  la- 
quelle d'ailleurs  elle  a  une  grande  analogie. 

Toutefois  il  y  a  du  vrai  dans  chacun  de  ces  systèmes. 
Lear  fausseté  vient  de  ce  qu'ils  ont  la  prétention  d'être 
absolus,  et  surtout  de  ce  qu'ils  veulent  expliquer  l'origine  ' 
ou,  pour  mieux  dire,  la  raison  philosophique  du  Symbole. 
Comme  explication  de  la  théorie  psychologique  du  Sym- 
bole en  général,  ou  même  particulièrement  du  Symbole 
juridique,  ces  deux  systèmes  sont.  faux.  Car  cette  théorie 
repose  sur  la  nature  intime  de  l'homme ,  sur  son  amour 
pour  les  images,  sur  son  penchant  à  se  représenter  les 
rapports  des  choses  à  l'aide  de  signes  qui  parlent  aux 
yeux  (3).  Mais  comme  indication  du  but  ou,  pour  mieux 
dire,  d'une  partie  du  but  que  se  propose  le  Symbole,  ces 

(1)  Ifone,  Tevtschê  DenkmâUr,  Eial.,  p.  t4,  cité  par  Reyscher,  Syind., 
p.  99. 

(3)  Reyscher,  loeo  cUato.^Voy.  ci-devant,  p.  186,  un  passade  de  Lit- 
tleton  oùl*on  ToitqoMndépendamment  de  la  formalité  de  la  remise  de  la 
iMTffe,  raliénatioQ  est  inscrite  sur  le  registre  de  la  juridiction.  Cest  ce  qui 
apparaît  par  les  chartes  et  les  diplômes,  qui  non-seulement  mentionaent 
la  formalité  symbolique,  mais  qui  la  fixent  au  parcbemin  même,  où  se 
•trouve  joint  le  symbole,  dont  on  s'est  servi  dans  la  cérémonie,  tel  que  la 
vergé,  ou  l&paéUe,  Cf.  Ducange,  Invettitura,  tll,  1521,  i5M. 

(8)  Voy.  ci-devant  p.  1, 8,  9, 10. 
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systèmes  sont  vrais  et  admissibles.  Ils  établissent  très-bien^ 
en  effet,  son  emploi,  son  utilité  dans  une  sphère  restreinte 
et  relative,  par  exemple^  dans  les  conventioas  et  dans  un 
grand  nombre  d'actes  de  la  juridiction  eontentieuse  on  vo- 
lontaire, aux  grandes  époques  d'ignorance  et  de  barbarie. 
Lorsque,  plus  tard,  cette  utilité  passag^e  et  relative 
n'existe  plus,  le  Symbole  se  maintient  néanmoins,  soit  par 
suite  de  l'aptitude  de  l'esprit  humain  qui  lui  avait  fait 
trouver  jadis  et  qui  lui'  fait  éprouver  encore  je  ne  sais 
quel  charme  secret  dans  la  création  et  dans  l'usage  de  ees 
fictions,  soit  aussi  par  suite  d'une  longue  habitude  qui, 
jointe  à  ce  tour  d'esprit  natui^l,  a  fait  pénétrer  l'emploi 
et  le  sens  du  Symbole  dans  les  mœurs,  dans  les  orojfanœs 
et  jusque  dans  les  préjugés  superstitieux  du  pec^d.  Ce 
sont  là  véritablement  les  deux  grandes  et  puissantes  causes 
de  rinfluence  du  Symbole,  dont  la  dernière  surtout  parait 
avoir  plus  particulièrement  frappé  un  des  plus  savants 
philologues  de  nos  jours  (1). 

C'est  ce  même  attachement  popnhiire  aux  dioses  con- 
temporaines du  berceau  du  monde  ou  de  la  nation,  qui 
fait  que,  malgré  le  progrès  des  connaissances  humaines, 
malgré  le  développement  de  la  civilisation  et  des  sciences, 
un  acte  est  considéré  comme  incomplet,  semble  dépouillé 
de  sa  puissance  efficace  et  parait  manquer  de  solennité,  si, 
à  la  formalité  de  l'écriture  ou  de  la  présence  des  témoins 
et  du  magistrat,  ne  vient  se  joindre  la  coopération  da 
Symbole.  Cette  coopération  en  imprimant  à  Uacte  la  forme 
solennelle,  mystérieuse  et  sacrée ,  lui  donne  seule,  aux 
yeux  des  peuples,  la  plénitude  de  ses  effets  civils. 

Maintenant,  pénétrons,  d*nne  mani^plus  intima,  dans 
la  nature  philosophique  du  Symbole. 

Le  Symbole,  en  général,  plus  particulièrement  le  Sym- 
bole juridiqae^  ea.  ce  qui  touche  à  son  origine  philosofAl- 

(1)  J.  Grimm. 
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que,  se  présente  sous  deux  aspects  principaux,  selon  qu'on 
Tenvisage  d'une  manière  abstraite  ou  idéale ,  par  rapport 
à  rhumanité,  ou  d'une  manière  plus  restreinte  et  plus  po- 
sitive, par  rapport  à  une  nation. 

Considéré  au  point  de  vue  abstrait,  d'une  manière  gé- 
nérale, le  Symbole  a  sa  cause  déterminante,  sa  raison  d'être 
et  par  conséquent  son  origine  dans  ce  penchant  intime  qui 
porte  la  nature  humaine  vers  toute  acception  figurée  des 
choses,  et  qui  nous  fait  trouver  un  charme  infini  à  expri- 
mer nos  idées  ou  à  les  voir  traduire  par  des  images  vives 
et  saisissantes,  par  des  signes  visibles  qui  parlent  aux  sens 
et  surtout  aux  yeux  (1).  «L'homme^  dit  Greuzer,  veut  des 
•  signes  extérieurs,  des  images,  des  fignres  visibles  quiré- 
«  pondent  à  ses  sentiments  intérieurs,  qui  représentent  et 
«  qui  manifestent  aux  yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur  et  de 
«  plus  mystérieux  dans  ces  sentiments  (2).»  Delà,  àl'égard 
du  prêtre,  la  nécessité,  pour  justifier  sa  mission  divine , 
de  créer  des  symboles  en  produisant  aux  yeux  l'être  invi- 
sible, et  le  besoin  de  personnifier,  sous  une  figure  phy- 
sique, la  force  vivante,  dont  les  peuples  sentent ,  sans 
^uvoir  l'expliquer,  la  secrète  puissance.  C'est  en  s'accom- 
modant  ainsi  à  la  faiblesse  des  intelligences  des  âges  pri- 
mitifs, au  pendiant  intime  et  à  la  nécessité  de  notre  propre 
nature,  que  le  prêtre,  à  l'aide  du  symbole  qu'il  a  créé, 
manifeste  tout  à  la  fois  le  pouvoir  de  son  Dieu  et  la  vérité 
de  son  culte  (3).  Cette  nécessité,  plus  ou  moins  énergique 
selon  les  progrès  de  l'esprit  humain,  se  fait  sentir  néan- 
moins à  toutes  les  époques  ;  car  elle  a  sa  cause  dans  la 
nature  même  de  l'homme  qui  se  modifie  ,  à  la  vérité,  à 
travers  le  cours  des  siècles,  mais  dont  le  principe  se  mon- 

(i)  aeitcber,  Sumb.  du  Çêrm.  IMUi,,  p.  IM,  et  Bttt«r,  Symb^lih  %md 
Mythologie  é$^  Attêrthmmt,  mxé  par  Rcyacher. 
(S)  Symbolik,  XnA.  fr.,  Introd.,  eh.  k 
(8)  Greuier,  iW. 
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tre  toujours  immnable  et  toujours  identique,  aux  époques 
de  barbarie  comme  aux  jours  de  civilisation. 

C'est  à  ce  même  penchant»  à  cette  même  nécessité  qu'ap- 
partient cette  disposition  de  l'esprit  humain  qui  le  porte, 
dans  tous  les  temps,  à  revêtir  certains  actes  juridiques 
de  certaines  images  accommodées  soit  à  l'individualité 
propre  à  la  nature  humaine  en  général ,  soit  à  l'indivi- 
dualité propre  à  la  nature  particulière  de  ces  actes  eux- 
mêmes.  A  ce  point  de  vue,  le  symbole  juridique  est  simple, 
saisissant,  diaphane.  Uest  sensible  à  tous  les  yeux,  percep- 
tible par  toutes  les  intelligences.  Le  signe  symbolique  est 
en  rapport  direct  avec  l'acte  même  qu'il  représente  ;  la 
nature  de  l'acte  représenté  est  parfaitement  indiquée  par 
celle  du  signe.  La  moite  de  terre  figure  le  champ  vendu  ; 
la  moite  couverte  de  rameaux  ou  de  gazon  indique  la 
nature  du  terrain  ;  dans  un  sens  abstrait ,  la  glèbe  est  le 
signe  de  la  propriété  ;  la  peau  d'une  brebis  représente  le 
troupeau  tout  entier  ;  la  voile  du  navire  simule  le  vaisseau  ; 
Vanneau  désigne  l'alliance  ou  l'amitié,  les  fiançailles ,  le 
mariage  ;  le  mouvement  des  yeux,  de  la  iéte  indique  le 
mouvement  de  la  pensée  et  exprime  le  consentement  ou 
le  refus  d'une  manière  symbolique  consacrée  par  le 
Droit  (I).  Le  Symbole,  exprimé  de  cette  manière,  se  ren- 
contre dans  les  usages  de  tous  les  peuples,  n  parle  une 
langue  qu'on  doit  entendre  sur  les  bords  du  Tibre  comme 
sur  les  rives  de  la  Seine  ou  du  Danube,  dans  les  forêts  des 
Gaules  aussi  bien  que  sur  les  montagnes  de  la  Syrie,  langue 
facile  et  simple,  s'il  en  fut,  car  c'est  une  langue  commune 
à  tous,  propre  à  l'humanité,  la  langue  de  la  nature  (2). 

(1)  «  Hoc  autem  eos  velle  ex  motu  corporit  aperiebatur,  tanquam 
verbis  naturalibus  omnium  gentiam,  qu»  flunt  mdtu  et  ocvlorum  motu^ 
caterorumque  membrorum actu>  —S.  Augustin.,  Cùnfimkm.,  c.  vra. 

(«)  Verbis  naturalibus  omnium  gentium.  S.  Augustin,  toc.  ct^,  — 
Cf.  Creuier,  SymboUk,  trad.  flr.,  Introd.,  ch.  ii. 
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Qoand  le  symbole  est  clair,  simple,  aisément  intelligible 
pour  tous,  il  sort  do  berceau  commun  à  toutes  les  nations  ; 
il  n'a  point  de  patrie  ;  il  appartient  au  monde.  Sa  matière 
se  compose,  pour  lors,  le  plus  souvent ,  d'éléments  tirés 
de  la  nature  même,  tels  que  la  terre  et  ses  productions. 
Toutefois,  pour  quUl  se  range  dans  cette  catégorie,  il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  qu'il  soit  emprunté  exclusive- 
mentaux  substances  naturelles.  On  le  trouve  tout  aussi  fré- 
quemment composé  d'un  élément  artificiel.  Il  est  évident, 
en  effet,  que  la  porte  d'une  maison  représente  la  maison 
tout  entière,  et  que  ï antenne  ou  la  voile  figure  le  vaisseau 
lai-même ,  avec  la  même  énergie  d'expression  qui  s'é^ 
diappe  de  la  glèbe  destinée  à  représenter  la  terre  ou  la 
propriété. 

Le  sens  du  symbole  judiciaire  se  complique ,  il  s'obs- 
curcit et  se  dérobe  souvent  à  l'intelligence,  lorsqu'il  porte 
le  cachet  propre  à  une  nation.  C'est  là  le  second  point  de 
vue  de  son  origine  psychologique,  et  c'est  ici  que  se  ma- 
nifeste eu  lui  le  caractère  national. 

Son  essence,  toujours  la  même  sans  doute,  ne  cesse  pas 
d'avoir  pour  fondement  le  besoin  inhérent  à  notre  con- 
stitution de  peindre  aux  yeux,  d'instruire  par  des  images, 
la  nécessité  pour  l'homme  des  temps  primitifs  de  parler 
aux  sens  à  défaut  d'une  langue  plus  expressive.  Hais , 
dans  cette  hypothèse ,  l'individualité  propre  à  la  nature 
de  l'acte  symbolique,  au  lieu  de  se  confondre  avec  l'indi- 
vidualité de  la  nature  humaine,  s'identifie  avec  l'indivi- 
dualité de  la  nation.  Celle-ci  absorbe  ou  domine  les  deux 
autres.  Le  signe  alors  est  déterminé,  non  plus  par  la 
nature  même  de  la  chose  représentée,  mais  par  les  idées 
et  les  croyances  de  la  nation,  par  ses  usages,  ses  mœurs, 
sa  manière  de  voir  et  de  sentir.  La  nationalité  efface  l'hu- 
manité. 

La  langue  que  parlent  ces  symboles  n'est  plus  une 

S8 
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langue  commune  à  tons  :  c'est  on  idiome  étranger^  dmit 
rintelligence  nécessite  une  initiation  particalière  à  This- 
taire  religieuse,  morale,  politique  et  privée  de  la  natioii 
qoi  a  (aréé  ces  symboles  (1).  •  Chaque  symbole,  ditCnnuD, 
a  un  sens  mystérieux,  sacré  et  historique.  Si  un  pareil  sens 
lui  manquait,  il  ne  formerait  pas  une  croyance  et  ne  serait 
plus  compris  par  le  peuple.  De  là  vient  que  la  puissance 
du  symbole  n'était  pas  enfouie  jadis  dans  la  lettre  morte 
des  livres,  ni  dans  le  cadre  inanimé  de  la  formule.  Elle 
eijstait  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  de  tous  les  mem-^ 
bras  de  la  nation  (2).  «  —  «  La  plupart  des  symboles,  dit 
également  le  professeur  Reyscher,  ont  à  la  fois  une  pro- 
fonde signification  historique  et  une  liaison  étroite  avee 
les  mœurs  et  l'esprit  particulier  de  chaque  nation  (3).  » 

Des  symboles  identiques  serencontrent  souvent  chez  les 
Germains  et  chez  les  Romains.  On  y  trouve,  par  exemple, 
la  glèbe f  VanneaUf  la  mainj  Tépée,  la  baguette  ou  le  bâton, 
employés  avec  le  même  sens  et  destinés  au  môme  usage 
symbolique.  Là  est  le  point  de  jonction  qui,  chez  ces  deux 
peuples ,  est  commun  à  l'esprit  humain  en  général.  Hais 
ensuite  le  symbole  juridique  i»*end  chez  l'un  et  chez  l'autre 
une  teinte  et  une  forme  particulières  selon  son  caractère 
particulier.  H  se  résume  en  quelques  formes  spéciales  où 
se  manifeste  plus  énergiquement  la  trace  du  génie  et  des 
habitudes  qui  distinguent  chacune  de  ces  races. 

Chez  les  Germains,  peuple  guerrier,  il  est  vrai ,  mais 
peuple  amoureux  de  la  vie  nomade,  religieux  contempla- 
teur de  la  riante  verdure  des  bois,  si  longtemps  l'objet  de 
son  culte  et  toujours,  même  à  présent,  celui  de  son  affec- 
tion (4)  ;  peuple,  à  qui  la  vie  de  la  cité  était  odieuse,  qui 

(1)  Foy.  le  ch.  zv  du  liv.  I,  p.  27$,  174. 

(S)  Von  dêr Poésie  imBecht,%i(i, 

(8)  Symb.  du  germ,  Bêckti. 

(4)  G01  «moar  4e  la  race  teatonique  pour  les  nrts  rameeuK  s'est  ma- 
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regardait  les  Tilles  comme  des  prisons  et  qui,  dans  sa  pas* 
non  poar  les  Épectacles  de  la  Tie  champêtre ,  considérait 
comme  sa  cité  la  prairie  elle-même  dont  Tintérienr  de  la 
f<Nrèt  était  tapissé,  chezles  hommes  de  cette  race,  le  symbole 
primitif  porte  Tempreinte  de  cette  aptitude  de  la  nation.  11 
se  plaltdans  la  matière  agreste.  Il  aime  i  revêtir  une  forme 
diampêtre.  Chez  les  Romains,  nation  amie  de  la  cité,  la 
forme  dn  symbole  judiciaire ,  qui  parait  avoir  toute  leur 
sympathie,  réveille  plus  particulièrement  l'idée  des  pro« 
fessions  industrielles  qui  sont  une  nécessité  de  la  ville. 

Tandis  que  les  objets  qui  forment  le  plus  fréquemment 
la  matière  du  symbole  primitif  des  Germains  sont  le  gazon, 
le  brin  d'herbe^  la  paille^  la  branche  d^ arbre  et  le  rafneau, 
le  rameau  surtout  (1) ,  ceux  qui  figurent  principalement 
dans  les  rits  symboliques  des  Romains  sont  le  cuivre  et 
la  balancé  [œê  et  Itfrra),  un  peu  plus  tard  une  pièce  de 
monnaie  (  sestertius  nummus ,  $iip$  ),  puis  toujours  le 

nifesté  à  toutes  les  époques.  Dans  le  sixième  siècle,  Farinée  austrasienne, 
qui  envahit  la  Neustrie,  vit  s*avancer  contre  elle,  avec  effroi,  une  forêt 
mobile.  G*élait  l'année  neustrienne  qui  marchait  chargée  de  rameaux. 
Voy.  M icheict,  Bist,  de  France,  1. 1,  p.  t4S.  Plus  tard,  dans  le  onzième 
siècle,  l'année  des  hommes  de  Kent,  de  ces  Anglo-Saxons  qui  mar- 
chèrent contre  6uillaume-le-Gonquérant,  après  la  bataille  d'Hastings , 
était  chargée  de  branchages  et  rassemblait  à  une  forêt  en  mouvement. 
Voy,  Aug.  Thierry,  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands;  —  Mi- 
chelet,  toc.  ciL,  et  t.  II,  p.  888.  Ceux  qui,  en  i8t4  et  4815,  ont  vu  les 
troupes  de  la  confédération  germanique,  dans  nos  provinces  envahies, 
peuvent  se  rappeler  cette  coutume.  En  faisant  leur  entrée  dans  les  villes, 
les  soldats  portaient  à  leurs  shakos  des  branches  d^arbres.  Nous  donnions 
à  ces  rameaux  une  signification  de  triomphe,  un  sens  insultant  pour  les 
vaincus.  C'était  là  probablement,  bien  plutôt,  ou  du  moins  aussi  bien,  la 
traduction  d'un  phénomène  psychologique  propre  à  la  nature  de  la  race 
allemande,  que  l'expression  d'une  pensée  d'orgueil  ou  de  raillerie. 

(i)  Le  rameau,  comme  symbole,  a  tellement  le  caractère  germain  y 
que  le  Rhin,  le  grand  fleuve,  le  fleuve  sacré  delà  Germanie,  est  représenté 
sur  les  médailles  antiques  par  un  vieillard  appuyé  sur  une  urne  et  tenant 
dans  la  main  un  rameau.  Cf.  Montfaucon,  Ant.  expl,  t.  III,  p.  188;  voyea 
la  planche  cnn. 
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peseur  [libripens)  avec  ses  témoins.  Ces  formes  87ml>o-* 
liques,  qu'on  ne  rencontre  dans  les  coutumes  judiciaires 
d'aucun  antre  peuple  et  que  le  génie  quirinal  peut,  à  juste 
titre,  revendiquer  exclusÎTement  comme  siennes  (  1  ),  Rome 
les  emploie  avec  une  fatigante  uniformité  dans  les  actes 
de  la  nature  la  plus  différente,  dans  la  Tente  et  dans  l'a- 
doption, dans  le  testament  comme  dans  l'émancipation  et 
le  mariage  (2).  Ici,  le  monde  de  la  campagne,  de  la  triba, 
et  l'emblème  de  la  yie  rurale,  de  la  forêt,  comme  signe 
distinctif  du  symbole  germanique.  Là,  le  monde  de  la 
cité,  et,  par  suite ,  dans  le  symbole  romain ,  la  manifes- 
tation des  habitudes  urbaines  de  la  nation ,  une  signifi- 
cation mercantile  (3) ,  propre  à  la  cité,  indice  en  même 
temps  de  cet  esprit  d'avarice  et  d'avidité  qui  distingue 

(1)  En  parlant  du  testament  jmt  eu  et  Ubram,  M.  Troplong  dit  quelque 
part  «  la  forme  romaine  »  per  eu  et  libram ,  et  il  Toppose  à  la  forme 
prétorienne,  exprimant  par  là  que  le  mode  per  œs  et  libram  a  un  ca- 
ractère tout  romain.  Influence  du  ckristianUme  sur  le  Droit  civil  des 
Bomains,  p.  iOi. 

{%)  M.  Giraud  a  été  frappé  comme  moi  de  celte  uniformité.  Il  Texplique 
«  par  rbabitude  constante  des  Romains  de  simplifier  leurs  actes  solen- 
«  nels,  en  ramenant  à  une  même  forme  tous  ceux  qui  avaient  entre  eux 
«  un  point  de  contact.  »  Bist.  du  Droit  français  au  moyen  Age,  1. 1» 
p.  812.  Cette  explication  ne  détruit  pas  mon  observation. 

(8)  C*est  ainsi  que  M.  Guerard  qualifie  le  rit  per  as  et  lihram,  dans  le 
mariage  par  coemptio  :  «  dans  le  mariage  plébéien ,  dit-il ,  tout  signifie 
commerce...  »  Essai  sur  Vhist,  du  droit  privé  des  Romains,  p.  278.  Cette 
qualification  est  très-Juste  et  se  rattache  exactement  au  génie  urbain  et 
civil  de  Rome,  quoique  Rome,  avant  qu'elle  eût  subi  TinÛuence  de  la  civi- 
lisation grecciue,  qui  fut  si  antipathique  à  la  culture  des  champs  (Giraud, 
Droit  français  au  moyen  âge,  t.  I,  p.  150),  ait  aimé  l'agriculture,  c'est- 
à-dire  les  champs  cultivés,  et  quoiqu'elle  n'ait  eu  que  peu  d'aptitude 
pour  le  commerce  9  sans  ôtre  restée  néanmoins  étrangère  aux  entre- 
prises commerciales,  comme  on  est  trop  porté  à  le  croire.  Holtius  a  dit 
des  Romains  :  mercatura  et  offidna  nunquam  placuerunt  (  Hist.jur. 
rem,  lineam,,  p.lS}.  Mais  H.  Troplong  a  très-bien  démontré  que  le 
commerce,  et  la  banque  surtout,  furent  pratiqués  par  les  Romains  et  régis 
par  leur  Droit  avec  plus  de  distinction  qu'on  ne  le  pense  communément. 
Yoy,  son  Introd.  au  Commentaire  sur  le  contrat  de  société. 


UT.  II,  CHÀP.  III.  PBIL080PHIB  IT  NÂTlOirÀUTÉ  DBS  STMBOLBS.   511 

les  mœurs  privées  desLatins  et  qui  rappelle  que  Rome  doit 
son  origine  et  sa  grandeur  à  Tasile  ooTert  à  tons  les  ayen- 
turiers  de  l'Italie. 

Il  est  hors  de  doute  qu'on  trouve  aussi  dans  les  pays 
allemands  des  symboles  urbains ,  s'il  m'est  permis  de 
parler  ainsi.  Mais  on  peut  dire,  sans  hésiter,  que  ces  em- 
blèmes n'appartiennent  pas  aux  époques  primitives  de  la 
nation,  à  ces  temps  où  la  tribu  campait  sous  la  voûte  des 
bois  ,  où  les  fontaines  et  les  arbres  étaient  l'objet  de  sa 
fervente  adoration.  Ils  sont  d'une  époque  moins  reculée. 
Ils  annoncent  l'établissement  territorial  et  sentent  déjà 
l'inflnence  d'un  nouveau  culte  et  les  approches  de  la  ci- 
vilisation. Sous  ce  rapport,  ces  symboles  ne  représentent 
plus,  avec  une  rigoureuse  exactitude,  le  type  de  la  race 
germaine. 

De  leur  côté,  les  Romains  empruntent,  il  est  vrai,  à  la 
vie  rurale  quelques  formes  de  leurs  symboles;  mais  ce 
n'est  que  rarement  et  comme  par  accident.  U  est  bien 
certain,  par  exemple ,  que  la  tradition  par  le  rameau  et 
par  la  paille  leur  fut  inconnue  (  t  ) .  Le  rameau  ne  figure  que 
timidement  dans  leurs  coutumes  juridiques  (2).  Mais  ja- 
mais, comme  chez  les  Germains,  il  n'y  représente  le  fonds 
de  terre,  ni  même  la  propriété  abstraite,  à  aucun  titre  (3). 
Le  signe  de  la  propriété,  chez  les  Romains,  est  bien  plutôt 
la  lance  {quir)^  ce  vieux  fétiche  des  Sabins,  dont  ils  ont 
tiré  l'appellation  de  Quirites,  qui  fut  le  nom  de  majesté 
qu'on  leur  donnait  dapg  les  assemblées  solennelles  (4). 
Peu  importe  donc  que  quelques  emblèmes  tirés  de  la  vie 
rurale,  tels  que  la  branche  d^  arbre  et  la  glébCf  se  rencon** 

(1).(2).(S)  Sur  tous  ces  points,  voyez  la  dissertation  placée  à  la  fin  du 
\0iuiDe9  note  N. 

(4)  «  Gosi  sopra  vedemmo  da  Quir  essere  stati  delti  i  Quiriti  Ronumi, 
che  fu  il  titolo  délia  romana  maestà,  che  si  dava  al  popolo  in  pubblica 
ragunanza.  »  Vico,  SciMsa  nuova,  lib.  II,  origine  de'  eomi^  romam* 
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trent  qndqaefois  dans  les  pratiques  jadiciaires  des  Ro- 
mains ;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  peut  servir  d'indication  sur 
le  caractère  particulier  que  Borne  manifesta  dans  la  forme 
des  symboles  juridiques.  Les  symboles  de  cette  espèce,  si 
on  veut  bien  y  réfléchir,  appartiennent  à  ce  que  ce  peuple 
ayait  de  commun  avec  l'esprit  général  du  genre  humain. 
Us  se  rapportent  à  l'humanité  romaine,  bien  plus  qu'à  la 
nationalité  romaine  en  particulier. 

Les  exemples  relatifs  à  la  nationalité  des  formes  sym- 
boliques pourraient  être  multipliés.  J'ai  dû  me  borner. 
Qu'on  me  permette  néanmoins  d'en  rapporter  quelques- 
uns  encore  qui  appartiennent  aux  deux  peuples  auxquels 
une  grande  partie  de  l'Europe  '  doit  sa  civilisation  et  son 
origine.  Chez  les  Romains,  le  chapeau  ou  le  bonnet  est  le 
symbole  de  la  liberté;  chez  les  Germains,  l'emblème  ca- 
ractéristique de  la  classe  générale  des  hommes  libres,  le 
signe  de  la  liberté  réside  dans  les  cheveux  (1).  Les  deux  si- 
gnes symboliques,  que  je  viens  de  citer,  expriment,  on  le 
Toit»  une  idée  identique,  mais  sous  des  apparences  diver- 
ses. Les  Romains  prennent  la  forme  plastique  del'idéedans 
les  usages  de  la  ville  ;  ,les  Germains  la  demandent  à  la 
personnalité  humaine.  Rome  l'emprunte  à  l'industrie;  la 
Germanie,  à  la  nature.  Cet  antagonisme  dans  la  forme  fait 
ressortir,  mieux  peut-être  que  dans  l'exemple  précédent, 
la  différence  qui  existe  dans  le  génie  des  deux  peuples  et 
dans  la  nationalité  de  leurs  symboles  (2). 

(1)  Le  chapeau  esl  un  symbole  usité^ussi  chez  les  Germains;  mais 
<fe8t  la  forme  de  lacoiifure,  plutôt  que  la  coiffure  elle-même  qui  &it  le 
symbole.  Ainsi,  la  forme  du  chapeau,  du  béret,  de  la  toqm,  an  ea$qm, 
et  leurs  ornements,  sont  le  symbole,  non  pas  des  hommes  libres,  mais 
des  hommes  de  qualité.  Foy.  Reyscher,  Symb.  des  germ.  RedUs,  p.  48, 
à  la  note. 

(9)  Voy,  au  chapitre  VI  ci-après  une  nouvelle  appréciation  de  la 
Symbolique  romaine  et  de  la  SffmboUque  germaine  sous  un  autre  point 
de  vue,  comme  expression  de  la  législation  et  de  la  civilisation  des 
peuples. 
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La  nationalité  de  la  forme  symbolique  prend  quelque- 
fois nn  caractère  très-étenda,  qai  peut  mettre  en  qnestion 
la  nationalité  mteie  du  symbole.  An  lien  d'être  bornée 
anx  usages  d'un  seul  peuple,  aux  coutumes  d'une  seule 
localité,  elle  s'applique  à  une  époque  tout  entière,  cbflB 
un  grand  nombre  de  nations  différentes,  sans  que,  bien 
souvent,  aucune  d'elles  puisse  revendiquer  comme  sien 
ce  symbole  commun.  En  Europe,  pendant  tout  le  moyen 
âge  et  lopgtemps  aptes  encore,  le  fétu  ou  la  paiUe  devient 
un  symbole  général,  presque  universel,  d'investiture.  Ici. 
l'influence  de  la  race  teutonique,  qui  a  parcouru  une 
grande  partie  de  l'Europe,  se  fait  sentir  et  peut  servir  a 
indiquer  l'origine  de  ce  symbole  général.  À  la  même  épo- 
^e,  la  doche  est,  pour  les  communes,  le  grand  symbole 
tiuquel  vibrent  pour  lors  tous  les  cœurs  (1).  Ces  symbdièB 
ont  un  type  évident  de  généralité  ;  mais  cette  généralité  est 
restreinte,  elle  comporte  encore  une  certaine  nationalité, 
déterminée  par  la  même  manière  de  sentir  et  parles  mêmes 
besoins  on  les  mêmes  passions  dans  une  même  époque  et 
dans  une  même  étendue  de  pays.  Quelles  que  soient  la 
grandeur  et  la  variété  du  sol  où  ils  se  meuvent,  il  n'y  a 
pourtant  pas  autre  cbose  dans  ces  symboles  qu'un  carae- 
ière  de  nationalité. 

n  ne  faut  pas  confondre  la  généralité  purement  spéciale 
de  ces  symboles  (2),  avec  la  glèbe,  avec  Vanneau ,  avec 
Vépée  On  même  avec  la  main^  comme  signe  d'alliance  et 
de  consentement,  et,  selon  Yico,  comme  signe  universel 


(4)  Eiprcnion  empnintée  à  M.  Micbelei  dans  son  BisMrê  d»  France, 
t.  V,  p.  glt. 

{%)  Cette  contoion  a  été  faite  par  M.  Ifiobelel  dans  le  passage  indlqaé 
de  son  Uiêtoim  d$  nranoê,  et  surtout  dans  ses  Origfm9  ém  DtûU  (Introd., 
p.  GIT  K  oCi  il  dit  trè»4ieUeiDent  que  le  mode  de  traditioii  par  la  poMs  se 
retrouYe  ches  presque  toutes  les  nations,  dans  Pantiquité  et  lemOYen  ége. 
Yotf»  à  cet  égard  ce^que  j*ai  dit  dans  la  noteiN,  §  f ,  à  la  fia  de  oe  volume. 
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d'autorité  et  de  puissance  (1),  Trais  symboles  généraux , 
universels,  communs  à  l'humanité  tout  entière,  qui  ap- 
partiennent à  tous  les  temps,  à  tous  les  pays,  qui  peuvent, 
à  ce  titre,  porter  le  nom  de  symboles  humains  que  les 
autres  ne  peuvent  pas  s'attribuer. 

Le  signe  de  la  nationalité  d'un  symbole  ne  se  conserve 
pas  toujours  dans  toute  sa  pureté.  Le  temps,  qui  soumet 
tout  à  son  empire,  n'épargne  pas  les  symboles.  Tantôt  il 
les  dépouille  de  leur  sens,  alors  qu'il  respecte  leur  forme; 
tantôt  il  altère  cette  forme  elle-même,  et  tantôt  il  en 
obscurcit  on  en  vicie  l'appUcation  dans  les  pays  mêmes  où 
le  symbole  prit  naissance.  Ce  sont  là  tout  autant  d*alté- 
rations  de  la  nationalité  des  symboles  (2). 

Les  Romains,  du  temps  de  Justinien,  avaient  rétabU 
l'ancienne  peine  symbolique  réservée  au  parricide,  en- 
fermé tout  vivant,  comme  on  sait,  dans  un  sac  de  cuir 
avec  un  cAten,  un  coq^  un  singe  et  une  vipère.  Mais  la  si- 
gnification de  ces  quatre  bètes  symboliques  parait  avoir 
été  déjàperdue  pour  eux  (3).  Le  symbole  n'est  plus,  dans  ce 
cas,  qu'une  matière  inerte,  privée  d'àme  et  d'intelligence» 
Le  signe  physique  existe  encore,  mais  l'esprit  est  mort, 
la  vie  est  éteinte  et  la  nationalité  n'est  qu'un  nom.  C'est 
une  monnaie  effacée  qu'on  ne  tolère  plus  que  par  habi- 
tude. 

Les  pays  qui  adoptent  ces  formes  symboliques  arrivées 
jusqu'à  eux  à  l'état  cadavérique,  les  comprennent  bien 
moins  encore  que  la  nation  chez  laquelle  le  symbole  prit 


(1)  a  La  nuino,  ch*  appo  tutte  le  nasioni  signiflcè  potestà.  »  Scmxa 
nuova,  lib.  II,  oHffme  dt^  oomist)  romani,  et  lib.  IV,  coroUario,  il  dtrtlto 
rom.  €uUico  fié  «n  «trioio  poemo. 

(t)  Sur  ces  iransTorinatioDS,  à  un  autre  point  de  vue,  ooy.  le  chapitre  v 
ci-après,  et  Cf.  dans  le  livre  I  lechapitre  zui,  notamment  aux  pages  StO, 

sii,  m. 

(t)  Foy«f  ci-devant  liv.I,ch.zv,  pages  S77,17S. 
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naissanoe  et  fat  frappé  de  mort  dans  sa  vie  intellectneile. 
Gomme  Tesprit  de  ces  symboles  échappe  absolument  aux 
peuples  qui  ont  reçu  ces  formes  décrépites,  ils  remplacent 
sans  difiBcolté  une  forme  par  une  autre  ;  et  c'est  ainsi  que 
rAUemagne,  qui  pratiquait  encore,  il  y  a  environ  deux 
siècles,  la  peine  romaine  des  quatre  animaux  symboli- 
ques, substituait  stupidement  le  chat  au  singe  dans  le 
supplice  du  parricide. 

La  femme  germaine,  dans  le  siècle  de  Tacite,  en  s'unis» 
sant  à  un  homme  par  le  mariage,  s'associait  à  ses  travaux 
pendant  la  paix,  à  ses  périls  en  temps  de  guerre.  C'est 
cette  pensée  qu'exprimaient  si  bien  les  bcBufs  accouplés 
ensemble  au  même  joug^  le  cheval  tout  équipé,  le  bouclier 
et  la  framée  apportés  par  le  mari,  et  les  armes  que  la 
femme  elle-même  donnait  en  échange  à  celui-ci  à  titre 
de  présents  symboliques,  pour  désigner  la  communauté 
de  leur  future  destinée,  symboles  augustes  et  sacrés  qu'ils 
considéraient  comme  formant  le  lien  mystique  de  l'union 
conjugale:  sic  vivendum^  sic pereundum  (i).  Plusieurs  siè- 
cles après,  Tun  de  ces  éléments  symboliques  de  l'ancien 
mariage  germain,  Vépée  ou  la  lance ^  se  retrouve  encore 
chez  quelques  peuples  de  race  teutonique  dans  les  solen- 
nités du  mariage.  C'est  par  Vépée  et  par  le  gant  que  se 
confirme  le  mariage  des  Lombards.  Chez  les  Francs  Sa- 
lions, une  épée  et  une  chlamyde  sont  présentées  au  fiancé 
par  la  fiancée  elle-même.  D'après  une  très-ancienne  cou- 
tume suédoise,  les  proches  parents  de  la  fille  mettent  aux 
pieds  du  fiancé  une  lance  ornée  de  rubans  de  soie.  Ces 
rits  symboliques,  si  étranges  pour  une  pareille  cérémo- 
nie, si  inexplicables  au  premier  asffèct,  ne  sont  évidem- 
ment autre  chose  que  Taneien  usage  attesté  par  Tacite, 

(1)  Mot,  germ,,  cap.  xriii. 
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mais  altéré  par  le  ooars  du  temps  (1).  G*eBt  ainiA  qoe* 
dans  son  propre  pays  on  chez  les  peuples  qui  Tout  créé, 
le  caractère  dn  symbole  s'efhoe  quelquefois  de  manita^  à 
rendre  problématique  ou  douteuse  sa  nationalité  primi- 
tive (2). 

La  ftiche  fut,  on  le  sait,  un  symbole  affectionné  par  les 
Scythes,  qui  en  tiraient,  dit-on,  leur  dénomination.  Varc 
fut  un  symbole  juridique,  le  signe  de  la  royauté  et  du 
pouvoir  chez  les  anciens  Perses,  qui  sont  d'origine  scy- 
thique.  Parmi  les  peuples  de  cette  grande  famille  teuto- 
nique  qui  descend  de  la  Scythie  asiatique  et  peut-être 
aussi  de  Tlnde,  les  Lombards,  dans  la  formalité  de  Taf- 
franchissement  et  dans  plusieurs  autres  de  leurs  coutu- 
mes judiciaires,  employaient  de  préfèrent  le  symbole  de 
la  flèche  (3).  La  forme  matérielle  de  ce  symbole  est  le  titre 
de  filiation  de  ces  trois  peuples.  Un  simple  signe,  en  re» 
montant  le  sillon  des  âges  écoulés,  sert  ainsi  de  guide 
pour  arriver  au  premier  anneau  qui  lie  à  une  nationalité 
commune  plusieurs  nations  en  apparence  étrangères  Tune 
à  l'autre. 

Le  symbole  ne  reçoit  pas  seulement  dans  sa  propre  pa- 
trie ou  chez  les  peuples  de  même  race  Tempreinte  du 
temps  qu'il  traverse  ;  sa  nationalité  s'use  ou  s'altère,  à 
bien  plus  forte  raison,  au  contact  d'une  nationalité  diffé- 
rente. Ce  qui  semble  une  floraison  d'un  symbolisme  lo- 
cal n'est  souvent  qu'une  maladroite  imitation  d'un  sym- 
bolisme étranger  (4).  Les  Lombards  trouvent  en  Italie  et 


(i)  Heineccius,  Ant.  gertn,,  III,  188;  — Reyscher,  Sym6.  def  ^erm. 
Jiêehts,  81-88. 

(S)  Cr.  ce  que  Jlai  dit  sur  le  symbole  des  année  dans  le marisfe,  au 
ch.  VIII,  du  livre  I,  v*«  Épée,  Lance^  p.  186, 187. 

(8)  Voff.  ci-devant  1.  I,  ch.  viii,  v**  Arc,  Flèche^  p.  184  et  p.  189, 
140. 

(4)  Cette  observation  générale  inappliqué  particulièrement  à  plusieurs 
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les  Francs  voient  pratiquer  dans  les  Gaules  la  cérémonie 
qrmboliqae  de  l'éjasacipation  ronuine  opérée,  on  le  sait, 
à  l'aide  de  qndqaes  paroles  sacramentelles,  par  trois 
Tentes  imaginaires  et  successiTes  suiTies  d'un  contrat 
fidneiaire ,  en  pr&ence  du  libripens^  de  Vaniestaius,  dont 
on  ignore  précisément  le  r61e>  .de  cinq  témoins  représen- 
tant peut-être  les  cinq  classes  de  Servius  Tullius.  Ils 
adoptent  ce  rit  symbolique  et  le  transportent  dans  la  for- 
malité de  l'affranchissement,  en  multipliant  les  Tentes 
et  les  traditions,  portées  à  quatre,  sept  et  quelquefois 
doaze  manumissions  différentes.  Us  font  intervenir  quel- 
ques compagnons  en  qualité  de  témoins,  remplacent  par 
on  gage  (tcaditim)  le  contrat  fiduciaire  de  la  troisième 
mancipation,  et,  pour  conserver  l'analogie  aTcc  l'usage 
romain,  ilsplacenlb  aussi  dansla  cérémonie  laprononciation 
de  quelques  paroles  solennelles.  Il  7  a  là  une  réminis- 
cence évidente,  mais  coùfuse,  une  imitation  inintelli- 
gente, mais  bien  marquée,  du  rit  latin  usité  dans  l'éman- 
cipation (1).  La  nationalité  romaine  subit  ici  l'empreinte 
du  génie  tudesque,  et  reçoit  le  signe  abâtardi  dé  la  natio- 
nalité franque  ou  lombarde,  qui  en  corrompt  et  en  vicie 
le  caractère  originel. 

Ainsi,  on  le  Toit,  le  génie  propre  à  la  nature  humaine, 
en  général,  et  celui  de  chaque  peuple,  en  particulier,  se 
reflètent,  ensemble  ou  séparément,  sur  les  formes  de  la 
Symbolique  judiciaire.  Chaque  nation  a  ses  symboles; 
mais  le  genre  humain  aussi  a  les  siens;  qu'on  rencontre 
dicK  tous  les  peuples.  De  là,  un  lien  commun  qui  rattache 
Fun  à  l'autre  les  symboles  de  tous  les  pays,  qui  rend  pos- 

symboles  qu*on  trouve  dans  les  Gaules  après  la  conquête  germaine ,  et 
même  en  Allemagne  depuis  que  la  nationalité  gerâiaine  s'était  frottée  à 
la  nationalité  des  Romains.  Quelques-uns  de  ces  symboles,  qui  semblent 
d^abord  germains,  ne  sont  autre  chose  qu'une  substitution  d*un  ancien 
rit  en  honneur  ches  les  Romains, 
(f  )  Heineccius,  Ant.  germ.,  III,  96,  IS. 
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sible  une  Symbolique  générale,  et  qui,  dans  cette  appa- 
rente confusion  des  langues  emblématiques^  révèle  one 
langue  mère,  un  idiome  primitif  et  typique,  l'unité  dans 
la  diversité. 

CHAPITRE  IV. 

GHROHOLOGIE  DES  SYMBOLES. 

On  a  essayé  de  faire  la  chronologie  des  symboles.  Mais 
on  a  aussitôt  reconnu  qu'il  n'est  que  bien  rarement  pos- 
sible de  leur  assigner  des  dates,  même  approximatives  (1). 
Cette  question  n'a  qu'un  mot.  On  peut  bien  savoir  com- 
ment et  quand  meurt  le  symbole,  mais  on  ignore  quand 
et  comment  il  prend  naissance.  On  ignore  surtout  qui  l'a 
inventé.  Sait-on  quand  naît  la  coutume?  Connait-on  le 
moment  où  la  tradition  commence?  La  coutume  et  le  sym- 
bole n'ont  pas  de  pères.  Ils  sont,  tout  à  la  fois,  dans  le 
temps  et,  pour  ainsi  dire,  hors  du  temps. 

Quoiqu'elle  se  rattache  à  Thistoire  particulière  de  cha- 
que peuple  ou  aux  traditions  générales  du  genre  humain, 
l'origine  des  symboles  est  préexistante  à  tous  les  temps 
historiques,  antérieure  à  toute  institution  civile,  en  de- 
hors de  toute  inurention.  C'est  le  point  de  vue  de  Grimm, 
lorsqu'il  s'enquiert  de  l'origine  commune  du  Droit  et  de 
la  poésie  (2).  C*est  celui  que  Bepkow,  le  compilateur  du 
vieux  Droit  saxon ,  a  exprimé  dans  ces  vers  si  simples 
mais  si  vrais ,  qui  servent  de  prolégomène  à  sa  compi- 
lation : 

Je  n*ai  point  inventé  ce  Droit; 


(i)  Michelet,  Orig,,  Introd.,  p.  c 
(9)  Von  dêr  Poésie  im  Recht,  §  S. 
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Il'nous  est  venu  des  anciens  temps, 
De  la  part  de  dos  bons  aïeux  (1). 

Toot  ce  qa'on  peat  dire  de  rationnel  et  de  vrai  sur  la 
chronologie  da  symbole,  c'est  que  c'est  une  fleur  qui 
s'épanouit  dans  l'âge  poétique  du  Droit  et  des  peuples, 
qui  brille  dans  les  temps  héroïques  et  barbares,  que  cul- 
tivèrent ayec  amour  l'antiquité  grecque  et  l'antiquité 
romaine  dans  les  jours  de  leurs  plus  grands  pr(^rès  ;  et 
qui  languit,  se  fane  et  tombe  au  soleil  de  la  civilisation 
moderne.  Ceci  n'est  plus  la  chronologie ,  c'est  la  biogra- 
phie du  symbole,  qui  fait  l'objet  du  chapitre  suivant. 

Il  est  des  symboles  auxquels  on  peut  assigner  un  âge, 
attacher  une  date,  ce  sont  ceux  qu'une  nation  emprunte 
à  une  autre  en  les  transformant ,  en  les  accommodant  à 
ses  goûts,  à  son  génie,  à  ses  habitudes.  Découvrir  leur 
nationalité  sous  leur  vêtement  étranger ,  c'est  trouver 
l'âge  de  ces  symboles.  Mais  ce  n'est  là  qu'nn  âge  de 
transition.  La  date  d'origine  n*en  reste  pas  moins  un 
mystère. 

CHAPITRE  V. 

BIOGRAPHIE   ET  TfiAIfSFORMATIOlHS   DES  SYMBOLES 

JURIDIQUES  (2). 

Antipathique  à  l'écriture ,  ce  n'est  ni  sous  la  lettre 
morte  d'un  Code,  ni  dans  le  cadre  inanimé  de  la  Formule 

(1)  Prérace  du  Saehsenspkgel  : 

Diét  reeht  h«b  ich  nicht  «rdachl, 
El  habeof  Ton  aller  of  uni  bracht, 
J}tiÊ»n  gâte  Torfafareo. 

(9)  On  ne  peut  s'attendre  à  trouTer  dans  ce  chapitre  qu^un  coup  d'oeil 
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qae  s'exerce  la  vie  da  syoïbole  (  i  ).  Dans  cette  prison,  l'air 
lui  manque,  il  ferme  ses  ailes.  A  cet  enfant  des  préjagâ 
et  des  croyances  populaires,  il  faut  le  grand  air  de  la  ifoie 
publiq[ue  et  du  carrefour,  mieux  que  cela,  la  vie  des 
champs  pour  courir  en  liberté,  pour  y  prendre  sa  forme 
et'Cueillir  sa  parure  dans  V  herbe  de  la  prairie ,  parmi  les 
Terts  rameaux  de  la  forêt. 

Tant  que  le  Droit  ne  connaît  pas  d'autre  manifestation 
que  celle  de  la  coutume  orale  et  traditionnelle,  le  symbole 
domine  encore.  Sa  biographie  n'est  que  l'histoire  de  sa 
prospérité.  Hais  à  mesure  que  la  coutume  s'écrit,  le  ter- 
ritoire du  symbole  se  resserre.  Exclu  des  Godes ,  qu'il 
déteste,  il  se  réfugie  dans  les  habitudes  des  praticiens  et 
jusque  dans  le  cœur  du  peuple,  qui  le  consenre  religieu- 
sement comme  un  reflet  mystérieux,  poétique  et  sacré  des 
vieilles  traditions ,  qui  consacre  au  symbole,  proscrit  et 
persécuté  par  les  légistes,  c«tte  pieuse  affection ,  don 
nous  aimons  à  entourer  les  choses  contemporaines  du 
berceau  de  la  nation  (2).  Aussi,  malgré  la  guerre  inces- 
sante que  lui  fait,  en  tout  pays  et  en  tout  temps,  la  coalition 
des  hommes  de  loi ,  malgré  le  dédain  des  législateurs  (3) 
et  des  philosophes ,  le  symbole  conserye,  longtemps  en- 
core, dans  le  Droit,  sa  puissance  et  sa  vie.  Il  n'abandonne 
la  jurisprudence  qu'alors  que  le  Droit  se  spiritualise. 

généi'al  et  quelques  exemples.  Il  faudrait  consacrer  tout  un  gros  volume 
à  la  seule  biographie  des  symboles,  si  on  voulait  rapporter  tous  les  sym- 
boles juridiques  connus,  en  indiquant  l'origine  et  la  destinée  particulière 
de  chaque  symbole  avec  toutes  les  phases  et  toutes  les  vicissitudes  de 
sa  vie.  Foy.  au  surplus,  dans  le  chapitre  précédent,  plusieurs  exemples 
de  transformations  symboliques  qui  ne  sont  pas  rapportés  ici. 

(1)  J.  Grimm,  Ton  der  Poésie  tm  Recht,  §  10. 

(3)  Le  même,  Deutsche  RechUalterthUmer,  p.  109. 

(8)  Antiquijuris  fabulas,  dit  Justinien  en  parlant  des  symboles,  dans 
la  préface  du  Digeste.  Voy.  aussi  ce  qu'il  dit  dans  la  Novelle  SI.  Dans 
une  ordonnance  de  1850,  notre  roi  Jean  les  qualifie  de  /Hvoto  et  inania, 
Voy.  le  texte  de  cette  ordonnance  à  la  page  187,  note  1. 
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Mais»  alors  même ,  il  ne  périt  pas  toujours  tout  entier, 
n  ne  fedt  souyent  que  se  transformer.  Obligé  de  quitter 
les  lieux  où  fut  son  règne,  il  dépose,  en  partant ,  dans  le 
langage  de  la  vie  usudle ,  dans  les  habitudes  pratiques , 
dans  le  style  judiciaire  et  même  dans  les  lois  les  plus  anti- 
symboliques  ,  de  nombreux  vestiges  qui  nous  permettent 
de  pénétrer  par  l'induction  jusqu'aux  jours  de  son  an* 
denne  puissance  (1).  Tant  est  profonde  et  durable  l'in- 
fluence des  institutions  et  des  coutumes  qui  ont  leur  racine 
dans  les  dispositions  de  la  nature  humaine ,  et  dans  les 
mœurs  ou  les  croyances  des  peuples  ! 

Essayons  à  présent  de  suivre  plus  spécialement  sur 
quelques  symboles  les  phases  diverses  de  leur  vie ,  de 
constater  les  empreintes  que  laisse  sur  eux  la  nuin  du 
temps,  de  signaler  les  transformations  successives  que  la 
forme  symbolique  subit  dans  le  cours  des  âges  écoulés  (2). 
Par  suite  des  vicissitudes  des  siècles,  les  symboles  réels 
se  transforment  quelquefois  en  un  droit  fiscal ,  en  une 
prestation  pécuniaire,  et  conservent  encore  ainsi,  avec  le 
nom  qui  rappelle  leur  forme  ancienne ,  une  forme  nou- 
velle qui  ne  cesse  pas  d'être  une  forme  physique.  Le  man- 
teau, les  gantSt  objets  symboliques  usit^  dans  la  cérémonie 
de  l'hommage  féodal ,  se  métamorphosent  par  la  suite  en 
une  redevance,  donnée  d'abord  en  nature,  convertie  plus 
tard  en  argent ,  sous  les  noms  de  chambellagê ,  droit  de 
gages  et  manteaux  et  draii  de  ganis^  au  profit  du  seigneur 
on  de  ses  officiers  (3). 

(1)  «  Fueruntsymbola,  dit  Duc4»nge,  legibus  vel  consuetudine  apud 
omnes  recepta.  »  III,  15to. 

(S)  Xai  parié  de  ces  tranatormationg  dans  le  chapitre  ni  qui  précède, 
au  point  de  vue  de  la  recherche  de  la  nationalité  des  symboles.  G*e8t  à 
un  antre  point  de  Yue  qu*il  en  est  question  ici.  Cf.  aussi  le  chapitre  xiii 
du  livre  I,  notamment  aux  pages  2S0,  SSl,  2S2  et  suiv. 

(i)  J'ai  consacré  un  chapitre  spécial  aux  Droits,  Rgdêvanoêi  et  Prêtta^ 
tiMt  iyniboUqms,  voy.  ci-devant  le  ch.  xiii  du  livre  I,  loek  dtmtii. 
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Le  temps  ne  se  borne  pas  à  cette  senle  métamorphose. 
Il  dépouille  peu  à  peu  l'acte  symbolique  de  ses  attributs 
matériels  pour  le  transformer  en  une  simple  figure  méta- 
phorique. Le  symbole^  de  réel  quMl  fut  d'abord,  devient 
ensuite  un  symbole  parlé  (1) .  C'est  là  la  première  et  peat- 
être  la  véritable  spiritualisation  du  symbole  :  car,  en  per* 
dant  tous  ses  attributs  matériels ,  il  conserve  néanmoins 
sa  nature  et  son  caractère  symboliques. 

La  métamorphose  touche  à  sa  plus  haute  expression , 
lorsqu'il  ne  reste  plus  du  symbole  qu'un  nom ,  qui  n'ex- 
prime même  pas  une  pensée  allégorique  et  qui ,  par  lui- 
même,  ne  réveille  aucune  idée  métaphorique  se  rattachant 
à  Texistence  d'un  ancien  symbole.  Pendant  le  moyen 
âge,  des  bouchons  de  pailhy  suspendus  à  une  perche, 
sont  placés  sur  le  fonds  de  terre  qui  doit  être  vendu. 
Après  l'aliénation ,  le  feu  est  mis  à  ces  bouchons  de 
paille  pour  consommer  légalement  la  prise  de  possession. 
C'est  là  une  forme  particulière,  une  expression  nouvelle 
du  symbole  du  feu  ,  cet  antique  signe  de  possession  qui 
se  rattache  aux  temps  les  plus  primitifs  et  qui  rappelle 
l'époque  de  la  première  conquête  de  l'homme  sur  les  élé- 
ments, de  sa  première  appropriation  de  la  terre  par  le 
défrichement  des  forêts  opéré  à  l'aide  du  feu.  Plus  tard, 
le  bouchon  de  paille  se  transforme  en  un  simple  chiffon, 
dans  quelques  localités  où  le  sens  du  symbole  est  entière- 
ment oublié;  et  là  où. la  paille  est  conservée,  on  néglige 
d'y  mettre  le  /Sni,  formalité  essentielle  pourtant,  qui,  dans 
les  premiers  âges ,  avait  seule  la  vertu  de  transférer  la 
propriété  (2).  Enfin  le  faisceau  disparait  et  le  bouchon  de 
paille  avec  lui.  A  Genève,  il  n'en  reste  plus  rien  ;  la  chose 

(1)  On  a  vu  d&as  le  chapitre  vii  du  livre  1,  p.  58,  69, 60 ,  ce  que  (fesi 
que  le  symbole  parlé. 

(t)  Sur  ce  symbole,  voy.  ci-devant  I.  I,  ch.  yiir,  v*  Feu,  p.  91, 
92,  93,  et  ch.  ZIV,  p.  251,  159. 
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« 

et  le  nom  sont  partis.  Mais^  en  France,  ilnoos  en  reste  en- 
core une  dénomination,  la  saisie-brandon,  qni  sert  à  rap- 
peler l'origine  et  l'antiqne  puissance  du  symbole.  Telle  est 
labiographie  et  telles  sont  les  métamorphosesdecesymbole 
qui,  après  avoir  régné  pendant  longtemps  dans  le  monde 
juridique  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  n'a  plus  laissé, 
chez  nous,  d'autre  trace  de  son  passage  qu'un  seul  mot, 
moitié  français  et  moitié  tudesque,  indéchiffrable  énigme 
pour  la  plupart  de  ceux  qui  le  prononcent  (fl  ). 

Le  morceau  de  métal  brut ,  œs ,  dont  les  Romains  se 
servaient  primitivement  dans  leurs  ventes  fictives,  change 
de  forme  et  devient  une  pièce  de  monnaie,  nommée  sHfs 
dans  la  stipulation  (2).  La  pièce  de  monnaie  elle-même, 
le  libripensj  la  balance  et  les  témoins  disparaissent  ensuite. 
Les  Romains  ne  conservent  de  l'antique  formalité  que  les 
paroles  sacramentelles  Spondes  ne?  spondeo^  paroles  qui, 
par  elles-mêmes,  n'ont  rien  d'allégorique  (3).  Le  symbole 
enfin  arrive  jusqu'à  nous  et  prend  place  dans  nos  Codes, 
privé  même  de  sa  formule  et  réduit  à  un  nom,  là  stipula- 
tion ^  qui  seule  indique  la  primitive  existence  du  symbole, 
dernière  et  simple  expression  d'un  drame  vivant  et  com- 
pliqué, qu'animait  jadis  la  présence  d'un  grand  nombre 
d'acteurs,  où  chacun  avait  son  r6le  marqué,  ses  paroles  et 
sa  pantomime  réglées  par  la  coutume.  De  tout  cela ,  il  ne 
reste  plus ,  pour  nous ,  qu'an  son  aérien ,  un  être  méta- 
physique, un  nom,  la  stipulationy  qui  réveille  le  souvenir 
de  l'ancienne  splendeur  de  ce  symbole ,  semblable  à  ces 
grandes  cités  qui  jadis  agitèrent  le  monde  et  dont  le  nom 
seul  a  survécu. 

Ou  a  donné  de  ce  mot  stipulation  une  étymologie  dif- 

(1)  Saisie-brofufofi,  de  Brand,  Feu,  incendie^  en  allemand. 
(1)  Toy.  ce  que  f  ai  dit  à  ce  sujet  dans  la  note  N,  S  i,  à  la  fin  du 
▼olume. 
(S)  Voy.  ci-devani  p.  41,  et  ci-après  p.  330. 

39 
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férente  qui  forme  à  elle  seule  tout  un  système  et  dont  on 
s'est  servi  pour  eonstruire  une  pittoresque  bio^aphie 
symbolique  (1).  Est-il^rai,  comme  on  l'a  dit,  que  le  sym- 
bole de  la  glibej  se  dégageant  d'âge  en  Age  de  ses  parties 
les  plus  matérielles,  se  transforme  ensuite  en  rameau;  que 
le  rameau  se  civilisant  se  fasse  bâton^  sceptre^  lituue  au- 
gurai, paille  et  fitu  ;  que ,  rejetant  ainsi  graduellement 
tous  ses  éléments  physiques,  le  symbole  se  métamorphose 
en  fùrmuUy  pour  aller  se  perdre  enfin  en  une  simple  lo- 
cation qui  n'a  plus  rien  de  matérid,  la  eHpulatiùn^  sou- 
Tenir  encore  Tivant  aujourd'hui  du  symbole  primitif  tiré 
de  l'élément  sacré,  de  la  terre  ? 

Bien  de  plus  poétique,  il  fout  l'avouer,  que  la  biogra- 
phie ,  ainsi  faite ,  de  ce  symbole.  Mais  cela  est-il  bien 
Trai  ?  Examinons. 

Tous  ces  symboles ,  il  faut  le  reconnattre ,  le  rameau , 
le  bâton ,  la  paille ,  le  fétu ,  -viennent  de  la  terre.  Os  en 
sont  les  produits,  les  déri-vés,  l'émanation.  A  ce  titre,  ce 
sont  de  véritables  symboles  telluriques^  comme  je  les  ap- 
pelle moi-même  (2).  Hais  cette  appellation,  dictée  par  les 
besoins  de  la  classification,  n'est  qu'un  terme  de  nomen- 
clature qui  n'emporte,  en  aucune  manière ,  l'idée  d'un 
seul  et  même  symbole  subissant  graduellement  plusieurs 
transformations  successives  et  conservant  toujours ,  au 
milieu  de  ses  métamorphoses,  le  même  sens  primitif,  la 

(i)  Ge  système  repose  sur  le  mot  stipula,  paille,  considéré  comme  la 
racine  étymologique  du  mot  stipulation,  Foy.  Michelet»  Orig.  du  Droit, 
Introd.,  p.  Gxi  et  cm,  et  p.  cxix  et  cxx,  où  il  est  dit  :  a  stipuler,  c^est  lever 
«  de  terre  une  paUU,  puis  la  rejeter  à  terre  en  disant  :  par  cette  pailU 
«  ]*at>andonne,  etc.  »  Cf.  la  note  N  à  la  fin  du  volume. 

(9)  M.  Micbelet  ne  se  sert  pas  de  cette  expression,  que  j'ai  empruntée  à 
la  Synioliqu»  de  Greuzer,  et  dont  on  a  vu  déjà  le  sens  et  l'application 
au  chapitre  viii,  p.  69  et  suiv.  Mais  si  le  mot  n*est  pas  employé  par 
II.  Michelet,  le  sens,  que  ce  mot  parait  d'abord  révéler,  est  bien  celui  de 
cet  écrivain. 
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même  valeur  originelle.  En  fait  de  nomenclature ,  on  le 
sait^  l'identité  de  famille  ne  constitue  pas  toujours  Fiden- 
tité  de  race,  de  nature  ou  d'origine. 

La  conformité  d'origine  ne  s'établit  pas  ainsi. 

Cette  biographie  a  pour  premier  et  dernier  termes  ma- 
tériels,  d'une  part  la  ierrej  et  d'autre  part  le  fétu  de  paille^ 
lequel  se  transforme  ensuite  en  quelque  chose  d'immaté- 
riel, le  mot  stipulation  j  conservé  dans  nos  lois,  métamor- 
phose que  repousse  la  mérité  des  choses ,  que  répudie  la 
science  étymologique  et  que  rejette  l'autorité  de  plusieurs 
graves  jurisconsultes. 

La  stipulation  ,  en  effet ,  n'est  pas  engendrée  par  le 
symbole  de  la  paille.  Elle  est,  on  Ta  déjà  pu  voir,  la  der* 
nière  expression  d'un  symbole  métallique  et  non  pas  d'un 
symbole  v^étal.  Elle  a ,  si  l'on  vent ,  une  autre  origine 
étymologique,  tout  aussi  opposée  d'ailleurs  à  l'application 
qu'on  cherehe  à  donner  à  cette  locution.  Gomme  destinée 
à  rendre  fermes  et  stables  les  conventions  des  parties,  la 
itipulationy  au  lieu  d'avoir  pour  étymologie  la  petite  pièce 
de  monnaie,  stips^  que  le  libripens  plaçait  dans  sa  balance, 
tirerait  son  nom  du  pieu ,  stipes,  stipulunif  qu'on  plante 
dans  la  terre  et  qui  y  demeure  fixe  et  inébranlable  (1). 
Dans  cette  dernière  explication,  le  mot  stipulation  ne  se 
lie  à  aucun  symbole,  et  l'hypothèse  biographique,  dont 
je  m'occupe,  ne  s'évanouit  pas  moins. 

Ce  moment  en  quelque  sorte  solennel,  où  le  symbole 
de  la  terre j  tout  à  fait  dégagé  de  sa  dernière  forme  maté- 
rielle, qui  est  la  paille  j  se  spirituaUse  entièrement  pour 
n'être  plus  qu'un  son,  un  être  métaphysique,  ce  moment 
n'est  donc  qu'une  illusion  poétique  dans  cette  biographie 
du  symbole  qui  emprunte  sa  forme  à  Télément  sacré,  à 


(i)  Sur  rétymologie  du  mot  itijpulation,  voyez  la  noie  N,  §  1,  à  la  On 
dtt  Tolume. 
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la  terre j  puisque  la  ierrej  la  glèbe  et  le  mot  stipulation 
n*ont  aucun  rapport  étymologique  ni  aucune  analogie  ju- 
ridique. 

Les  autres  transformations  présentent-elles  plus  de 
réalité? 

Voyons  encore. 

Pour  que  la  motte  de  terre ,  la  glèbe  devienne  snccessi- 
yement  rameau,  bâtofiy  herbe^  pailley  félUj  il  faut  que 
l'emblème  primitif  disparaisse  lui-même  de  la  scène  ju- 
ridique à  mesure  que  les  autres  emblèmes  voient  le  jour, 
n  faut  que  le  rameau ,  chargé  de  représenter  le  fonds  au 
lieu  de  la  glèbe^  cède  la  place  au  bâ4on;  que  celui-ci  se 
retire  devant  un  emblème  moins  substantiel,  plus  d^^agé 
de  Télément  terrestre,  tel  que  le  tuyau  de  paille ,  et  tel 
enfin  que  le  mince  et  léger  brin  de  paille,  jouet  du  vent, 
le  fétu. 

Loin  que  Tordre  et  le  cours  des  choses  se  passent  ainsi, 
il  arrive,  au  contraire,  que  tous  ces  symboles  ont  une 
existence  contemporaine  et  simultanée.  Le  symbole  qui , 
dans  ce  système ,  aurait  engendré  tous  les  autres  pour 
périr  après  le  premier  enfantement,  la  motte  de  terre,  ap- 
partient à  l'âge  le  plus  reculé  comme  aux  temps  les  plus 
rapprochés  de  nous.  Son  usage  est  parallèle  à  celui  du 
rameauj  du  brin  d'herbe^  du  bâton  j  du  fétu  de  paille  ^  dont 
l'emploi  a  souvent  lieu  en  même  temps,  à  la  même  époque 
et  quelquefois  dans  la  même  formalité,  dans  le  même 
contrat. 

La  raison  de  cette  simultanéité,  de  ce  concours  est  bien 
simple,  c'est  parce  que  l'objet  de  chacun  de  ces  symboles 
n'est  pas  identique. 

La  motte  de  terre^  la  glébe^  simple  et  nue,  figure  la  pro* 
priété  dans  son  sens  abstrait,  le  sol  en  général,  la  patrie; 
à  un  point  de  vue  plus  restreint  et  plus  pratique,  elle  re- 
présente un  fonds,  un  héritage  rural,  considéré  d'une 
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manière  générale.  Quand  on  vent  qu'elle  figure  un  pré, 
on  prend  une  motte  de  gazon  ^  ou  bien  l'on  enfonce  de 
Vherbe  dans  la  glèbe.  Pour  la  représentation  d'un  champ 
couvert  d'arbres,  on  y  plante  des  rameaux.  La  glibe  figure 
le  tréfonds  ;  Yherbey  le  gazon  ou  le  rameau  sont  l'image  de 
la  superficie,  de  ce  qui  couvre  le  sol.  Comme  le  sol  est 
sooYent  foulé  par  des  esclaTes,  par  des  serfs ,  qui  y  sont 
attachés  et  sur  lesquels  il  existe  un  droit  de  dominium^  ce 
droit  de  commandement  et  d'autorité  sur  les  hommes, 
sur  les  choses  est  représenté  par  une  baguette j  un  bâton^ 
qu'on  plante  aussi  dans  la  motte  de  terre  ou  qu'on  remet 
au  nouvel  acquéreur  ;  enfin,  le  droit  absolu  de  propriété, 
cette  faculté  d'user  et  d'abuser,  d'améliorer  et  de  détruire 
a  aussi  son  emblème  réuni  quelquefois  à  tous  les  précé- 
dents :  cet  emblème,  c'est  le  couteau  (1).  Voilà  ce  qu'on 
rencontre  dans  les  chroniques,  dans  les  diplômes,  et  voilà 
les  symboles  que  l'on  conservait  dans  les  églises,  souvent 
séparés,  mais  souvent  aussi  rassemblés  et  réunis.  A  chaque 
emblème  son  sens ,  à  chaque  signe  sa  valeur.  C'est  une 
réunion,  une  alliance  de  symboles,  ayant  chacun  un  rôle 
spàôal  et  exprimant  une  idée  différente,  sans  que  celui-ci 
ait  engendré  celui-là ,  et  sans  que  l'un  procède  nécessai- 
rement de  l'autre. 

Gomment  allier  cette  simultanéité  d'existence,  ce  con- 
cours d'action,  de  la  part  de  tous  les  symboles  ou  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  dans  le  même  contrat  ou  à  la  même 
époque,  si,  comme  on  le  prétend,  le  rameau  a  été  destiné 
à  tenir  la  place  de  la  glibe  j  et  si  Vherbe^  le  gazon^  le  béUon^ 
ou  la  baguette  ont  été  inventés  pour  succéder  au  rameau 
dans  les  cérémonies  symboliques?  Il  arrive  souvent,  il  est 
vrai,  que  le  rameau  isolé  représente  une  forêt,  une  prai- 
rie; un  simple  champ,  l'héritage  tout  entier  ;  quelapai7I(t 

(1)  Foy.  Dacaage,  Glos$.,  in,  15S1,  et  Cf.  ci-defant,  p.  6t. 
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figure  les  mêmes  objets  et  serve  même  dansFuliénation  d'une 
maison.  Mais  ces  emblèmes  ne  sont  point,  dans  ces  divers 
cas,  substitués  à  là  glèbe  de  terre  ;  car,  dans  la  même  pé- 
riode de  temps,  dans  le  même  pays,  le  symbole  de  la  glèbe 
continue  à  être  usité  avec  la  signification  qui  lui  est  propre. 

Le  fétu  de  paille  est  certainement  l'emblème  dont  l'usage 
fut  le  plus  fréquent  pendant  le  moyen  âge.  On  s'en  est  servi 
dans  la  vente  d'un  arpent  de  terre,  conmie  dans  la  dépo* 
sition  d'un  monarque,  du  roi  Charles  le  Simple,  par  exem- 
ple. On  l'a  appliqué  dans  le  cautionnement  ;  on  l'a  même 
employé  comme  signe  de  rémission  d'une  offense,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  poème  flamand  du  Renard  (  i }. 

Où  est,  dans  tout  cela,  le  rapport  entre  le  symbole  de  la 
paille  et  le  symbole  de  la  glèbe  ? 

Cette  fréquence  et  surtout  cette  infinie  variété  d'appli- 
cation démontrent  évidemment  que  la  paille  ne  fut  des- 
tinée à  remplacer  ni  le  rameau^  ni  le  6d(on,  encore  moins 
à  représenter  la  motte  de  terre^  ancien  symbole  qui  serait 
tombé  en  désuétude  ^  car ,  dans  la  plupart  des  cas  où  la 
paille  était  employée,  die  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  au- 
cune liaison,  même  indirecte,  avec  la  forme  symbolique 
tirée  de  la  terre.  Savez-vous  pourquoi  cet  emblème ,  la 
paille j  fut  d'un  usage  si  fréquent?  Un  savant  et  célèbre 
auteur  l'explique  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  vraie. 
C'est  parce  qu'il  était  extrêmement  facile  de  se  procurer, 
en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  un  brin  de  paille ,  qu'on 
l'empltya  dans  un  si  grand  nombre  d'occasions  (2). 
Il  n'y  a  là,  on  le  voit  bien,  aucune  combinaison  scienti- 
fique, ni  aucune  prévision  métaphysique.  L'explication 
est  simple,  mais  péremptoire,  comme  Test  toute  vérité  pra- 
tique. 

(1)  Cité  par  M.  Michelet  lui-môme,  p.  128. 

(9)  Bignon,  ap.  Ducange,  ▼•  Fnmca,  HI,  410.  Foy.  ci-devant,  p.  76 
à  78  et  p.  169. 
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Le  bâton  sert  dans  la  vente  d'un  fonds  de  terre.  Hais  on 
l'applique  aussi  à  Tinvestiture  d'un  duché,  d'une  chapelle. 
Si,  dans  les  deux  premiers  cas,  on  peut  dire  qu'il  repré- 
sente le  sol  ou  la  gUbe  de  terre ,  que  figure- t*il  dans 
l'exemple  relatif  à  l'investiture  d'une  chapelle?  Dira-t-on 
qu'il  représente  aussi  le  sol  sur  lequel  repose  la  chapelle? 
Mais  je  demande  alors  si  une  glèbe  eût  été  un  symbole 
usité  pour  figurer  un  édifice?  Tout  cela  n'est,  an  surplus, 
qu'un  oubli  complet  de  la  destination  du  6â(on  dans  les 
représentations  symboliques.  Car,  dans  aucune  hypothèse, 
le  bàlon  ne  tient  la  place  du  rameau^  ni  de  la  motte  de  terre 
ou  du  sol  lui-même.  Le  bàton^  en  effet,  représente  toujours 
une  chose  abstraite  ;  jamais  une  chose  matérielle.  Il  figure 
le  droit  du  donateur,  du  vendeur,  du  prince,  en  vertu  du- 
quel il  transmet  au  donataire,  à  l'acquéreur,  au  vassal. 
C'est  avec  la  même  signification  qu'il  sert  à  consacrer  un 
affranchissement  »  à  recevoir  un  serment,  un  hommage 
féodal.  On  est  loin,  bien  loin  de  la  vérité  quand  on  con- 
sidère ce  symbole,  le  bâton  ou  la  baguette^  comme  l'image 
de  la  propriété  matérielle  ;  car,  je  le  répète,  il  n'y  a  jamais 
dans  ce  signe  physique  qu'une  idée  morale  ou  intelleo* 
tuelle,  l'idée  du  droit,  du  pouvoir,  du  commandement,  de 
l'autorité  (1). 

Le  bâton  est  de  tous  les  symboles  le  plus  ancien ,  mais 
aussi  le  plus  vivace.  L'emblème  de  la  paille ,  qu'on  pré- 
sentecomme  l'ayant  remplacé  et  lui  ayant  dès  lors  survécu, 
est  enseveli  dans  la  poussière  de  l'oubli  depuis  de  bien 
longues  années  (2);  tandis  que  l'emblème  du  bâton^  de  la 

(1)  «  Cum  bacntui  ac  irirga  domini  in  suos  ac  res  suas  jas  et  potesta- 
tem  denotet.  »  Ducange,  Invettitura,  ni,  46ti.  Cf.  ee  qui  a  été  dit  ci- 
deyant,  p.  IH  et  suIt. 

(S)  Dana  Tancienne  iii?estiuire,  lafotfltafait  peut-être  sunrécQ  au  M- 
to».  Le  bâton  était  encore  en  usage  dans  quelques  lieux  de  la  Flandre  et 
de  la  Picardie  en  i§87,  comme  ratteste  Oalland  [Frano-atteu,  XX,  316 , 
édit.  de  1687).  Mais  11.  Michelet  assure  qu^en  Hollande  rinvestiture 
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baguette j  de  la  verge  s'étale  encore  de  nos  jours,  dans  le 
monde  juridique,  sous  toutes  les  formes,  modeste  et  simple 
comme  la  baguette  des  alcades  constitutionnels  enEspagne, 
oomme  celle  des  rois  d'armes  ou  comme  la  verge  des  huis- 
siers ou  sergents  actuels  en  Angleterre;  superbe,  comme  le 
bàtan  des  maréchaux  de  France,  resplendissant  d'or  et  de 
pierreries,  comme  la  crosse  épiscopaie,  ce  bâton  pastoral 
des  évèques,  ou  comme  le  sceptre  des  rois ,  ces  augustes 
pasteurs  des  peuples. 

Quant  à  la  formule  de  la  stipulation  romaine ,  cette 
formule,  si  simple  en  dernier  lieu,  qui  consistait  dans  une 
interrogation  et  dans  une  réponse  conforme  (1) ,  elle  ne 
présentait,  ainsi  que  le  fait  observer  Gujas ,  aucun  sens 
allégorique  (2),  et  n'était  pas  destinée  à  tenir  la  place  de 
la  cérémonie  et  de  la  pantomime  symboliques  qui  avaient 
disparu.  La  formule  de  la  stipulation  existait  d'abord  en 
même  temps  que  le  symbole.  La  transformation  du  sym- 
bole en  formule  est  donc  purement  imaginaire.  La  réalité 
ne  répond  pas  au  système  (3). 

Et  maintenant,  il  faut  bien  que  je  le  dise,  c'est  avec 
peine  et  contre  mon  gré,  que  je  me  vois  obligé  d'arracher 
qudques  pi^^es  à  cette  séduisante  odyssée  juridique.  Mais 
quel  que  soit  le  charme  de  ces  brillantes  hypothèses,  avant 
tout,  quand  on  fait  du  Droit,  il  faut  être  vrai,  alors  sur- 

avait  encore  lieu  par  le  fHu  en  1764  {HUt.  de  France,  V,  SS8,  note).  Cette 
circonstance  ne  modifie  en  rien  mes  observations. 

(1)  SnondesT  spondeo.  — Dabis?  dabo.  —  Quinque  aureos  dare  spon- 
des?  qumque  aureos  dare  spondeo. 

(î)  «  Sunt  qui  dicunt  verba  solemnia  quas  interveniunt  in  stipulationi» 
bot  esse  symbola  qusdam. ..  verba  non  sunt  symbola»  nisi  sint  allegorica. 
Stipulationum  verba  non  sunt  ejusmodi;  ergo  stipulattonum  veibanon 
sunt  symbola.  »  Gigas,  De  verh,  cbUg,  cam, 

(8)  Ce  que  je  dis  ici  o^  s'applique  qu^à  la  formule  des  sUpulatioDs,  qui 
est  celle  queM.  Micbelet  a  eue  spécialement  en  vue  dans  le  passage  auquel 
je  réponds.  Sur  les  Formules  en  général,  vojf.  ci-devant  le  obapitre  UI, 
§  6  du  livre  I,  p.  40  et  suiv. 
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tottt  qu'avec  la  yérité  il  reste  encore,  dans  la  science  ju- 
ridique, assez  d'éléments  réels  pour  enchanter  Fimagina- 
tion  ;  car  des  origines  du  Droit  de  tous  les  peuples  s'exhale 
de  toutes  parts,  naturellement  et  sans  contrainte,  le  plus 
suave  des  parfums  poétiques. 


CHAPITRE  VI. 

GoncLusio»  :  l'esprit  de  la  législatiou  bt  de 

LA  CIVILISATION  EST  PANS  l'sSPEIT  DBS 
SYMBOLES   JURIDIQUES. 

De  ce  que  chaque  peuple  a  un  penchant  général  et  une 
tendance  particulière  pour  la  symbolisation  et  de  ce  qu'il 
met  dans  les  symboles  quelque  chose  de  son  caractère  et 
de  son  génie,  on  doit  conclure  que  Texamen  de  la  Sym- 
Mique  d'une  nation  conduit  à  l'idée  dominante  de  sa  ci- 
vilisation et  à  l'esprit  de  sa  législation  écrite  (i).  La  con- 
naissance approfondie  et  parfaite  des  symboles  usités  chez 
un  peuple,  l'appréciation  de  leur  origine  et  Tétude  de  leur 
application  judiciaire  peuvent  mettre  assurément  sur  la 
voie  qui  conduit  à  la  solution  de  ce  problème,  et  doivent 
éclairer  les  investigations  scientifiques  d'une  lumière  sou- 
vent brillante,  mais  plus  souvent  peut-être  incertaine  et 
douteuse. 

L'incertitude,  qui  frappe  si  fréquemment  de  stérilité 
les  résultats  d'une  pareille  investigation,  a  sa  cause  dans 
la  difficulté  de  pouvoir  discerner,  avec  précision,  le  sym- 
bole, né  sur  le  sol,  du  symbole  transporté  par  k»  migra- 
tions des  races  étrangères.  Gonunent  reconnaître  avec 
sûreté,  .dans  le  symbole,  la  chaîne  qui  lie  une  nationalité 

(i)  Michelet,  Oriffkm,  Introd.,  p.  lxxit. 
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Yiyante  à  une  autre  nationalité  qai  est  éteinte?  Et,  panni 
les  symboles  réellement  indigènes,  est-il  toujours  pos- 
sible de  distinguer  ee  qui  appartient  à  leur  âge  primitif 
et  ce  que  le  temps  a  enleyé  ou  ajouté  à  leur  type  origind? 
L'état  actoel  de  la  science  symbolique,  avec  ses  élânents 
encore  incomplets,  ne  permet  à  cet  égard  que  de  simples 
conjectures. 

La  logique  enseigne,  sans  contredit,  que  les  symboles 
juridiques  d'un  peaple  contiennent,  en  germe,  l'idée  de 
sa  nationalité  et  Tesprit  de  sa  législation.  On  peut ,  on 
doit  même  affirmer  que  la  législation  est  toute  entière 
dans  les  symboles.  Hais  on  ne  saurait  dissimuler  que  l'ap- 
plication de  cet  axiome  à  tel  peuple  déterminé  ne  soit 
difficile  et  périlleuse  au  dernier  point.  On  peut  citer  ce- 
pendant quelques  heureux  exemples  de  cette  application. 

La  forme  du  symbole  juridique  des  anciens  Germains, 
dans  laquelle  ils  paraissent  ayoir  mis  plus  "particulière- 
ment  l'empreinte  de  leurs  mœurs  primitiyes,  c'est,  on  Ta 
vu,  le  brin  d'herbe,  le  rameau,  la  branche  d*arbre,  em- 
blème agreste,  signe  rural,  image  des  habitades  reli- 
gieuses, mais  en  même  temps  de  la  vie  errante  de  la  na- 
tion dans  ces  profondes  forêts  et  dans  ces  vertes  pnUries^ 
où  les  Germains  vécurent  si  longtemps  dispersés  selon 
l'aventureuse  liberté  de  leur  génie.  L'élément  que  les 
Germains  ont  introduit  dans  les  sociétés  medernes  re- 
produit cette  même  image.  C'est  par  eux  que  la  civilisa- 
tion moderne  de  l'Europe  se  trouve  pénétrée  à  un  si  haut 
degré  du  sentiment  de  la  grande  valeur  personnelle  de 
l'homme,  de  son  indépendance  individuelle,  sentiment 
inconiui  au  monde  grec  et  au  monde  romain,  où  Ton  ne 
trouve  qoe  la  liberté  du  citoyen,  qui  s'abdique  liii*mème 
au  iM*ofit  de  l'État  et  de  l'association  politique  (1).  Le 

(1)  Il  faut,  dans  cette  appréciation,  ne  pas  oublief  de  tenir  compte 
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caractère  du  droit  des  6ermains  est  celui  de  l'indépen- 
danœ  personnelle ,  qa'ils  nous  apportèrent  jadis  du  fond 
de  leurs  forêts  (l).  Ce  caractère  s'allie  merreillensement 
à  la  forme  et  à  l'esprit  dominant  de  leurs  symboles. 

A  Rome,  le  symbole  est  urbain  (2).  Ce  caractère  an- 
nonce l'esprit  de  légalité,  d'association  régulière,  indis- 
pensable à  la  police  de  la  cité.  Ici,  plus  d'individualisme 
et  d'indépendance  ;  Tordre  est  la  loi  suprême.  Tout  est 
sacrifié  à  l'État,  qui  absorbe  à  son  profit  la  personnalité 
indiyiduelle.  Par  une  conséquence  de  cette  absorption,  le 
Droit  romain  est  plus  réel  que  personnel  (3).  La  propriéli 
y  gagne  en  protection,  en  solidité,  ce  que  perd  l'indépen- 
dance de  la  personne. 

Le  symbole  juridique  des  Romains  a  un  autre  carac- 
tère. En  opposition  ayec  le  symbolisme  germain  qui  est 
un,  simple,  purement  dvil  et  tout  patricien,  le  symbolisme 
romain  est  double,  sacerdotal  et  civil ,  patricien  et  plé- 
béien, comme  le  génie  de  la  nation,  comme  le  droit  de  la 
cité  primitive,  si  longtemps  en  proie  aux  luttes  de  cet  an- 
tagonisme qui  se  réfléchit  partout,  dans  la  religion,  dans 
les  mythes,  dans  les  symboles,  dans  le  Droit  (4). 


aussi  du  christianisme,  dont  Tinfluence  a  contribué  à  faire  entrer  et  à 
déyelopper  l'élément  personnel  dans  la  ciTilisatton  moderne. 

(i)  M.  Micbelet  dit  :  un  droit  Persotmek  Cest  la  même  idée  ;  mais  la 
savant  historien  ne  Ta  rattachie  ni  à  la  forme,  ni  au  caractère  du  Sym- 
bole germain,  comme  j*ai  essayé  de  le  faire.  Origines,  Introduction, 

P.UEZIX. 

{%)  Vùy,  ci-deyant  p.  80S,  809  et  suiv* 

(8)  Micbelet,  Oriffines,  Introd.,  p.  lzzyii  àutiu,  Ifôme.obsenralion 
que  celle  de  la  note  i. 

(4)  Sur  cette  dualité ,  voy,  Niebuhr ,  dans  son  Histoire  romaine ,  et 
VBssai  sur  le  droit  privé  des  Romains  de  M.  Guérard.  M.  Laferrière 
combat  cette  hypothèse,  et  son  Histoire  du  Droit  civil  des  Romains  repose 
sur  Tunité  du  Droit  civil,  qui  a  pour  fondement  Tunité  de  la  cité,  la- 
quelle y  est  unie  à  deux  éléments,  le  patriciat  et  le  peuple ,  division  des 
personnes,  non  du  Droit.  Histoire  du  Droit  dvil  de  Rome  et  dm  Droit 
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Parmi  le  petit  nombre  de  formes  symboliques  que  la 
France  peut  revendiquer  en  propre,  l'obligation  d'ame- 
ner au  seigneur  un  faible  oiseau  sur  un  char  immense 
semble  relever  plus  spécialement  du  caractère  national. 
Cette  forme,  avec  toutes  celles  qui  lui  sont  analogues,  in- 
dique, en  effet,  une  pensée  railleuse  qui  perce  Técoroe 
symboUque,  pour  laisser  apercevoir  cette  fine  fleur  de 
malice  gauloise  qu'on  voit  encore  s'épanouir  sur  la  phy- 
sionomie française  (  1  ) .  Hais  il  n'y  a  là  que  la  partie  super- 
ficielle du  caractère  français.  Notre  nationalité  se  manifeste 
par  un  trait  plus  profondément  accusé  et  plus  vrai.  La 
France,  fusion  de  plusieurs  peuples,  si  elle  peut  montrer 
quelques  symboles  isolés,  qui  lui  soient  propres,  n'a  pas, 
à  vrai  dire,  un  système  de  symboles  indigènes.  Sa  Sym^ 
bolique  judiciaire  est  variée  et  complexe.  Elle  se  com- 
pose des  symboles  de  toutes  les  races  qui  se  sont  établies 
sur  son  territoire  (2) .  Ce  caractère  se  retrouve  dans  la  civi- 
lisation française,  qui  n'est  ni  exclusivement  romaine  (3), 
ni  essentiellement  germanique.  Le  type  de  la  civilisation, 
comme  celui  de  la  Symbolique  judiciaire  de  la  France, 
expression  des  éléments  divers  de  la  société  moderne,  est 
européen.  Il  reproduit,  avec  le  plus  de  vérité,  l'idée  gêné* 
raie  de  la  civilisation. 

La  Symbolique  française,  sans  caractère  fortement  in* 
digène,  s'approprie  avec  raison,  plus  exclusivement  que 
toute  autre,  la  physionomie  qui  appartient  aux  symboles 
communs  et  généraux,  à  ces  symboles  humains^  qui  sont 

firampaii,  1. 1,  p.  89  et  8uiy.—  Voy.  aussi  au  chapitre  suivant  une  appré- 
ciation de  la  SuniMique  romaine  et  de  la  Symbolique  allemande  au 
point  de  yue  de  leurs  rapporte  avec  le  principe  politique  de  la  société. 

(1)  Voy,  p.  29S,  note  8. 

(^  Cf.  ci-devant,  page  Î99  et  la  note  1. 

(S)  Ce  qui  ne  rejette  pas  Tinfluence,  prépondérante  d^ailleurs,  de  l'élé- 
ment romain,  que  j'ai  déjà  reconnue,  pages  t96,  297,  et  que  signale 
11.  Ooisot,  Hist.  de  la  dvU  franc.,  7*  leçon. 
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de  tons  les  siècles  et  de  tous  les  pays  (  1  ) .  Le  Droit  français 
réfléchit  depuis  longtemps  cette  disposition  ayee  une  ad- 
mirable exactitude.  Il  ne  se  pose  pas,  dans  le  monde  juri- 
dique, comme  un  droit  national,  comme  un  droit  local, 
haineux,  exclusif.  Cet  un  droit  plébéien  et  progressif,  un 
véritable  droit  cosmopolite,  droit  humain  (2),  que  les  peu- 
ples, tout  en  le  critiquant,  nous  envient  et  nous  emprun- 
tent. Ce  droit,  par  la  force  de  son  principe  sympa- 
thique, marche  peu  à  peu  et  en  silence  à  la  conquête  du 
monde  (3). 

CHAPITRE  VII. 

AUTRE  CONCLUSION  :  LE  PRINCIPE  POLITIQUE  DE  LA 
SOCIÉTÉ  DÉTERMINE  LE  REGNE  OU  LA  DÉCA- 
DENCE DES  SYMBOLES  JURIDIQUES. 

Il  y  a  encore  une  autre  conclusion  à  tirer  de  ce  qui  a  été 
dit  précédemment.  Cette  conclusion  emprunte  sa  formule 
au  principe  social.  De  même  que  Taiguille  aimantée  in- 
cline constamment  au  pôle  ;  de  même  aussi  les  symboles 
juridiques  tournent  sans  cesse  vers  le  principe  politique 
de  la  société  qui  détermine  toujours  ou  leur  règne  ou  leur 
décadence  (4). 

Deux  principes  gouvernent  le  monde  civil  et  régissent 
la  société,  soit  ouvertement,  soit  en  secret.  Ces  deux  prin- 
cipes, également  légitimes  et  nécessaires,  représentent  tou- 
jours, sous  des  noms  divers  et  avec  d'innombrables  mo- 


(1)  Voy.  ci-deTant  1. 1,  ch.  V, p.  Bl;  et  l  U, cb.  III,  p.  S06,S07,S18,  S14. 
(t)  Michelet,  Originet,  Introd.,  p.  cxn;  et  Histoire  ée  France,  t.  Il , 
p.  642. 
(S)  Foy.  mon  Introâmaion,  part.  IV,  p.  cxrif,  Gznii. 
(4)  Voy.  la  flo  da  ch.  I  du  li^e  U,  p.  28S,  S89, 290. 
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âificatioii8,réléineût8acerdotal  ou  l'élément  civil,  rintéièt 
patriden  oa  l'intérêt  plébéien ,  l'élément  actif  ou  l'élément 
passif  de  la  société.  L'an  de  ces  principes  Tient  de  l'Orient  ^ 
il  donne  naissance  à  l'immobilité  sociale  qui  est  le  produit 
de  l'élément  sacerdotal  on  patriden,  de  l'élément  maté- 
riel, passif  on  consenratenr  de  la  dvilisation  ;  Tantre  prin* 
dpe  qni  appartient  à  l'Occident,  engendre  le  mouTementi 
le  progrès»  dont  le  mobile  est  l'élément  plébéien,  Télé- 
ment  actif,  spirituel  de  l'assodation  dvile. 

Le  Droit  a  la  faculté  de  reproduire  admirablement  cet 
ordre  de  choses,  et  de  représenter  ayec  fidélité  Fanion 
des  deux  principes  des  sociétés  humaines,  savoir  :  l'élé- 
ment immobile,  stationnaire  ou  conservateur,  c'est-à-dire 
le  prindpe  sacerdotal,  patricien  ou  oriental  ;  et  l'élément 
actif  ou  progressif,  c'est-à-dire  le  principe  plébéien  ou 
ooddental;  en  d'autres  termes,  l'élément  historique  fi- 
guré par  le  symbole  qui  en  est  le  type  le  plus  pittoresque 
et  le  plus  simple  ^  l'élément  philosophique,  repr^nté 
par  la  raison  humaine  (1). 

Lorsque  la  société  est  barbare,  elle  est  soumise  à  la  re- 
ligion de  la  lettre  ;  le  droit  est  emprisonné  dans  le  maté- 
rialisme de  la  forme.  Le  symbole  règne  et  domine.  C'est 
le  droit  des  époques  héroïques,  celui  des  XII  Tables  et 
celui  du  moyen  âge.  La  loi  des  XTI  Tables  dît  :  uti  lingua 
nuncupassit^  ita  jus  esk).  Le  moyen  âge  disait  :  qui  vir- 
gulà  cadtY,  causa  cadit.  Ces  effets  se  prolongent  longtemps 
encore  après  que  la  civilisation  a  remplacé  la  barbarie. 
Les  époques  civilisées  ont  pour  mission  de  débarrasser  le 

(1)  «  Le  Droit  civil,  comme  le  Droit  politique,  comme  les  mœurs,  comme 
les  sciences,  comme  les  arts,  comme  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire  de  l'hu- 
manité, comprend  deux  éléments  inséparables ,  l'un  historique ,  tradi- 
tionnel ,  conservateur ,  l'autre  novateur ,  rationnel ,  philosophique.  0 
Klimrath,  Essai  sur  l'étuâ$  hiHoriquê  du  droit  $t  son  utUitépour  Vinter- 
prétation  du  Code  Hvil, 
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Droit  de  ces  entrayes,  de  Téleyer  au-dessus  des  mots,  de 
placer  l'idée  au-dessus  de  la  forme  ;  de  là,  le  règne  de  la 
bonne  foi,  de  Téquité,  cBqnalitaSy  signe  de  la  victoire  du 
principe  plébéien,  qui  réside  essentiellement  dans  l'éga- 
lité, racine  et  fondement  de  l'équité.) 

Ainsi,  quand  le  Droit  est  chargé  de  symboles,  l'élément 
sacerdotal  ou  l'élément  patricien  domine.  La  société  est 
immobile,  immuable,  hors  de  la  loi  des  vicissitudes,  hors 
du  tumulte  des  passions  et  de  la  pensée,  comme  l'Inde  qui 
eit  la  plus  haute  expression  de  cette  pétrification  sociale. 

Dans  des  proportions  plus  restreintes  et  avec  un  carac- 
tère moins  déterminé,  Rome  offre  un  autre  exemple  de  ce 
règne  parallèle  et  simultané  du  symbole  et  de  l'élément 
sacerdotal  ou  patricien.  Quand  l'élément  plébéien,  per- 
sonnifié en  César,  a  définitivement  triomphé,  le  symbo- 
lisme du  Droit  romain  n'est  plus,  les  lois  OEbutia  et  Julia 
l'ont  frappé  à  mort^  la  spiritualisation  du  Droit  est  ar- 
rivée (1). 

La  France,  qui  a,  de  bonne  heure,  débarrassé  son  Droit 
des  liens  matériels  du  symbole,  a  un  Droit  spiritualiste  et 
en  même  temps  plébéien,  une  civilisation  occidentale  et  en 
même  temps  progressive  (2) . 

L'Allemagne,  dont  la  civilisation  conserve  quelque 
chose  du  caractère  oriental,  qui  rappelle  l'Asie,  d*oii  la 
race  germaine  est,  dit-on,  issue,  l'Allemagne  se  plaît  aux 
formes  matérielles  du  symbole  juridique.  Aussi  possède* 
trelle  encore  un  Droit,  non  sacerdotal,  mais  patricien,  ce 


(1)  Le  plus  rude  coup  porté  au  symbolisme  juridique  des  Romains  Ta 
été  par  la  loi  OEbtUia,  qu^on  croit  être  peu  antérieure  à  Cicéron,  et  par 
les  deui  lois  Julia,  dont  Tune  est  certainement  d'Auguste  et  dont  Tautre 
est  peut-être  de  Jules-César  lui-même.  Cest  Tépoque  du  triomphe  com- 
plet de  rélémeot  plébéien.  Sur  ces  lois,  voyex  ce  que  J*ai  déjà  dit  ci- 
devant,  p.  179  et  la  note. 

(2)  Cf.  p.  196  à  800;  et  la  fin  du  chapitre  précédent,  p.  834,  885. 
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qai  diffère  peu  qaant  au  résultat,  tout  en  n'étant  pourtant 
pas  précisément  la  même  chose  (1). 

En  Angleterre,  où  la  lutte  des  deux  éléments  se  main- 
tient, le  Droit  n'a  pas  encore  un  caractère  fixe  et  déter* 
miné.  Dans  cet  antagonisme  entre  Tesprit  et  la  matière, 
entre  l'élément  plébéien  et  l'élément  patricien,  le  symbo- 
lisme juridique,  ébranlé  sur  sa  vieille  base,  résiste  encore, 
mais  en  chancelant.  Lorsque  les  symboles  tomberont, 
l'Angleterre  sera  entrée  dans  les  Toies  de  la  civilisation 
occidentale,  le  principe  politique  de  la  société  britanni- 
que sera  changé,  l'élément  plébéien  aura  définitivement 
triomphé;  Tétroit  et  rigoureux  formalisme  aura  disparu. 

La  meilleure  condition  pour  un  peuple,  loin  de  résider 
dans  la  domination  absolue  d'un  seul  de  ces  deux  élé- 
ments, consiste,  sinon  dans  leur  lutte,  du  moins  dans  leur 
combinaison  et  leur  équilibre.  Avec  l'unité  d'élément, 
on  a  l'immobilité  ou  l'agitation,  le  despotisme  ou  Tanar- 
chie,  c'est-à-dire  la  mort  dans  l'association  politique , 
mort  de  consomption  dans  un  cas,  mort  violente  dans 
l'antre.  Avec  la  lutte  des  deux  principes,  il  n*y  a  qu*in- 
certitude,  trouble,  malaise;  avec  l'équilibre,  on  a  le  mou- 
vement et  la  vie. 

(1)  Cr.  ce  que  j'ai  dît  sur  le  Droit  allemand  dans  le  précédent  chapitre, 
p.  8BS,  888,  et  à  la  fin  du  chapitre  ii  de  ce  2*  livre,  p.  800,  801. 11  n'y  a 
aucune  contradiction  entre  le  chapitre  précédent  et  le  chapitre  actuel. 
Car  un  Droit  peut  n'être  pas  sacerdotal  et  être  néanmoins  patricien. 
Quoique  venant  du  même  principe ,  il  y  a  une  nuance  entre  ces  deux 
éléments.  L'élément  sacerdotal  est  le  nec  ptus  tiltra  de  la  pétrification 
sociale.  D'autre  part ,  le  génie  d'un  peuple  peut  fort  bien  être  celui  de 
rindépendance  personnelle,  être  représenté,  dans  le  Droit  privé,  par  le 
principe  de  la  liberté  personnelle,  quoique  le  Droit  politique  soit  un  Droit 
tout  patricien.  L'histoire  des  Francs  contient  un  exemple  qui  peut  con- 
tribuer à  faire  saisir  ces  deux  nuances.  Glovis  est  obligé  de  céder  devant 
le  Franc  qui  s'oppose  à  ce  qu'il  s'approprie ,  après  la  bataille ,  un  objet 
déterminé  du  butin,  convoité  par  ce  prince.  Plus  tard»  Qovis,  pour  se 
venger,  fend  la  tête  à  ce  même  compagnon,  en  vertu  de  son  autorité  de 
che(  sans  s'exposer  par  cet  acte  à  l'esprit  de  révolte. 
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Quand  on  dit  qae  l'élément  actif  on  plébéien  triomphe 
chez  un  peuple,  cela  ôgnifle  qae,  se  d^geant  des  entra* 
▼es  qui  le  retenaient  captif,  il  est  entré  dans  la  direction 
de  la  société.  Hais  cela  ne  Tcnt  pas  toujours  dire  qu'il  a  ab- 
sorbé l'élément  passif  ou  patricien.  Le  comble  de  l'habileté 
politique  consiste  à  balancer  l'un  par  l'autre  les  deux  élé- 
ments opposés,  sans  en  détruire  aucun.  Le  triomphe  de 
l'élément  plébéien,  qui  esjt  désirable,  serait  à  déplorer, 
s'il  a^ait  pour  conséquence  de  faire  disparaître  entière- 
ment rélément  patricien  ou  conseryateur,  au  lieu  de  se 
l'assimiler. 

La  spiritualisation  du  Droit,  suite  de  Témancipation  de 
l'élément  plébéien,  est  un  progrès  et  un  bien,  mais  elle 
dcTient  bientôt  un  mal  et  un  mal  trè8-regrettid)le,  si  elle 
est  absolue.  Dans  le  Droit  politique,  cette  spiritualisa- 
tion absolue  conduit  à  raffranchissement  de  la  garantie 
que  donne  la  propriété  foncière,  qui  est  le  symbole  par 
excellence  ;  dans  le  Droit  pri^é,  elle  reuTerse  toutes  les  for- 
me8,dont  le  symbole  est  la  manifestation  la  plus  expressiTe . 
Cette  spiritualisation  du  Droit  priyé  a  conduit  la  France 
à  la  suppression  de  la  tradition  dans  la  Tente  des  immeu- 
bles, ce  qui  peut  très-bien  se  justifier,  et  à  la  suppression 
de  la  transcription  même  de  la  Tente  sur  un  registre  pu- 
blic comme  condition  de  la  validité  de  l'aliénation  au  res- 
pect des  tiers,  ce  qui  excite  aujourd'hui  an  cri  général  de 
réprobation.  Yoilà  où  mène  l'excès  dans  la  spiritualisa- 
tion du  Droit.  Le  matérialisme  éclairé  des  formes  Tant 
mieux  que  ce  spiritualisme  exagéré.  C'est  ainsi  qu'à  force 
de  se  spiritualiser,  le  Droit  se  Tolatilise.  Insaisissable, 
éthéré,  il  échappe  à  toute  appréhension  par  son  extrême 
ténuité.  C'est  un  pur  esprit  qui  n'est  pas  de  ce  monde 

et  qui  éblouit  le  r^ard  ou  lui  échappe. 
Le  Droit,  destiné  à  l'homme  qui  n'est  pas  un  pur  esprit, 

a  besoin  de  s'accommoder  à  la  double  nature  de  l'hu- 

30 
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manité.  Il  faut  qu'il  tienne  an  sol,  où  l'homme  réside,  et 
qu'il  soit  spiritaaliste  comme  l'homme  est  intelligent, 
c'est-^  -dire  sans  être  dominé  par  la  matière,  par  la  forme, 
mais  sans  en  être  affranchi.  Car,  pour  l'homme,  l'affran- 
chissement ahsoln  de  la  forme,  c'est  la  mort  ;  pour  le 
Droit,  c'est  la  même  chose. 

Le  symbole,  on  le  Toit,  est  nn  indice  presque  infailli- 
ble de  l'état  politique  d'un  pays,  nne  mesure  à  peu  près 
certaine  de  la  d^iUsation.  Le  Droit  le  plus  fécond  en  re- 
présentations symboliques  est  celai  qui  parle  le  plus  vi- 
yement  à  l'imagination,  qui  se  prête  le  mieux  aux  inspi- 
rations de  la  poésie  ;  mais  ce  n'est  pas  assurément  celui 
qui  est  le  plus  à  l'abri  de  la  critique  et  qu'on  doit  le  plus 
affectionner  dans  l'intérêt  des  destinées  humaines. 


NOTES,  DÉVELOPPEMENTS 

ET  EXPLICATIONS. 


INTRODUCTION. 


IVo(«A.  —{Voy.  Introd.,  p.  17.) 
aOtorité  d'homére  auprès  des  juriscoksdltes  romains. 

Hontoe  «st  oité  assec  souvent  dans  le  Digeste.  Il  est  cité  tantôt  par  al- 
lusion et  tantôt  nominativement. 

H.  Giraud  se  trompe,  lorsqu'il  dit  que  son  nom  n*est  cité  que  Hx  fois 
dans  les  Pandectes  (1). 

Le  nom  d*Homère  est  cité  au  moins  ntiuf  fois  textuellement  dans  le 
Digeste,  et  ses  vers  huit  fois,  dont  ««pi  avec  le  texte  grec  et  wm  fols  en 
indiquant  le  sens  d'un  passage  de  l'Odyssée.  Cest  du  moins  ce  que  pai 
relevé  moi-même  dans  le  Digeste. 
Je  me  borne  à  indiquer  ici  les  lois  où  il  est  question  d'Homère  : 
!•  De  verbor.  tignif,,  1.  «86;  L.  XVI. 
2«  De^poenis,  1. 16,  §  8;  XLVIII,  19. 
30  De  legatis,  1.  52,  $  2  ;  III  (82). 
Ao  De  legatit,  1. 65,  $  4  ;  id. 
5«  Ad  leg,  Jul.  de  adiUL,  1. 18,  §  i  ;  XLVlII,  5. 
6«  De  contrah,  nupL,  1. 1,  $  1  ;  XVIII,  1. 
70  De  mppeUectilê,  1.  9,  g  1  ;  XXXIU,  10. 
80  Degradibue,  1.  4.  g  6  ;  XXXVIII,  10. 
90  De  fnortis  cauià  donat.,  1. 1,  g  1  ;  XXXTX,  6. 
Dans  ce  dernier  texte  son  nom  seul  est  cité. 
Justinien,  dans  ses  Institutes  (lib.  1,  tit.  11,  g  2) ,  a  soin  de  prévenir 
que,  lorsqu'il  dit  le  Poète,  c'est  Homère  qu'il  veut  désigner,  en  parlant 

(1)  Tntrod.  Hlst.  aux  Élém,  d^Heincccius,  p.  282  i  la  note. 
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des  Grecs.  M.  Giraud  assure  qu'il  est  cité  nominativement  trois  fois  dans 
les  Institutes  (t). 

Scipion  Gentili  et  Samuel  Fermât  ont  expliqué  Thistoire  de  l'influence 
d*Homère  sur  les  jujisconsultes  romains,  roy»  les  deux  livres  Parergo- 
rum  de  Gentili  dans  le  I^*  volume  du  trésor  d*Otton,  et  la  Dissertation 
de  Fermât,  fils  du  géomètre,  De  aucioritate  BomêH  apuàjurisconsuUot, 
dans  le  VIII«  volume  (suppl.)  du  Trésor  de  Ifeermann.  Cette  dissertation 
a  aussi  été  imprimée  à  Toulouse,  avec  d'autres  mélanges,  in-8*,  1680. 
Consultes  aussi  sur  ce  si^t  M.  Giraud,  Inirod.  hist,  aux  ÉUmeiUsdHe^ 
nêccms,  p.  Mi,  Ml. 

Noie  B.  —  {Voy.  Introd.,  p.  30,  31,  32, 33.) 

EXEMPLES  DE  FORMES  TAUTOLOGIQUES  A  DEUX,  TROIS,  QUATRE  TERMES 
ET  PLUS,  TIRÉS  DU  DROIT  DE  PLUSIEURS  PEUPLES  ET  PARTI- 
CULIÈREMENT DU  DROIT  ROMAIN,  DU  DROIT  FRAN- 
ÇAIS ET  DU  DROrr  ALLEMAND. 

Grimm  divise  toutes  les  formes  taùtologiques  en  deux  classes,  à  deux 
et  à  trois  termes  (S). On  en  trouve  cependant  quelques-unes  à  quatre  et 
même  a  cinq  lermt».  Mais  «lies  sont  en  «i  petit  nonibn:,  que  Grimm  a 
fort  bien  pu  ne  pas  en  tenir  compte.  J'en  citerai  quelques  exemples. 

§  I.  —  FORMES  TAUTOLOGIQUES  A  DEUX  TERMES. 

1.  —  Formes  roMulncs  (3). 

Jus  &sque  (4). 
Juste  pieque. 
Ope  et  coDsilio. 
£quius,  melius. 
Solum,  purum. 
Palam  atque  aperte. 
Uti,  frui. 
-  Nei  babeto,  neve  fruimino. 
Vendere  obligareve. 
Inquiuetur,  vitietur. 
Gorrumpatur,  deteriorve  fiât. 

Jus  potestaflque(6). 

Ut  perpetuum  firmumque  observatis. 

(I)  Ibtd. 

(t)  Deuts.  KechUalt,,p.  14. 

(S)  roy.  GrinHn,  p.  fS  et  iS. 

(4)  Les  fonnet  de  ce  groupe  sont  extnitee  par  Grimn,  du  fteeueil  de  Eristen. 

(5)  Grinuii  •  tiré  ee  groupe  du  Recueil  de  formules  publié  par  Spangoibe^i. 
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Fixum  ratumque  sit.  (a.  476) 

LiberalUer  et  amanter.  (a.  475) 

Omnino  etabeolute. 

Fieri  pnestarique  volo. 

Volo  ac  Jubeo.  (a.  502-542)  ^ 

Spondeo  atque  promitto.  (a.  587) 

Gompleyietabsolvi.  (a.  639) 

Volumus  jubemusque  (1). 

n.  —  ForBMt  latliMt  4a  mmjem  Ice  [%), 

MuDdeburde  vel  defensione. 

Mundiburdum  vel  defensionem.  (a.  784) 

Mundibardus  sive  procurator. 

Tru8tem  et  fidelitatem. 

Consensu  et  consilio. 

Firmiter  et  pleniter. 

Firmiteret  stabiliter. 

Firma  et  stabilis.  (a.  744,  776) 

Totum  etintegrura.  (a.  752) 

yacuum  et  inane  apparent. 

Teneant  et  possideant. 

Habet  et  continet. 

Egeris,  gesseris. 

Dodo  atque  trado.  (a.  757) 

Decernimus  ac  jubemus. 

Rogatus  et  petitus.  (a.  775) 

Devulgatum  et  patefactnin. 

Promittere  et  conjurare. 

IlinîBtrare  et  adimplere. 

Statuimuset  ordinamus  (3). 
Jubemus  et  mandamus. 
Servabunt  et  faciunt  servari. 
Volumus  atque  precipimas  (4). 
Honorabo  et  salvabo  (5j. 


Ci)  TUe-Ure,  XXYI,  83;  JagenieiitdesGuBpanieBf . 

(8)  Foy.  GriBUB,  p.  98  et  14.  Les  ooTraget  on  les  lofs  ^oû  eet  formes  sont  ti- 
réel  y  sont  indiqués. 

(S)  Aucune  des  formes  de  ee  groupe  n'est  extraite  de  TonTrage  de  Grfmm . 
Four  les  trois  premières,  voy.  an«  ordonnance  de  saint  Louis  dtée  par  Claude 
Menard  dans  ses  Observations  sur  Joinville,  p.  803  de  l*édit.  de  Docauige,  1668. 

(4)  An.  839 1  Histoire  du  Languedoc,  1,  dipl.  83;  —  autre,  dans  BsJuxe,  II,  889, 
addit.,  cap.  m. 

(8)  Caplt.  car.  calvl,  tU.  18. 
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Honoralum  ac  salvatum  (1). 
Legem  et  jostitiam  (S). 
Legemetconsuetudinem  (3). 
Dedimus  etconcessimus  (4). 
Habendas  et  tenendas  (5). 
Statuimuset  sancimus  (6). 
Volumus  atque  jubemus  (7). 
Volumus  et  concedimus  (8). 
Fixum  ratumque  (9). 


m.  —  Foraicf  trmmçBËêtê  (10). 

Riches  et  manant. 
Lie8etbaux(il]. 
Mus  (fiwliit)  et  taisant. 
Yolentiers  et  de  gré. 
To8t  et  deliTremenU 
Teue  et  celée. 
Otroié  et  graé. 
Juri  et  plevi. 
Fervestir  et  anner 
Tenir  et  palmoier. 
Ne  guerpir  ne  laissier. 
Guerpi  et  laissié. 

Joyaux  et  lies  (12). 
Demanda  ^!e  et  socors  (18). 
Lor  gent  ocient  et  abattent  (14). 


(l)/fr<d. 
(t)  ibld. 

(3)  Préambole  de  la  Charte  de  Sainl-Diiier  de  lits  (les  OMm,  II,  70^. 

(4)  Charte  dlée  de  Saint-Diiier  et  charte  de  Henri  II,  de  I4W;  Brnasel,  Usage 
g ttiéral  des  fiefs,  à  la  fia  do  t«  Tolome . 

(6)  Charte  eitéede  Henri  H. 
(6)  Usatges  de  CaUlogne,  an.  1060  ;  usaUfe  îêÊ. 

CI)  car,  calvi  Capital,,  ann.  860,  cap.  xl.  Balnze,  II,  tl8,  ap.  F.  iiéUe, 
InSt,  crlm,,  1. 1,  p .  176. 

(8)  Ord.  Juin  1819,  art.  13.  Loottc,  I,  688,  ap.  F.  Hélie,  Inst,  crtm.,  t.  I, 
p.  483. 

(9)  Testant,  de  Perpétoê,  évéqae  de  Tours.  Ufenière,  HUt.  du  vr.civ,de 
Home  et  du  Dr,  fr.,  t.  II,  p.  8tt. 

(iO)Grimoi,p.i8.--|lais  Je  dcia  faire  ofaserrer  q«e  les  formes  du  premier  groupe 
sont  Urées  de  quelques  ouvrages  poétiques. 

(il)  Lœtl  et  Mlares, 

(18)  Les  formes  de  ce  groupe  sont  également  extraites  do  plusieurs  Yieux  poè- 
mes. Docange,  to  canterma,  II,  194. 

(13)  Waoe,  Bruty  v.  8608  ;  édit.  de  Leroux  de  Uncy,  1. 1,  p.  189. 

(14)  OcUnt,  occldunt;  UL,  v.  3187;  ibid,,  p.  180. 
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Joie  firent  mult  furent  lié  (1). 
Et  li  chaitif  braient  et  crient  (S). 
A  un  port  vinrent^  s^arivèrent  (3). 
Sergans  aler,  sergane  venir, 
Et  ostex  saisir  et  porprandre  (4). 
Agrant  joie  et  à  grantliesce  (6). 
Te  doivent  aidier  et  valoir  (6). 
Quant  prest  et  apparillée  (Urent  (7). 

Prendront  ne  laisseront  prendre  (8). 

Dons  ne  presens. 

Rendre  et  restituer. 

Us  sçaurontet  congnoisiront. 

Deffeudons  et  prohibons. 

Voulons  et  entendons. 

Prins  etaccepté  (9). 

Prennons  et  acceptons. 

Avons  promis  et  promettons. 

Continuer  et  entretenir. 

Promises  et  jurées. 

Promettons  et  jurons. 

Voulons  et  consentons  (10). 

Voulons  estre  alliés  et  nous  allions. 

Juré  et  affermé  (11). 

Serment  et  foy. 

Tenir  et  garder. 

Voudront  (voulurent)  et  accordèrent. 

Avons  dit  et  déclaré  ( tS)  • 


(f  )  Brut,  T.  4101  { 1. 1,  p.  199. 

(5)  /d.,  V.  9143  ;  id.,  p.  «8. 

(3)  /<!.,  T.  6861  ;  Id.,  p.  816. 

(4)  /d.,  T.  1061 S  et  10613;  U II,  p.  lOi. 

(6)  Id.,  T.  10681  ;  ld,f  p.  106. 

(6)  Id.,  ▼.  ItSIO;  Id.,  p.  ISO. 

(7)  /d.,T.  11400;  Id.,  p.  1S6. 

(8)  Ce  groupe  n'est  pat  tiré  de  Grimni.  Les  six  premières  formes  sont  extraites 
d'une  ordonnance  de  saint  Louis  de  l'an  1966.  yoy.  JoinTille,  p.  itf,  fts.  Mit. 
in-fol.,  1668,  et  Dacaoge,  Observations  surJùtnvtilê,  p.  107. 

<9)  Cette  forme  et  les  cinq  qoi  sulToot  sont  tirées  du  Pacte  de  fraternité  lar- 
mes entre  Loiils  XI  et  Charles,  dao  de  Bourgogne.  Doeange,  dissert.  M,  à  la  suite 
de  Joinville,  p.  966. 

(10)  Cette  forme  et  la  sairante  sont  tirées  do  Pacte  de  Fraternité  entre  Dugues> 
oHn  et  OlîTler  de  Clisson.  Dueaoge,  (d.,  p.  966. 

(11)  Cette  forme  et  les  trois  sulTontes  sont  tirées  de  fBstaibttss.  des  mestUrs 
de  Paris,  par  Est.  BoHean,  septembre  1891. 

(19)  Cette  forme  et  les  trois  autres  sont  tirées  des  Lettres  de  rémission  d'Henri  I 
en  faveor  des  enlanis  de  Robert  Bstienne,  août  1889.  Blblloth,  deV École  des  Ch.^ 
t.  I,  p.  879. 
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Disons  et  déclairons. 
N'avons  entendu  et  n'entendons. 
Avoir  esté  ne  estre. 
Assent  et  octroy  (I). 
Voulons  et  octroions  (3). 

IV.  —  Foraicf  alleoiaBici  (S). 

Kraft  und  Macht. 
Sicher  und  gewiss. 
Fest  und  dauerhaft. 
Schuldig  und  pflichtig. 
Sein  undbleiben. 
Weisen  und  erkennen. 

§  n.  —  FORMES  TAUT0L0GIQUB8  A  TROIS  TERMES. 
I.  Formel  roMialBci  (4). 

Bare,  lacère,  prsestare  (6). 
Do,  lego,  testor. 

Datum,  assignatum,  adacriptum. 
Volo,  sutuo,  jubeo  (a.  475)  (6). 
Permitto,  yolo,  statuo.  (a.  475) 
Volo,  rogo,  sutuo. 
Rogo,  volo,  statuo. 
Heredes,  scribe,  dico,  statuo. 
Dedero»  legavero,  darive  jussero. 
Cîonsensi,  subscripsi,  adsignavi.  (a.  351)    • 
Relegi,  consensi  et  subscripsi.  (a.  5)3-539) 
Fiat,  detur,  prœstetur.  (a.  571) 
Dari,  fieri,  prsBstarique.  (a.  t74-S5t) 
Habeant,  teneant,  possideant.  (6  sec.) 
Habeat,  teneat,  possideat.  (a.  587) 
Habere,  tenere,  possidere.  (a.  540) 
Res  dare,  facere,  solvere  (7). 

(I)  Ugae  de  Pierre  de  Dreos-Mauclero.  dac  de  BreUgDe,  avec  les  comtes  d'An- 
gonMineet  de  Saint-Pol, contre  ledergé;ao.  i«47, a/;. HIchelet,  ffist. de Fr^ II, 
«16  à  la  note. 

(t)  Ord.  15  mai  1515,  art.  17;  oollecu  Louvre,  1, 561  ;  af}.  F.  Hélie,  insU  crlm,, 
1. 1,  p.  4Si. 

(S)  6rimm,p.  f4etl5. 

(4)  roy,  Grimm,  p.  t5  et  M. 

(5)  Cette  forme  et  les  deux  suiraotet  font  tirées  du  Recueil  de  Brissoo. 

(6)  Cette  forme  et  les  douie  qui  sulrent  tout  tirées,  par  Grimm,  du  Recueil  de 
SpiDgeoberg. 

(7)Tite-Uve,  I,  l.i. 
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n.  —  FomMS  UUocft  4n  mojrea  40«  (i)« 

Testes  nec  boni,  nec  verit  nec  receptibiles. 
Ductus  (tutus),  quietus  atque  securus. 
Bene  ethoneste  et  utiliter.  (a.  1090) 
Habeat,  teneat  et  possideat. 
Habeant,  teneant  atque  possideant.  (a.  744, 772,  7$3) 
Habeant,  teneant  et  possideant.  (a.  1944) 
Egeris,  feceris,  gesserisve. 
Dono,  leg^oatquetrado.  (a.  795) 
Dono,  trado,  atque  transfundo.  (a.  802) 
Dono  et  pertrado  et  pertransAindo.  (a.  753] 
Damus,  tradimus  et  donamus. 
Aogo,  preco  atque  supplico. 
Pronuntiamus,  laudamus,  dieimus.  (a.  1291) 
Laudamus,  ailjuvamus,  conûrmamus.  (a.  1090) 
OrdinaTi,  statui  etconfirmayi.  (a.  1068) 
Approbâvit,  ratificavit  et  laudavit.  (a.  851) 
Gonstituimus,  Tolumus  et  ordinamus*  (a.  851) 
GoDtestamur  omnes,  convenimus  cunctosy  monemus  universos.  (a. 
1090) 
Placuit  atque  conTenit  atque  adcrevit  mihi  voluntas.  (a.  680-690) 
ProTidere,  regere,  gubernare. 
Ifaneant,  consistant,  persévèrent,  (a.  1090) 
Ifonuenint,  requisiTerunt  et  petWenmt.  (a.  1408) 
Dici,  declarari  et  indicari. 
Inftingens,  irritans,  annihilare  Tolens. 
Per  Tim  tulerit,  et  raubaverit  et  expoliaverit. 

Siatuimus,  Tolumus  et  mandamus  (S). 

Jus,  Du  atque  Hcentiam  (8). 

Faciendi,  statuendi  atque  construendi. 

Fidelis  et  obediens  et  adjutor  (4). 

Ad  babendum,  possidendum,  tenendum  (5). 

Yolo,  rogo,  statuo  (6). 

(1)  Grimm,  p.  t4  et  95.  Il  cite  le  lecaeil  d'où  fl  a  tiré  chaque  forme  do  premief 

(«)  OrdoDn.  de  laiDt  Loois  citée  par  Cl.  Menard,  Observ.  surJotnvUU,  p.  3», 
édiL  de  Dneasge.  . 

(3)  Cette  forme  et  la  ioitaDte  aODt  tirées  d'un  diplôme  d^Otton  III>  rapporté  par 

LelMiilaye,  Histoire  de  la  prop.,  p.  331. 

(4)  CaplU  Caroli  calvl.  Ht.  44.  .  •       .na 
(8)  Dipl.  de  Charles  de  Prot.,  an.  86t.  BlbUotn,  de  V École  des  Ch„  %.  I,  p.  4W. 
(6)  Testam.  de  Perpétoe,  éréque  de  Tour».  Uferriére,  /Ttof.  du  Dr.  clv.  de 

Borne  et  du  Dr,  fr.,  t.  II,  p.  811. 
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ni.  —  formes  françaises  (i) . 

LerreSy  traistres  etbriseres  de  cheiDîn  (3). 

Prison,  cep  et  buie  fermée. 

Bau8  {hiiares)  et  joyaux  et  liesCtefi). 

Rice  d'avoir,  manant  et  acasé. 

Rica  d'avoir,  acaaé  et  garni. 


Maimbour,  protecteur  et  deffendeur  (3). 
Recordona,  salvons  et  wardona. 
Salvent  et  wardeAt  et  recordent. 
Concéder,  gracier  et  ottroier. 

• 

Sans  Bostre  congié,  liceDee^et  pemiaston  (4). 
Avona  fait,  contracté  et  oonclud  (5). 
Faisons,  contractona  et  concluons. 
Noua  faisons,  conalituons  et  déclarons. 
Avons  promises,  accordées  et  jurées  (6). 
Promettons»  accordons  et  jurons. 
Leur  avons  quicté,  remys  et  pardonné  (7) . 
Quicton^f  remectonaetipwrdonnooa. 
Donnons,  transportons  et  délaissona  (8). 

,  ly. --ForaMsalieBuiQ«es(t)« 

Gericht,  Herrlichkeit  und  Freiheit. 
Herrlichkeit,  Freiheit  und  Gerecbtigkeit. 


(i)  Grimm,  p.  ts. 

(t)  Les  formes  de  ce  premier  groape  spparlieiiDeDt  à  des  awr res  poétiques  ec 
sont  tirées  de  Grimm,  toc.  ctt, 

(8)  Les  formes  de  ce  groupe  et  du  suivsnt  sont  juridiques.  Celles  du  premier 
sont  tirées  des  Recueils  de  Weismes,  de  SUvelot  et  de  Malmedy,  et  sont  dtées  par 
Grinni. 

(4)  Im  formes  de  ce  groupe  ne  sont  pss  dans  rouvrage  de  Gtioim.  Pour  eotle 
première  forme,  voy.  une  ordon.  de  saint  Louis,  de  1166,  rspporlée  par  Joinville, 
p.  <«»«»,  et  par  Ducange,  Observ.  à  Is  suite  de  Joinville,  p.  tOT,  édit.  In-fol.,  166». 

(5)  Cette  forme  et  les  deux  suiTsntes  sont  Urées  du  Pacte  de  fraternUe  d'armes 
entre  Louis  XI  et  Charles  de  Bourgogne,  déjà  cité. 

(6)  Cette  forme  et  la  suivante  sont  Urées  du  Pacu  de  fraternité  entre  Dugaes- 
clin  et  Olivier  de  GHssod,  déjà  cité. 

(7)  Celte  foi;me  et  la  suivsnie  sont  Urées  des  Lett,  de  rémission  en  faveur  des 
enfants  de  Rob.  Estienne,  déjà  citées. 

(8)  Trsité  de  septembre  I4t3  entre  Bedfort  et  le  due  de  Bourgogne.  Archiv.,7ye- 
sor  des  Chartes,  J.  S49,  N.  «  et  13  ;  apud  Micbelet,  fftst.  de  Fr.,  V,a4,  note  a. 

(9)  Grimm,  p.  t5  à  19.  Les  Recueils  d'où  ces  formes  sont  Urées  y  sont  Indiqaéa 
exactement. 
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Mît  WiUen,  RathundGunst. 

Ledig,  frei  imd  los. 

Frt,  ledig  und  los.  ' 

SeîDybleiben  undgehalten  werdaiu  • 

Geaagt»  erkannt,  geweist. 

BekenneDi  weuen  und  sprecbaiu 

§  m.— FOUU  TÀUTOLOGIQUBS  À  QUATRE,  À  CINQ  TBRMB8  ET  PLUS, 

1.  »  ForaMft  r«Malttci  Ci). 

I><S  lego,  Tolo,  statuo. 
Dono,  cedo,  trado  et  mancipo.  (a.  587) 
TranscribOf  cedo,  trado  et  mancipo.  (a.  626) 
Bonum,  fortunatum,  felixque  salutareque  siet  (S). 

IL  —  Forawft  lAitaMt  4a  n^yca  âfe  (8). 

Ut  fiât,  detur,  prœstetur,  impleatur. 

Sciât,  dica^contestetuTf  admonèac.  (a.  1090)  * 

IIL  —  Fomee  flrwiçalMt. 

Fièrent,  bâtent,  ocient,  matent  (4). 

Avons  dit,  déclaré,  voulu  et  ordonné  (5). 

Disons,  déclarons,  voulons  et  ordonnoiîs  (6). 

De  le  porter,  aider,  soutenir,  favoriser  et  secourir  (7). 

lY.  —  ForiMs  «lleiMtt«ct  (S). 


OEfléntlich,  hell,  lauter  und  verstœndiglich  lesen. 
Quit,  frei,  sicher,  mOssig,  ledig  und  los  sagen  und  zelen. 

(I)  Pour  les  crois  premières,  Grimm,  p.  S5  et  96,  qui  lef  a  extraites  da  Aseoeil 
de  Spaogenberg. 

(4)  Taifulœ  cens,,  apad  Varro,  Ltng.  lat.,  VI,  S6. 

(3)  Grimm,  p.  Met  16  ;  il  indique  seg eources. 

(4)  Fièrent,  feront;  ocUnt,  occldunt;  matent  de  matarc,  teHS  lattnlté, 
«n  iialicD  ammazare.  Waee,  Brut,  y.  31S8, 1. 1,  p.  150. 

(6)  Édit  de  février  iS66  lur  les  petits  domaines.  Fontanon,  II,  MM. 

(6)  Ibtd, 

(7)  Pacte  de  fraUmlU  d'armes  entre  Louis  XI  et  le  duc  de  Bourgogne ,  d^ 
eité. 

(8)  Grimm,  p.  17. 
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Ifote  C—  (foy.  Introd.,  p.  34). 

EXEMPLES  DE  FOBMES  TAUTOLOGIQUES  ALLITÉRÉES. 

I.  —  F«rBMt  roBMilBes  (i). 

Félix  Faustumque  siu 
Fidem  et  Fœdera  serva. 
Puro  Pioque  dueUo. 
Potes  PoUesque  (i). 

Genseo,  Gonsentio,  Conscisco. 

II.  —  ForaMft  UtiMt  eu  noyea  âge  (3). 


Pirmuffl  Fiiumque. 
Trado  atque  Transftindo.  (a.  744,  769) 
Tradimus  atque  Transfundimus.  (a.  776) 
SoWe  ac  Satisfoc. 

GonflnnaTimus,  Gorroboravimus,  GoDSolidaTimus.  (a.  1090) 

III.  .  Fomes  allcBaB«ct  (4). 

Ganz  uDd  Gar.' 
HelfendundHalteod. 
Bigen  und  Erbe. 
Gut  Oder  Geld. 
Haut  und  Haar. 
Schuldund  Schaden. 
HausetnochHofet. 
HaltenoderHaben. 

Kura  und  Klein  (s;. 
Verseben  und  Verhoflén. 


(1)  roy.Tile-UTe,  1,9,  f56ll4;Il,10;yiII,6;-Griinn,Poe5te  <mJlecAt,§  5. 
(f)  Tite-LiTe,  Rtst.  l,  M. 

(3)  roy,  Grimm,  DeuU.  BechtsaU.,  p.  »,  t4,«k  roy,  m  autre  eiemple,  d- 
de?aDt, p.S43,  DOS. 

(4)  ToQlas  les  fonnei  do  premier  groope  tont  Itréet  de  §  5  de  la  PoesU  tmnecht 
de  Grlmm. 

(5)  Peur  lef  fomei  de  ee  groupe,  v&y,  Griimii,  Deuts.  Rechiuat.,  p.  f  4-lS. 
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Krige,  Kumber  und  Ko8te. 

6e&fit,  Gewert  und  Géeignet.  (a.  1359) 

VereineDy  VerbOnden  und  Verstricken.  (a.  1366} 

If  ote  D« —  (^oy.  Inlrod.,  p.  37). 

RÉGLB8  ET  MAXIMES  DU  DROIT  ROMAIN  QUI  ONT  LA  MESURE 
STLLABIQUE  ET  LA  RIME  OU  l'aSSONANCB. 

I.  —  MaUMMt  «ni  OBt  la  mctiire  et  PaifonaBce  et  «ù  VtM&mtmtt 

ta  prfieiiia  réfMllèrcaMBl. 

Fœminœ  ab  omnibus  officiis 
Givilibus  vel  publicis 
Remotœ  sunt. 
Et  ideo  Dec  judices  esse  possunt, 
Nec  magistratum  gerere, 
Nec  postulare,  nec  pro  alio  intervenire 

Nec  procuratores  exisiere.  —  D.  de  reg,  jur,  J. 

Ejus  est  DoUe 

Qui potest  Yelle.  —  D.  âêreg.  jur,,  3. 

Id  quod  nostrum  est 
Sine  facto  nostroad  alium  transferri  non  potest.— id.,  11. 

Quatenùâ  cujus  intersit , 
In  facto  non  in  jure  consistit.  —  Id.,  94. 

Semperin  stipulationibus 

Et  in  csteris  contractibus 

Id  sequimur  quod  actuni  est.  ^ 

Aut  si  non  appareat  quid  actum  est, 

Erit  consequens  ut  id  sequamur, 
Quod  in  regione  in  quft  actum  est  flrequentatur.  —  Id.,  34. 

Nibil  tam  naturale  est 
Quàm  eo  génère 
Quidye  dissoWere 
Quo  coUigatum  est  : 
Ideo  verborum  obligatio 

Yerbis  tollitur  : 
Nudi  consensus  obligatio 
Contrario  consensu  dissolTitur.  —  Id.,  S6. 
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Guipa  est  immiscere  se  rei 
Ad  se  non  pertin!Bn.ti.  —  D.  de  reg.jur.,  S6. 

Sîon  videtur  quisquam  id  capere, 

Quod  ei  necesse  est  alio  restituere.  —  Id.,  51. 

Bona  fides  non  patitur. 

Ut  bis  idem  exigatur.—  Id.,  57. 

Domum  suam  reficere  unicuique  licet, 

Dùm  non  oiTiciat  invilo  alteri,  in  quo  jus  non  habet.  —  ia.^65. 

.  «      .  •  " 

In  toctimonuiia, 
Quîc  aninii  destinatione  agenda  sunt 
Non  nisi  verà  et  oertà  scientiâ 

Perfici  possunt.  —  Id.,  76  (1  ). 

Donari  videtur, 
Quod  uuUo  jure  cogente  conceditur.  —  Id.,  82. 

Ejus  est  actionem  denegare, 
Qui  possit  et  dare.  —  Id.,  lOS. 

Qui  in  servi tute  est, 
Usucapere  non  potest  : 
Nam,  cùm  possideatur, 
Possidere  non.  videtur.  —  Id.,  118. 

Nemo  plus  commodi  hœredi  suo  relinquit, 
Quam  ipse  babuit.  —  Id.,  120. 

Nihil  dolo  creditorfocit» 
Qui  suum  recipit.  —  Id.,  129. 

Omnis  hœreditas,  quamvis  postea  adeatur, 

Tamen  cum  tempore  mortis  continua tur.  —  Id.,  1S8. 

Nunquamcrescit  ex  pose  feuito 
Praeteriti  delicti  œstimatio.  —  Id. 

Nemo  Yidetur  fraudareeos,  qui  sciimt 
Et  conseniiunt.  —  Id.,  145. 

UonUntéqu  on  a  déjà  pu  Toirdaiu  le  dernier  groupe  de  la  page  précédente,  et  qTon 
remarque  dans  Virgile  lui-même,  dans  ces  biani  rem  de  PéÇ^aode  de  Prométhéî" 


•     a     a     • 


rostroque  immanls  vullur  obuDcO, 
limnortale  jecur  kandeos,  fecuDdaque  pcBoIS 
yi8cera,rimaturqae  epulis,  habiiaïquesub  altO, 
Pectore  i  née  flbris  requiei  dator  uUa  renatlS. 
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Fere  quibuscumque  modis  obligamur, 
lisdem  in  contrarium  actis  Hberamur  : 

Gum  qaibus  modis  adquirimuSy 
Eisdem  in  contrarium  actis  amittimus.  —  Id.,  153  (1). 

Non  Yidetur  yim  facere,  qui  jure  suo  utilur, 
Et  ordinariâ  actione  experitur.  —  Id.,  155,  §  t. 

Quod  cuique  prxstatur, 

Invito  non  tribuitur.  —  Id.,  156,  §  4. 

Non  est  singulis  concedendum 
Quod  per  magistratum 
Publice  possit  fieri, 
Ne  occasio  sit  majûris  tumuUûs  faciendi.— Id.,  175,  §  i. 

Tnflnita  œstimatio  est  libertatis 

Et  necessitudinis.  —  Id.,S2  (i). 

Actionis  verbo 
Non  continetur  exceptio.  —  D,  verb.  signif.,  8. 

Plus  est  in  restitutione 
Quam  in  exhibitione  : 
Nam  exbibere 
Est  prœsentiam  corporis  habere  ; 

Restituere 
Est  etiam  possessorem  facere, 
Fructusque  reddere.  —  Id,,  22. 

Dédisse,  intelligendus  est  etiam  is,  qui  permuta^it, 
Vel  compensavit.  —  Id,,  76. 

Derogatur  legi  aut  abrogatur. 
Derogatur  legi,  cum  pars  detrahitur  : 
Abrogatur  legi,  cum  proreùs  toUitur.  —  Id.,  102. 


(1)  Cette  maxiiiie  peut  encore  être  construite  ainsi,  en  croisant  lei  rimes  : 

Fere  quibuscamque  modis 

Obligamor, 
liadem  in  eontrariam  actis 

Liberamor; 
Cum  quibas  modis 

Adquirimus, 
liadem  hi  contnrivm  aetis 


(1)  Us  règiea  on  maximes  qui  préoèdent  sont  tontes  tirées  da  titre  de  neçum 
Jwrts.  Gènes  qni  snitent  appartiennent  à  pluaieun  titres  différents.  Je  n'ai  pas 
donné  tontes  eetlei  qni  ont  les  mêmes  formes. 
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Anniculus  amiltitur. 
Qui  exUemoanni  die  moritur.  —  Id,,  139. 

Solvere  dicimus  eum  qui  fecit, 
Qaodfacerepromisit.  —  Id.,  176. 

Inter  divortium  et  repudium  hoc  interest, 
Quod  repudiari  etiam  futurum  matrimonium  potest.  —  Id.,  191. 

Qui  fUndum  vendidit , 

Pomum  recepit.  —  Id.,  i05. 

Ut  8ui;it  judicio  tenninata , 
Transactione  compositâ , 
Longioris  temporis  silentio  finita.  —  Id.,  iSO. 

Fabrostignarios  dicimus  non  eos  duntaxat,  qui  Ugna  dolarent  : 
Sed  omnes  qui  sediûcarent.^  Id.,  235,  $  1. 

Duobus  negativis  verbis 
Quasi  permittit  lex  magis, 
Quam  prohibait  : 
Idque  etiam  Ser^ius  animadvertit.  --  Id.,  237. 

Contractus  ineundi  sunt  voluntatis , 
Initi  sunt  necessitatis. 

Qui  prior  est  tempore , 
Potior  est  jure.  —  D.  qui  potioret.  ' 

11.  —  Naimcft  oft  l'AMonaDee  te  préMDte  irrégallèreiBCBt. 

Velle  non  creditur , 
Qui  obsequitur 
Imperio  patris  vel  domini.  —  De  Rgg.  jur,,  4. 

Quo  tutela  redit , 
Eo  hœreditas  pervenit, 
Nisi  cùm  fœminœ  heredes  intersunt  —  Id.,  78. 

Actus  legitimi  qui  recipiunt  diem 

Velconditionem, 
Yeluti  mancipatio,  accepiilatio, 
Hsereditatis  aditio, 
Senri  optio ,  datio  tutoris , 
In  totum  vitiantur  per  temporis 
Vel  conditionis  a^jectionem  : 
Nonnunquam  tamen  actus  supra  scripti  tacite  recipiunt, 
Qu8B  aperte  comprehensa  vitium  adferunt.  —  Id.,  77, 
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Quody  quis  dùm  servus  est , 
Egii: 
Proflcere,  liberto  facto,  non  potesU  —  Id.,  146. 

Qusd  ab  initio 
InutilisAiitinsUtutio, 
Ex  post  &cto  convalescere  non  potest.  —  Id.,  SIO. 

Pueri  appellatio  très  signiflcationes  habet  : 
Unam,  cùm  omnes  servos  pueroe  appellaremas  : 
Alteram,  cùm  puerum  contrario  nomine  puellœ  diceremus  : 
Tertiam,  cùm  aBtatem  puerilem  demonstraremus.  D$  Verb.  iig,  t04. 

.  —  HaxiaMft  «al  ont  la  meture  lenlenieDt  su»  aiiOBaiiee. 

Régula  est,  qu»  rem,  quœ  est,  breviter  enarrat. 
Non  ex  regtilA  jus  sumatur  : 
Sed  ex  jure  quod  est,  régula  ûat.  —  D$  r^g.Jwr,  1. 

Jura  sanguinis  nuUo  jure  civiH  dirimi  poesunt.  •»  Id.  ^. 

Semper  in  obscurisquod  minimum  est  sequimur.  —  Id.  9. 

Is  qui  actionem  habet  ad  rem  recuperandam, 
Ipsam  rem  habere  videtur.  — -  Id.,  15. 

Imaginaria  venditio  non  est  pretio  accedente.  — >  Id.,  16. 

Non  débet,  cui  plus  licet,  quod  minus  est,  nonlicere.  —  Id.,  t1 . 

In  personam  ciyilem  nuUa  cadit  obligatio.  —  Id.,  ii. 

Plus  cautionis  in  re  est  quàm  in  personâ.  —  Id.,  15. 

Nuptias  non  concubitus,  sed  consensus  facit.  — Id.,  80. 

Quod  ad  jusnaturale  attinet, 

Omnes  homines  sequales  sunt.  —  Id.,  82. 

Non  débet  actori  licere, 

Quod  reo  non  permittitur.  -»  Id.,  41. 

Gulp&  caret,  qui  scit,  sed  prohibere  non  potest.  •—  Id.,  50. 

Invite  beneficium  non  datur.  — Id.,  69. 

Nulla  intelligitur  mora  ibi  fleri, 
Dbi  nulla  petitio  est.  —  Id.,  88. 

Non  soient  quae  abundant  vitiare  scripturas.  —  Id . ,  94 . 

5t 
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Omnia,  qwe  jure  coBtraliuatur« 
Contrario  jure  pereimU  —  Id.,  100. 

Nemo  domo  suâ  eitrahi  dôbeU  —  Id.,  103. 

Ubicumque  oogpaitio  est, 

Ibi  pwBtor  desideratur.  —  Id.,  105. 

Libçrtas  inaestimabilis  res  est.  —  Id.,  105. 
Cmn  «erw  nullaactio  «c  —  Id.,  107. 

In  toto  pars  eontiuetur.  —  Id.,  118« 
Res  Judicata  pro  veritate  accipitur.  —  Id.,  «07. 
gervitutem  mortalitati  ferè  comparamus.  —  Id.  «09. 

lV#te  B.  — ^(Foyea  lûlrod.,  p.  37, 38.) 
RÈGLES  isr  Màinm  rédigées  m  veis  ex  admises  daks  le  droit 

FRAI^ÇAIS. 

-  HaxlMs  rMitées  e»  latin  a^ee  une  certaUie  «eswe  sTllaMfiM 

ccv«M«iMdiee(t)« 

Resoluto  jure  dantis, 
ResoWitur  jus  accipieutis. 

Inclusio  unius 
Eidusio  alternis» 

QuinegeAdeuno, 

Negat  de  altero. 

QuflB  temporalia  ad  agendum, 
Peri^ëtua  sunt  ad  excipiendum. 

Qui  possidet  et  contendit, 
Deum  tentât  et  offeadit  (2). 

Sic  lex, 
Sicjudex. 


(0  Quelqaes-anes  de  ces  maiimes  vlenneot  du  Droit  romain  i  mais  elles  ont  été 
adoptées  par  le  Droit  français,  où  elles  ont  pris  leur  forme  niétrlqae. 

(3)  Maxime  de  notre  ancien  Droit  coutomier  en  matière  de  saisine.  Cesl  la  pré- 
somption qui  milite  en  fareur  du  détenteur,  yoyez  Loisel,  JnsUU,  Ut.  Y,  lit.  iv, 
règle  9. 
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Tantum  judicaturo, 
Quantum  llUgatum* 

Onu8  probandi, 
Incumbitactori. 

Qui  negligit  censum 
Perdat  agrum  (i). 

Tantum  prascriptum, 
Quantum  poesessum. 

Teslis  unus, 
Testû  nulluf. 

VoxuniuB, 
Vox  nuUius. 

Quod  abundat 
Non  vitiat  (S). 

PactumjudicUy 
Factam  partis. 

Tantum  operator  fictio  in  casn  ficto, 

Quam  Veritas  in  casu  vero.  , 

Quem  de  erictione  tenet  actio, 
Eundem  agentem  repellit  ezeeptio. 

Maritus  viyit  dominus, 
Iforitur  socius. 

11.  —  MOTf  w  réiiiiti  —  ftfçato,  avee  la  MMsure  nécrltoe 

Coutume  passe  droit. 
Nui  seigneur  sans  titre. 
Nulle  terre  sans  seigneur. 
Ne  dote  qui  ne  veut. 

L'Église  est  dans  TËtat  (d) . 

(1)  Maxime  ositée  dans  le  préeaire  et  reproduite  par  JLoîmI  dans  ses  insUluUs 
lJT.iy,Ut.  11,  régie  it. 

(9)  On  troQTe  la  même  maxime  dans  le  Droit  romain,  mais  —m  ia  rime  «  Non 
soient  qott  abondant  TÎtiare  icriptaraa.  De  Reg*  Jur.^  M. 

C9)  Les  Yèttitiena  disaient  : 

Sîuao  VanctiaBi, 
Poi  Cristiani. 

Tertollien  a  dit  :  Flont,  non  nascuaior  Christiani.  Jpolog, 
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La  possession  vaut  titre  (i). 

La  (raie  ennoblit  le  pourceau  (2). 

U  n'est  héritier  qui  ne  veut. 

Le  mort  saisit  le  vif  (3). 

Le  roi  ne  meurt  Jamais  (4) . 

Le  roi  ne  meurt  point  (  5). 

Gentiléce  vient  â*hoirie. 

Un  ancien  fief  sent  la  noblesse  (6). 

Nul  ne  nait  chevalier  (7). 

Qui  fkit  Tenfant,  le  doit  nourrir  (  8). 

Le  chanteau  part  le  vilain  (9). 

Argent  rachète  mort6-main(iO). 

Don  mutuel  ne  saisit  point  (11). 

Douaire  coutumier  saisit  (12). 

(I)  Gode  dvil,  art.  tt79. 

(3)  Maxime  luilée  eo  Ghampagae.  Les  Lyciens  avaient  ud  pareil  droit.  Ils  per- 
Ulent  le  nom  de  U  mère;  U  filiation  se  eompUit  par  lei  femmea,  et  les  cnfani» 
d'une  femme  libre  qni  at^  épousé  on  eaclave  étaient  libna  M  noblas.  Hérodote, 
LiTre  I,  §  179.  rayez  d-aprés  p.  361  et  la  note  S. 

(3)  Sar  l'origine  de  eette  maxime,  voyez  les  Obsert atlona  de  Laorière  sor  les 
InsUluUs  de  Lolael  (llv.  II,  tit.  v,  régie  l).  Cf.  auisi  ce  que  J'ai  dit  et-devant,  à  la 
Symbolique,  p.  49. 

(4H5)  Maxime  qoi  n'est  reçue  dans  notre  Droit  qae  depols  réditde  Charles  VI, 
du  mois  d'aTril  1403,  confirmé  par  redit  du  16  décembre  1407,  et  par  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris  de  1498.  Auparavant,  le  régne  comptait  du  Jour  du  sacre  et  du 
couronneroeou  yoy,  Loisel,  Inst,,  liv.  I,  tIt.  i,  n.  8,  tome  I,  p.  81  à  54,  édit  Du- 
pInetUboulaye.  .    ^   .   .   . 

(6)  Delaunay,  corn,  sur  Us  Inst.  de  Lolsel^  p.  118.  roy,  les  InstlL  de  Loisel, 
Ut.  I,  tit.  1, 0. 9,  et  les  Commentaires  de  Lauriére  ainsi  que  ceux  de  MM.  Dnpin 
etLaboulaye. 

(7)  Gbeyalerie,  récompense  du  courage  et  de  la  Tertu;  les  rois  mêmes  étalent 
faits  cbcTaliers. 

(8)  Lolsel,  Inst.,  1.  L  tit.  i,  régie  41. 

(9)  Chanteau,  pain  :  Les  serfs  sont  divisés  quand  le  pain  n'est  plus  commun 
et  partagé,  yoyez  d-aprés  p.  860,  note  8. 

(10)  Loisel,  Inst.,  1. 1,  régie  77;  voyez  les  obsenrations  de  Lauriére  et  celles  de 
MM.  Dnpin  et  Labonlaye  sur  cette  régie,  qui  présentait  de  grandes  diflicolcés  dans 
l'application  (t.  L  p.  130,  édit.  Dupin  et  Labonlaye}. 

(II)  Loisel,  Inst.,  1. 1,  Ut.  ii,  régie  17. 

(11)  Id.,  tit.  m,  régie  10. 
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Tuteur  et  curateur  n'est  qu'un. 
Les  tutelles  sont  datives. 
Le  pied  saisit  le  chef  (1). 
Le  bois  acquiert  le  plaio  (t). 
Convenances  (8)  vainquent  loi. 
Simple  transport  ne  saisit  point  (4). 
Il  n'est  pas  marchand  qui  toujours  gagne  (6). 
Perte  et  gain  c'est  marchandise  (6) . 
Tout  vendeur  doit  garantir. 
Les  premiers  vont  devant  (7). 
Rentes  sont  indivisibles  (8). 
Le  cens  est  divisible  (9). 
Donner  et  retenir  ne  vaut. 
Promettre  et  tenir  sont  deux  (10). 
Pourpeu  decho8e,peudeplaid(ti). 
Témoins  passent  lettres  (IS). 


(I)  Cette  nmliiiea  «n  double  sens,  dont  Fon  e^t  expHqvé  par  de  Ltarière 
Loisel,  I.  Il,  tit  II,  règle  99;  et  Fautre  par  Davot;  sur  la  Coutume  de  Bourgogne. 
roy,  Fédit.  de  Loisel,  par  MM.  Dupin  et  Laboulaye.  1 1,  p.  lOS. 

(f)  BmpiéteiBeiit  d'une  forêt  banale  sur  lea  héritages  Toisins  demeurés  sans 
labeur  pendant  ao  année».  Lanriére  sur  Loitel,  Inst,,  1.  Il,  tit.  ii,  régie  80. 

(3)  ConTontions.  Loisel,  Insu,  1.  III,  tit  i,  régie  1.  Cette  régie  est  Urée  des  As- 
tises  delérutalem,  cour  des  bourgeois,  cb.  cm  :  convenant  venque  UL  yoy, 
Laoriére  sur  Loisel,  1 1,  p.  18S,  édit.  Dupin  et  Laboulaye. 

(4)  IlfautUsIgoifieatlon.  Loisel, /nsc,  1.  III,  tit.  i,  régie  10;  eti.  lY,  tit.  i?, 
régie  4. 

(8)  Loisel,  Inst.,  1.  III,  tit.  it,  régie  4. 

(6)  DaTot,  sur  la  Coutume  de  Bourgogne,  dté  par  MM.  Dupin  et  Laboulaye 
dans  leur  édH.  des  insUtuUs  de  LoiseL 

(7)  Loisel,  Inst,  I.  III,  tit  tu,  régie  10.  Cest  la  régie  ronaine  qui  prior  est 
umpore,  pottor  est  Jure, 

(5)  Loisel,  Inst,  I.  IV,  tit  i,  régie  98. 
(9) /<f.,  tit  II,  régie  I. 

(10)  Id.,  1.  lY,  tit.  IV,  régie  6. 

(II)  /d.,  I.  Y,  Ut  I,  régie  g. 

(19)  Avant  Fofd.  de  1697.  Loisel,  1.  Y,  tit  v,  régie  8. 
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Lettres  passent  témouis  (l). 
Une  fois  n'est  pas  coutume  (2) . 
Il  est  larron  qui  larron  emble  (3). 
Le  Ikitjuge  Thomme  (4). 
Qui  veut  bien  juger,  écoute  partie  (5). 
Nécessité  n*a  point  de  loi  (6). 

m.  —  MailMet  rédigées  en  flraaçals  avec  la  BMewc  «écrl«pe 

u  raseoMiBee  teaic. 

Boire,  manger,  coucher  ensemble, 
C'est  mariage,  ce  me  semble  (7). 

Le  feu,  le  sel  et  le  pain 

Partent  Thomme  morte-main  ($). 

Un  parti, 
Tout  est  parti  (9). 

Oignez  yilain,  il  tous  poindra  ; 
Poignes  vilain,  il  yovis  oindra  (iO). 

(1)  De  Lanriére  sur  la  dernière  régie  dlée  à  la  précédente. 
(9)  Uiiel,  I.  y,  Ut.  T,  règle  it. 
(5)  Id.,  L  y  1,  tit.  I,  règle  18.  BmbUr,  voler, 
(4) /if.^  tit  u,  régie  4. 

(8)  td,,  tit.  III,  règle  11.  Koy.  d-aprét  p.  384,  In  fine. 
(8)  Loisel,  td„  règle  14.  M.  Portalis  a  dit  :  Nécessite  fait  loi,  {DeVusa^  et  de 
talf.  de  Vesprlt  philos.)  »  ^oy.  ci-aprés,  aax  maximes  da  Dr.  allemand,  p.  888. 

(7)  VIeflle  maxime  cootamière  qo'il  ne  faat  pas  prendre  à  la  lettre,  en  ce  sens 
qn'll  soffiralt  à  ane  femme  de  passer  la  nuit  aTec  on  homme  ponr  se  dire  mariée, 
fine  est  relatire  A  Pexéemion  du  mariage  qui  ceuvre  lea  irrégnlarilés  de  lacAlétei- 
tion.  Anssi  Loisel  a-t*il  soin  d'ajouter  :  «  mais  il  faut  que  PÉgliae  y  passe,  b  insL, 
I.  I,  Ut.  Il,  règle  6.  roy.  Delaunay,  commefU.  sur  les  Inst,  couL  de  Loisel, 
régie  40,  p.  t88  A  Vft.  Ainsi  entendue,  celte  maxime  peut  encore  an^anfhiii  rece- 
Toir  son  appHcaUon. 

(8)  Quand  les  mainraortables,  TiTsnt  en  commun ,  faisaient  pain  séparé,  ils 
élaieat  censés  établir  entre  eux  une  séparation  de  biens.  Dans  ce  cas»  la  terre  fai- 
sait retour  au  seigneur,  qui  saecédait  seul,  au  préjudice  même  de  la  ligne  directe. 
Forfentpottr  partagent,  séparent.  Loisel,  Inst,,  1. 1,  régie  78.  roy.  Detaunay, 
OQT.  cUé,  p.  489, 483  ;  — Gout.  du  NiTcmais,  Servit,  pers,,  art  13;—  Troplong,  lAr 
trod,  au  Comment,  sur  le  contrat  de  soelété.-^  Voy,  d- détint  p.  888,  notes  et 
exprès  note  8. 

(9)  Si  l'un  se  séparait  d'une  communauté,  par  partage  on  dirlslon  de  Mens,  tool 
le  snrplus,  quant  an  sdgnear,  était  réputé,  parti,  séparé,  partagé,  tonu  la  cenuaii- 
nanté  était  dissoute,  la  sacoesaion  réciproque  abolie  et  le  bien  des  décèdes  rerenait 
aa  seigneur  par  droit  de  m^ln-morte.  roy.  Cent,  du  NiTem.,  art.  ei^  Loiad,  1. 1, 
régie  78;—  Delaunay,  p.  481;  —  Troplong,  ioc.  clt,^  L'une  de  ces  communautés 
sTesl  consenée  dans  le  NiTcmais.  roy,  U  lettre  de  M.'Dupin  à  M.  Etienne  sur  la 
conunnnanté  des  JaulL  Réquisitoires,  t.  yi.  Cf.  la  note  8  d-deasas. 

(10)  Prof  erbe  Juridique  pinlét  qn'nne  règle  de  Droit,  menliennè  dTaiUeais  dus 
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Mariage, 
Mort  et  vendaije 
Défait  tout  louage  (1). 

Vendage 
Passe  louage  (t). 

Qui  mieux  abreuTO, 
Mieux  preuve  (8). 

Nul  ne  détient 
Qui  ne  retient  (4). 

La  verge  anoblit, 
Et  le  ventre  affranchit  (5). 

Qui  veut  le  roi, 
Si  veut  la  loi  (6). 

les  mstUuUs  de  Loiiel  1. 1,  ttc  i,  n.  31,  éëH.  de  D«pl&  et  Ubontaye,  t.  1,  p.  e», 
«t  dans  le  commentaire  de  Delaonay,  p.  tfff,  iia.  Richler,  axiomaU  htst^ 
eb.  xxvni,  a  mis  ee  proYerbe  dansées  deux  ven  : 

Rostica  geos  est  optina  flans  :  sad  pwtin»  gandans  ; 
Ungaatam  poogit;  puagentem  turpiter  ungit. 

(1)  Goot  de  Lorraine,  Ut.  xii,  art.  f7  ;  Lanriéte,  OiQSS»,  II,  71,  et  voyez  ses  ob- 
femalions sur  Loise),  Inst.,  1. 111,  Ut.  vi,  règles. 

(1)  Loisel,  Inst,,  1. 111,  Ut.  vi,  régie  l.  Foyez  sar  la  maxime  préoédente  oe  qne 
dit  Loisel  à  la  règle  s  et  las  obserraUoos  de'de  Lauriére  sur  cette  dernière  règle. 

(9)  Loisel,  Inst.,  I.  y,tit.  v,  règle  l.  Cette  maxime  se  rattache  à  ^époque  de 
saint  Louis  et  prit  naissance  dans  la  mauvaise  bamenr  des  barons  au  sojet  de  Ta- 
boUtion  du  duel  Judiciaire  que  saint  Louis  remplaça  par  la  preuTo  testimoniale,  si 
mal  vue  alors  parles  seigneurs.  Elle  constate  l'abus  qu'on  faisait  dèji  de  la  preuTe 
testimoniale. 

(4)  Citée  par  Delamarre  et  LepoUTin,  contrat  de  commission,  11,  n.  305. 

(8)  Vrai  dans  la  plupart  des  andeones  coutumes.  Dans  quelques-unes  le  Teotre 
anoblissait,  roy.  ci-devant  p.  SBO  et  la  note  8. 

(§)  Yariante  : 

Qae  T«mt  U  Boj, 
Ca  Teai  la  Loy. 

On  en  a  bit  le  vers  sniTant,  qu'on  irouve,  arec  cette  Tariante,  dans  les  Proverbes 
d'QBgidius  Nuceriensis  (Gilles  de  Nuitt  ou  Desnoyers)  : 

Qaa:  mit  noc  fi«ri  MoctB  sont  contona  Irgi. 

Cest  le  quod  prlnelpl  placutt  legls  haJbet  vlgortmûw  Instttuîes  delnstinieB, 
dent  les  Anglais  aTsient  fait,  dans  leur  anden  Droit,  la  maxime  à  Deo  rex,  à  re§9 
lex,  maxime  qui  fut  ruinée,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs,  par  la  rétolotien 
de  16S8,  qui  lui  substitua  la  maxime  contraire,  empruntée  d'aflleors  à  Bracton,  sub 
Ute  Rex.  Voyez  mon  Traité  des  Délits  de  la  parole  et  de  la  presse,  1. 1,  p.  98, 
!•  édit.  Il  but  voir,  au  surplus,  dans  l'édition  que  Mil.  Dupin  et  Labonlaye  ont 
donnée  des  Instltutes  de  Loisel,  les  observatioiis qu'ils  font  au  svjet  de  notre  régie 
ci-dessus,  L.  I,  Ut.  i,  n.  i,  1. 1,  p.  M  à  f8. 
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Li  roy  ne  tient  de  nullai, 
Fors  de  Dieu  et  de  luy  (1). 

Fille  fiancée 
N*e8t  prise  ni  laissée  (i). 

Fille  fiancée 
N'est  pas  mariée  (S). 

La  douairière  lotit, 
Et  rhéritier  choisit  (4) 

L'alné  IdUt, 
Et  le  putné  choisit  (5). 

On  ne  peut  être  héritier 
Etdouairier(6). 

Qui  garde  (bail)  prend. 
Quitte  le  rend  (7). 

Terre  chevauchée 
Est  à  demi  mangée  (8). 

Qui  vend  le  pot, 
Dit  le  mot  (9). 

De  maie  vente, 
Telle  rente  (iO). 


(1)  Celte  maxime  qa*on  trouve  en  cet  termes  daitt  les  ÉUbliMemeaU  de  saint 
Louis  (1.  II,  ch.  uxvi),  a  pria  plaoe  dana  notre  aDcien  Droit  public  Elle  est  admise 
par  les  Tnstltutes  de  Loisel,  en  ces  termes  .*  Le  rot  ne  tient  que  de  Dieu  et  de 
l'épie. 

(9)«(s)  La  première  rédaction  estde  Lolsel  {Inst.X  I,  tic.  ii,  règle  1),  la  seconde 
de  Lhommeau  {Maxtmes  du  Droit  français,  I.  III,  mai.  44).  Tel  fianee,  en  effet, 
qui  n'épouse  point,  dit  Loisel}  car  les  fiançailles  ne  sont  qu'une  prome«e  qui  per- 
met de  changer  de  volonté,  sauf  l'action  en  dommages-intérêts. 

(4)  Loisel,  1. 1,  tit.  m,  règle  St. 

(5)  /d.,  rnst.,  I.  II,  Ut.  Ti,  règle  I. 

(6)  Id.,  règle  8D. 

(7)  8i  convient  qu'il  rende  ce  qu'il  aroit  tenu  en  bail  quitte  et  délivre,  stns  dette 
nulle.  Beaomanoir,  XV,  8.  roy,  Loisel, /lut.,  1. 1,  Ut.  iv,  règles  4  et  11. 

(8)  Ce  qui  signifie  seulement  qu'il  faut  avoir  des  terres  qui  ne  soient  pas  trop 
éloignées  de  notre  résidence,  et  sur  lesquelles  on  puisse  aller  souvent,  à  cause  de 
la  déprédaUon  des  domestiques,  quand  les  maîtres  n'y  sont  plus.  Cest  une  règle 
de  eondoite  plutôt  qu'une  ré^le  de  Droiu  Mais  elle  a  pris  place  dans  les  InstUute$ 
de  Lolsel  (I.  II,  tiu  i,  règle  IS). 

(9)  Cest  au  vendeur  à  s'expliquer;  s'il  s'explique  mal,  tant  pis  pour  lai.  Loisel, 
Insu,  1.  III,  Uu  IV,  règle  l. 

(10)  La  vente  déloyale  tourne  toujours  à  la  ruine  du  vendeur,  à  cause  du  reoeuis 
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En  conqudt, 
Ne  gît  retrait  (i). 

Qui  sert  et  ne  par-sert. 
Son  loyer  perd  (t). 

Qai  sert  et  ne  continue^ 
Sa  récompense  est  perdue  (3). 

Le  cens  n>8t  requôrable, 
Ains  rendable  et  portable  (4). 

Souffrance 
Est  déshéritance  (5). 

Accoutumance 
Est  déshéritance  (6). 

Souffrance 
Et  accoutumance 
Est  déshéritance  (7). 

A  tous  seigneurs» 
Tous  honneurs  (8). 

Qui  le  sien  donne  avant  mourir 
Bientôt  s*appreste  &  moult  souffrir  (9). 

Aupresteramif 

Au  rendre  ennemi  (10). 

Qui  bien  veut  payer, 
Bien  se  veut  obliger  (il). 


de  raeheteur,  ou  parée  que  te  tien  md  aeqais  ne  profite  pas.  Laurière  sur  Loiiel, 
/niCj.  III,ttt.iT,f«gteS. 
(1)  Lolaelf/nst.,  L  111,  Ut.  v,  règle  8. 

(I)  Si  on  ne  sert  pas  pendant  toat  te  temps  qu'on  s*e8t  teué,  on  perd  son  teyer. 
Loisd,  InsL,  1.  III,  tit.  ti.  régte  3. 

OS)  Même  régte  que  te  précédente. 

(4)  Loisel,  InsL,  I.  IV,  tit.  ii,  régie  1. 

(8)  Bontefltor,  Somme  rurale,  I.  I,  eh.  xxxi.  Celui  qui  sooflke  qu'un  autre  soit 
trop  longtemps  en  possession  de  sa  chose,  te  perd.  De  Laurière  sur  Loisel,  1.  IV, 
at  in,  règle». 

(6)  Bouteilter,  td.,  eh.  lxxxti.  Celui  qui  s'accoutume  à  payer  une  redevance  qn  il 
ne  doit  pas,  bit  contre  lui  un  titre  à  son  adtersaire.  De  Laurière,  loc,  ctt. 

(7)  Loisel,  Inst.,  I.  T,  tit.  iv,  régte  98. 

(8)  /d.,  W.,  I.  IV,  tit.  m,  règle  VI. 

(9)  Id.,  td„  I.  rv,  lit.  IV,  régte  14.  Sage  avertisBement,  dit  De  Uurière,  plutét 
qu*uDe  règle  de  Droit. 

(10)  Id.,  td.,  1.  IT,  lit  VI,  règle  I. 

(II)  /<f.,  14.,  règle  fi. 
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Le  bon  payeur 
Est  de  bourse  d*autrui  seigneur  (1). 

Ancienneté 
A  autorité  (i). 

Témoin  qui  l*a  Teu  est  meilleur 
Que  cil  qui  Va  ouy,  et  plus  seur  (I). 

Un  seul  œil  a  plus  de  crédit 
Que  deux  oreilles  n*ont  é'audivi. 

Voix  d'un, 
Voix  de  nun  (4). 

En  cprande  pauvreté 
N*y  a  pas  grande  loyauté  (5). 

Contre  fort  et  contre  faux, 
Ne  valent  lettres  ne  sceaux  (6). 

Qui  peut  et  n'empesche, 
Pesche  (7). 

Quifuitlejugementi 
Condamné  se  rend  (8). 

Qui  tost  juge  et  qui  n^entend, 
Faire  ne  peut  bon  jugement  (9). 


(i)/<i.,régl«4. 

(1)  Jd.,  1.  Y,  tit.  ni,  règle  I.  Id  aotiquis  enunciatira  probant. 
(S)  Id.,  \.  V,  tit.  V,  régie  S.  OouUt  a ubjecU  fideliboa.  ffor. 
(I)  Id.,  i.  V,  tit.  V,  règle  10. 

(S)  Id.,  I.  V,  tit.  V,  règle  16  —  Rara  rigek  probitu,  ubi  régnât  gctadis  egestai . 
YHkmadtt:  . 

Et  «cachet  qu'en  grand  pooreté, 
Ce  mot  se  dit  oommonément, 
Ne  fiet  pat  trop  grand  loiaalé. 

Cependant  Loisel  a  soin  d'ajouter  que  pauvreté  n'est  pas  vice. 

(•)  Rapportée  par  OliTier  delà  Marche,  dans  ses  Mémoires,  1.  VI,  p.  6S1,  fn-éo, 
et  oitèe  par  De  Laurière  dans  ses  obserYaUons  sur  les  Institutes  de  Loisel,  qui  Fa 
mis  à  la  fin  du  tit.  v,  liv.  V.  Cela  signifie  que  les  conlratset  lef  sceaux  ont  peu  d'ef- 
fet contre  les  personnes  trop-puissantes  et  contre  celles  qui  sont  de  mauvaïsefoL 

(7)  Loisel,  I.  VI,  tit.  1,  r^le  4.  Celle  règle  est  prise  de  Masuer,tit  uultii, 
p.  ess  de  la  traduction  française  de  Fontanon,  7e  édit.  in-lt,  Lyon,  1917. 

(8)  Loisel,!.  VI, tit.  i,règlell. 

(9)  Id.,  tit.  III,  règle  13.  Foy.  d-derant  p.  SSO. 
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Nécessité  n*a  loi, 
Foi,  ni  roi  (1). 

IVole  F.  —  {Voyez  IntMd.»  p.  37.) 

QCJSLQUES  lUXiaiES  DU  DROIT  ALLEMAND  AVEC  LA  MESTJRB  MÉTRIQUE 

ET  LA  RIME  OU  l'aSSONANCB, 

ist  das  Bett  beschritten, 
So  ist  das  Recht  erstritteo* 

Dès  que  le  lit  est  couvert. 
Le  droit  est  acquis  (S). 

Ist  der  Finger  (t)  beringt, 
So  ist  die  Jungfér  bedingt. 

Quand  l'anneau  est  au  doigt, 
La  jeune  fille  est  promise,  fiancée. 

Hehler 
Sind  stehler. 

Receleurs 
Sont  voleurs. 

Gezwungner  Eid 
IstGoteleid. 

Serment  forcé 
Blesse  Dieu. 

Hast  du  mich  genommen, 
So  must  du  mich  behalten. 

Une  fois  que  tu  m'as  pris, 
Il  faut  me  garder  (8). 

(I)  Loisel  t  dit  :  BeioiD  oa  néeeMité  et  volonté  do  ni  if  ont  M.  L.  VI,  lit.  vi , 
régie  •.  Nécessitas  cogit  leçem, 

(1)  BiiODhart,  GruHdsœtxe  des  deuts.  Bec^U  in  SifntehiwœrUm,  p.  I3i, 
Lrii^g,  ma.  Cette  nMiime  rappeDe  notre  maxime  do  Droit  :  La  femme  gagne 
son  douaire  au  coucAer.  Loisol,  Inst.,  1.  I,  Ut.  m,  régie  5|  Coat.  do  Norm., 
art.  867.  Cott,  aa  reste,  le  Droit  dos  aDeiens  Gormaina  qu'on  rotrouTO  dans  le 
TJonz  Droit  aaxoo,  dans  lo  Speculator  suevus  et  dans  les  lois  féodalea  du  Teck- 
lenbourg.  roy.  Hdoooeius,  Jnt.  germ.^  UI,  149,  IBO,  961;  preuTO  de  la  flliaUon 
germanique  de  plusieurs  do  nos  ancieDDOs  coutumes.  Voy,  KœDigswarter,  Études 
Mst,  sur  U  Droit  civ.  franc.--  Bev,  de  iiçUL  de  Wolowski,  U  XYII,  p.  616  (I  de 
la  8*  série). 

^)  Bisenhart,  Grundstetze  des  deutschen  Rechts  in  Sprtichwtertcrn; 
Loipiig,  1819.  a.  la  règle  a  du  lit.  u,  1.  I  des  Inst,  coût,  de  Lolsel. 
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Noth 
HatkeinGebot  (1). 

Nécessité 

ITa  pas  de  loi. 

IVote  €km  —  {Fayez  iDlrod.,  p.  4!  ;  Symb.,  p.  40.) 

FORMULES  DU  DROIT  ROMAIN  ,   CONSIDÉRÉES  AU  POINT  DE  VUE  DE  LA 
MESURE  STLLABIOUE  ET    DE  LA  RIME  (2). 

On  sait  que  les  recueils  de  Formules,  publiés  d^abord  par  Flavius,  1^ 
449  de  Rome,  ensuite  par  Sextus  ^iusCatus,  en  55t,  sont  perdus.  Gains 
nous  a  conservé  plusieurs  firagments  des  formules  orales  usitées  daas  les 
aeikmes  legis,  avant  Tabolition  de  ce  mode  de  procéder  ei  avant  le 
remplacement  de  ces  vieilles  formules  par  le  nouveau  système  qui  prit 
naissance  après  la  loi  OSlmtia  et  après  les  deux  lois  Julia.  11  n^est  pas 
invraisemblable  d'admettre  que  ces  fragments,  cités  par  Grains,  se  ratta*- 
chent  au  moins  aux  formules  publiées  par  iËlius.  On  peut  tout  aussi  bien 
admettre  également  que  les  formules  de  ce  recueil  ne  furent  pas  sans 
avoir  quelque  analogie  avec  celles  que  Flavius  avait  divulgué»,  ce  qui 
rattacherait  les  formules,  antérieures  aux  lois  OBlmlùi  et  JitUa,  aux  temps 
les  plus  reculés  de  la  jurisprudence  romaine.  Cette  filiation  toute  con- 
'  jecturale,  si  elle  était  admise,  unirait  même  à  cette  époque  primitive  les 
formules  écrites  du  nouveau  système  formulaire  usité  du  temps  de  Gaius 
et  dont  le  commentaire  de  son  4«  livre  a  révélé  Texposition.  Car  en  com* 
parant  les  anciennes  aux  nouvelles,  il  est  bien  évident  que  la  rédaction 
des  dernières  a  été  souvent  calquée  sur  celle  du  vieux  formulaire.  Tel 
est,  d^ailleurs,  le  cours  ordinaire  des  cboses.  On  sentira  mieux  cette  liai- 
son quand  j'aurai  cité  quelques  exemples  pris  dans  Tun  et  dans  Tautra 
système. 

Texte  «es  foraivlcs  orales  appartcMal  mm  syslèMM  des 

aeUones  legis. 

Dans  Taction  connue  sous  le  nom  de  Utit  vindkatio  ou  lis  vMiektnm, 
celui  qui  revendiquait  son  esclave  disait  : 

Hune  ego  bominem  ex  jure  quiritium  meum  esse  aio, 
Secundum  snam  causam,  sicut  dixi. 
Eccetibi 
Vindictam  imposui. 


(0  ^oy.ei-deTaDtp.3eoetbiDoiee. 

(Sj  Sur  les  formules,  voyez  eocore  ei-aprés,  note  1,  p  319, 374,  et  i  U  Symbo- 
Uque,  p.  19,  40,  41  et  sulT.,  et  p.  195, 196. 
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Dans  le  coure  de  la  cérémonie  symbolique ,  Tune  des  parties  disait 
à  Tautre  : 

Jus  peregi 
Sicut  yindictam  imposui. 

à  quoi  son  adversaire  répondait  : 

Quando  tu  injuria  vindtcavisti 
D  œris  sacraroento 
TeprovocoO). 

Dans  Taction  nexu,  le  demandeur  interrogeait  ainsi,  devant  le  préteur, 
celui  qui  s'était  obligé  envers  lui  par  le  neocum  : 

Quando  in  jure  te  conspicio, 
Postulo 
An  fias  auctor, 
Qufl  de  re  nexum  mecum  fecisti? 

Dansractionp«rmafiwJfi;>e(tofMm,  après  l'exposition  de  la  demande, 
a  partie  disait  : 

Ob  eam  rem  ego 

Tibi  manum  injicio.  —  Gaius,  IV,  24. 

et  dans  Taction  projudicato  de  la  môme  procédure  : 

Ob  eam  rem  ego 

Tibi  pro  judicato 

Manum  injicio.  —  Gatus,  id. 

Sur  sa  dénégation,  il  ajoutait: 

Quando  negas, 
Sacramento  quingenario 

Te  provoco. 
Si  propter  tefldemve  tuam 
Gaptus  fraudatusve  stem  (S). 

Le  défendeur  disait  à  son  tour  : 

Quando  ais  neque  negas, 

lie  nexum 

Fectsse  tecum, 

Qua  de  re  agitur, 

Similiter  ego 
Te  sacramento  quingenario 
ProTOCO, 

(0  6aias,IV,  15. 
{«)  /&W.,1V,«I. 
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Si  propter  me  fldemTe  meam 
Gaptus  fiuudatusTe  non  aies  (1). 

Dans  «ne  autre  espèce  de  l'actionfifr  moniif  it^fectUmem,  le  demandeur 
disait: 

Quod  tu  mihi  judicatus 

SiTe  damnatus 
Es  sestertium  X  milia, 

Qtt»  dfiio  malo 
Non  soWtsti,  ob  eam  rem  ego 

Tibi  sestertium 
X  milium 
Judicati  manus  injioio  (S). 


Teitc  4M  f&amaÊÊê  éerllcs,  apRartenaat  a«  éeratar  SfMène  êm 

9rolt  romaui* 

La  mesure  est  moins  marquée  et  Tassonance  moins  fréipiente  et  moins 
indiquée  que  dans  le  système  précédent;  mais  la  filiation  est  évidente^ 
ce  qui,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  unit  les  formules  écrites  aux  formules 
des  premiers  temps  de  Rome. 

Quantum  a^judicari  oportet, 
Judex  Titio 
Adljudicato  (t). 

Judex  Rumerium  Negidium 
Aulo  Agerio 
X  milia  condemnato. 
Si  non  paret  absolvito  (4). 

La  plupart  de  ces  formules  écrites  se  terminaient  par  ces  nwts  qui 
sentent  une  prononciation  verbale  fortement  accentuée  : 


ou  bien  : 


Gondemnat 
Si  non  paret,  absolve  (5). 


Gondemnanto  : 
Si  non  paret,  absolvunto  (6). 


ri)  G«ias,  IV,  18. 

(3)  IbUi.,tl. 

(5)  /Md.^4a. 

(4)  Jbld.,é5. 
(8)  lbid.,90. 

(6)  Tbid.,  49, 
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OU  bien  encore  : 

Gondemnato  : 
Si  non  paret,  abeolvito  (i). 

Fomvle  «c  PactlOB  daponlt  in  factunn* 

Jades  ecto. 
Si  parte,  Aulum  Agerium 
Apud  Numerium  Negidium 
Ifensam  argenteam  deposuisse, 

Eamque  dolo  malo 
Numerii  Negidii  Aulo  Agerio 
Redditam  non  esse. 
Quanti  ea  res  erit, 
Tantam  peconiam  Judex 
Numerium  Negidium  Aulo  Agerio 
Gondemnato  : 
Si  non  paret,  abadvito  (2). 

ForaiBie  et  l'actlOB  alieno  nomme. 

Quod  ego 
Tecumagerevolo, 
In  eam  rem  cognitorem  do  (8). 

Formaie  per  sponsionem. 

Si  homo  quo  de  re  agitur, 
Ex  jure  quiritium  meus  est, 
Sestertios  XXV  nummos 
Dare  spondes  (4)7 

IVote  H*  ^  {Ployez  Introd.,  p.  45,  46.) 

FRAGMENTS  DE  LA  LOI  DES  XII  TABLES ,  AVEC  l'iNDICATION  DE  LA 
MESURE  STLLABIQCE  BT  DE  LA  R]MB« 

Adsiduod  ' 
Yindecs  adsiduos  estod 
Proleitariod 


(!)  Ihld,  47. 

(S)  Ibld.,  85. 
(4)  Ibld,,9S, 
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Quoi  queis  Tolet  ▼indecs  estod  (1). 

Sei  morbos  aivitasve  Titiom  escit 
Qui  endo  ious  irocassit 
Joumentom  datod 
Sei  nolet  arceram  noi  stermtod  (3). 

Po6t  deinde  manuis  eadojacitod  esto 
Endo  ious  ducito  (S). 

Nei  ioudicatom  fkcsit 
Ant  quips  endo  eo  im  ioure  TÎndicit 
Secom  ducitod 
Vincitod  aut  nervod 
Aut  compedeibus  quindecim  pondo 
Nei  maiosed 
Aut  sei  volet 
Ifinose  Tincitod,(4). 

Sei  volet  sovo 

Vivitod 
Nei  sovo  vivit, 
Quel  em  vinctom  habebit 
libras  ftuis  endo  dies  datod  : 
Sei  volet  plous  datod  (5) 

Tertiis  nundinis  partis  secanto. 
Si  plus  minûsve  secuerunt  se  fraude  esto  (6). 

Sei  membrum  rupit, 
Ni  corn  eo  pacit, 

Talio 

Estod  (7). 

M olieres  cenas  ne  raduntod 

Neive  lesom  fonereis  ercod^abentod  (8). 

Hemonem  mortuom  endo  urbed  nei  sepelitod 
Neive  ureitod  (9). 

(I)  Tab.1,4. 

(«)  1,8. 
(S)  III,  s. 

(4)  III,  S. 

(5)  111,4. 

ce)  m,  6. 

(7)  VIII,  t. 
(8)X,8et4. 

WX.I- 
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Sei  ^iodiciam  falsum  tulit 
Praitor  reei  sive  fitlitîs 

Arbitres  très  datod 

Eorum  arbitriod 
Fructei  duplioned  deciditod  (1).    , 


11.  *  FragnaiU  «al  mit  levleiiieiit  U  meiiire  syllaMiae,  mm 

mÊêonmmte, 


I 


Rem  ubei  paicont  oratod  {i). 

Sol  OGcasossoprema  tempestas  estod  (8). 

Adversus  hostem  aiviternad  otoritas  esto  (4). 

Sei  pater  fidiom  ter  venom  duit 
Fidios  af  pâtre  leiber  estod  (6). 

Otei  lecasit  super  pecuniai  tutelaive  sovai  rei 
Ita  ious  esto  (6). 

Quom  nexom  faxit  mancipiomque 
Utei  lingua  noncupasit  ita  ious  esto  (7). 

FRAGMENTS  DES  LOIS  ÉCRITES  PAR  aCÉRON,  SUR  LE  MODÈLE 

DE  LA  LOI  DES  Xll  TABLES,   AVEC  L'mDlCATlON  DE 

LA  MESURE  STLLABIQUE  ET  DE  LA  RIME. 

Pietatem  adhibento  : 
Opes  amovento. 
Qui  secùs  faxit, 
Deus  ipse  vindex  erit. 

Separatim  nemo  habessit  deos 
Neve  noYos, 
Sed  ne  advenas,  Disi  publiée  adscitos, 
Privatim  colunto. 
Lucos  in  agris  habento  : 
Et  lamm  sedes,  ritus  hmWis,  patrumque  servante. 


(1)  Tab.XlI,s. 
CS)  l»s. 

(4)111,7. 

(5)  IV,  3. 

(6)ÎV,  3. 

(7)LVI.I.  g^ 
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Fenis  Jurgia  amovento  : 
Basque  in  famulis  operibus  patratis  habento. 

Quaeque  cuique  divo  décor», 
Grat8B  sini  boeti» 
Providento  : 
Diviâq^e  aliis  sacerdotes  t 

Omnibus  pontiûces, 
Singulis  Ûamines  sunto. 

Interprètes  autem  Jovis 
Optûni  maximi  publici  augures  signis 
Et  auspiciis 
Postea  -vidento  : 
Discipl^pam  tenento. 
Sacerdotes  Tinctâ,  virgetâque  et  salutem  populi  auguranto. 
Quique  agent  rem  duêlli,  quique  populare  auspicium  psmonento  : 

Ollique  ob(emperaato  : 
Diyorumque  iras  proTîdento  : 
OUisque  parento  : 
Gœlique  fulgura  regionibus  ratis  temperanto  ; 
Et  agros  et  templa  liberata  et  efiPata  babento. 
Quaeque  augur  injusta,  nefasta,  vitiosa 
Dira  defixerit,  irrita 
Infectaque  sunto. 
Quique  non  paruerit  capitale  esto. 

Ethruriœque  principes  disciplinam  docento. 
Qulbus  divis  creverint,  procuranto. 
lidemque  fUlgura  atque  obstita  pianto. 

Incestum  pontiflces  supremo  supplicio 
SanduÉto. 

Sancti  vota  reddunto. 
Pœna  violati  juris  esto. 
Quo  circa  ne  quis  agrum  consecrato. 
Auri,  argentin  eboris  sacrandi  modus  esto. 

Sacra  privata  perpétua  manento. 
Deorum  manium  jura  sancta  sunto. 
Hos  leto  dato 
Diyos  babento* 
Sumptum  in  oUos  luctumque  minuunto. 
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Mate  I*  {roy.  Introd.,  p.  9  »i  1 ,  42.) 

USAGE  DU  CHANT  DANS  LA  PROMULGATION  DES  LOIS,   DANS  LA 
,  PRONONCIATION  DES  FORMULES  JURIDIQUES  ET  DES 

,     SENTENCES,  AINSI  QUE  DANS  LES  PRO« 
CLAMATIONS  PUBLIQUBS. 

La  rédactioo  des  lois  dans  une  foi:aie  poé^que  et  leur  promulgation  au 
a/on  de  la  musique,  sont  des  i^its  acquis  et  constatés  par  un  grand  noair 
brede  documents  historiques.  A  défaut  de  ces'preuves  irrécusables,  on  trou- 
verait, dans  les  usages  anciens  ou  actuellement  existants  de  plusieurs  peu- 
ples, des  vestiges  évidents  de  cet  état  primitif;  «  L'usage  de  mettre  en  ohant 
€  leslois  et  tout  ce  quiy  avait  rapport,  dit  Goguet  (1  ),  gagna  tellementdans 
a  la  Grèce,  qu'il  continua  même  après  que  récriture  y  fut  introduite.  Le 
«  cfieur  qui  publiait  les  lois  dans  la  plupart  des  villes  grecques  était 
«  assujetti  à  des  tons  réglés  et  A  une  déclamation  mesurée.  Il  était  ac- 
d  compagne  du  son  de  la  Ijre,  comme  un  acteur  sur  la  scène.  Gettema- 
.€f  nière  de  publier  les  lois,  les  édit8,etc.,  a  subsisté  longtemps  cbea  les 
«  Grecs  (2).  L'histoire  noua  en  a  conservé  un  exemple  trop  remarquable 
«  pour  ne  le  pas  rapporter.  » 

Goguet  raconte  ici,  d'après  Piutarque,  une  anecdote  relative  au  roi 
Philippe  de  Macédoine.  Cette  anecdote  prouve  que  ce  dernier  usage  exis- 
tait  encore  à  l'époque  de  la  bataille  de  Chéronée.  On  sait  que  la  nuit  qui 
suivit  cette  bataille,  Philippe,  ivre  de  gloire  et  de  débauche,  se  trans» 
porta  sur  le  lieu  du  combat  encore  tout  couvert  des  cadavres  des  Athé- 
niens, et  là,  pour  insulter  aux  morts,  il  se  mit  à  parodier  le  décret  que 
Démosthène  avait  fait  rendre  pour  exciter  les  Grecs  A  s'armer  contre  lui, 
(^lantantce  décret,  comme  Ikïsait  le  crieur  public,  en  battant  la  mesure. 
J)émosthènef  fUs  de  Démotthène  PcmUnj  a  dU  :  êtc.^  (S). 

A  Rome,  l'appellation  de  carmen,  donnée  par  Gîcéron  à  la  loi  des 
bouse-Tables,  rappelle  la  qualification  que  Tite-Live  donne  4  la  loi  qui 
instituait  les  décemvics  chargés  de  prononcer  sur  le  sort  d*Horac6  à 
raison  du  meurtre  de  sa  sœur.  Il  rappelle  tes  horrêndi  earmmis  (4) .  La  for- 
mule du  serment  prêté  par  le  Pater  Pairatus  reçoit  aussi,  de  la  part  du 
même  auteur,  le  nom  decarmm  (5).  Dans  une  autre  occasion,  Tit&-Live 
dit  aussi,  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  pour  la  formule  du  serment: 

;^  (1)  Orlçine  des  lois,  U  III,  part.  9, 1. 1,  cb.  iv,  art.  8,  p.  168  édit.  io-lt. 

(a)  «  GraBcaram  qiiippe  urbium  mulle  ad  lyram  leges  decrelaqoa  pablica  recita- 
baDL  »  Martiao.  Gapella,  de  Nupt.  phllolog.,  1.  IX,  p.  SIS.  -7  Voy,  vutk  Aian.« 
Var.  hlst.,  1.  Il,  c.  xxxix;  —  Stob.,  Serm, ,  49,  p.  991. 

(5)  Plutarch.,  InJHmosth, 

(4)  Hlst,,  I|  96. 

(5)  «  Pater  patratua  ad  Juajarandom  patraodain,  id  est,  saDciendain,  fit  fcBdus; 
mollisqae  id  verbis,  qu»  longo  efllita  carminé  ood  opersest  refarre,  peragit.  »  Id., 
1, 14.— «  Sua  item  carmina  Albani  auumque  Jaajurandum  peregeruat.  m  Ibtd. 
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iiirar«  eog^HUfW  dhro  qiêodam  carminé  in  «xswnUUmmn  capUis  fami" 
WÉqueHttirpiscompotito  (t).AiUeur8  :  verba  cormlnj»;  et,  dans  un  au- 
tre passage,  il  appelle  le  texte  de  la  loi,  rogationit  oarmen  (S).  De  là,  le 
nom  de  carmên  donné  aussi  par  Tite-Live  lui-même  à  un  traité,  et  la 
formule  de  proclamation  du  consulat,  dans  les  comices  du  Champ  de  Mars, 
appelée  par  Pline  le  jeune  earmen  comUiorum  (3).  Ce  sont  là  tout  au- 
tant de  réminiscences  d*un  ancien  ordre  de  choses.  Ces  réminiscences 
prouvent  que  le  mot  earmen^  employé  par  Cicéron,  n'est  pas  écrit  au  ha- 
sard ou  par  fiorme  de  trope.  Si  carmên  signifie  en  même  temps  vers, 
«Aont,  fbrm^,  M,  pacU  et  sentence,  c>st  parce  que,  originairement, 
la  fi>rniiule,  la  M  on\h  sentence  étaient  en  vers  et  se  chantaient.  La  syno- 
nymie des  mots  indique  Tidentité  des  choses;  et  la  comparaison  avec 
ce  qui  se  pratiqua  longtemps,  en  Grèce,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

La  prononciation  de  la  formule  d'exécration  s'adapte  merveilleusement 
bien,  d'ailleurs,  avec  la  forme  du  chant.  Appliqué  à  cet  acte  et  à  la  pro- 
clamation du  consulat  dans  les  comices,  le  mot  carmên  est  très-significa- 
tif. Cette  application  révèle,  sans  qu'il  ne  puisse  plus  rester  aucun  doute, 
le  véritable  sens  du  même  mot  dans  les  autres  applications. 

Le  Carmen  comiiiorum,  comme  formule  de  proclamation  prononcée 
dans  une  sorte  de  chant,  ne  se  lie  pas  seulement  avec  la  pratique  usitée 
en  Grèce  pour  la  promulgation  des  lois;  les  formules  de  ce  genre  se  rat- 
tachent encore  aux  usages  existant  du  temps  de  Moïse.  En  parlant  d*une 
publication  ordonnée  par  le  législateur  des  Hébreux,  l'Exode,  en  effet,  ne 
manque  pas  d'indiquer  que  celte  publication  se  faisait  en  chantant:  Jw- 
sit  ergo  Moyses  prmcanis  voce  cantari  (4). 

Le  moyen  ftge  lui-même  a  conservé  des  traces  de  cet  usage  primitif. 

L'officier  chargé  de  faire  les  proclamations  publiques  est  appelé  tiicaii- 
tatorpublicusôam  des  lettres  patentes  de  notre  roi  Jean  (5).  De  là,  dans  les 
documents  de  cette  époque,  incantator  et  prœco  employés  comme  syno- 
nymes (6).  De  là,  les  expressions  vendre  à  l'enchantement  employées  par 
les  assises  de  Jérusalem,  pour  les  ventes  publiques  (7),  et  le  mot  inchanter, 
pris  dans  le  même  sens  dans  des  lettres  patentes  du  roi  de  France  Char- 
les Vil  (8).  De  là  enfin,  les  locutions  latines,  italiennes  et  françaises  :  ith 
eantare,eneantare,  farincanti,vendêr  alVincanto,  noire  vendre  à  Vencan, 

(I)  HUt.»  X,  86. 

(a)  «  ReciUbalque  rogatioDû  carmên,  in  qoo,  etc.  »  Hlsu,  III,  64. 

(3)  «  PerpessuB  es  longum  itlad  carmên  comiUoroiii,  nec  Jtm  irridendam  mo- 
rlm.  •  Paneg.,  LXIII.  M.  Bamoaf  traduit  aiosi  :  «  Tous  avei  essayé  Jusqu'au 
bout  la  longue  formule  {carmên)  des  comices,  et  toute  cette  cérémonie  qui  n'était 
plus  une  vaine  dérision.  »  —  M.  Giraud  traduit  carmên  comittonan  par  «  la  con- 
vocation des  comices.  »  Introd.  Mst,  aux  éUm,  d'ffelnecetus,  p.  71,  note  l. 

(4)  Bxod.»  xxxvi,6. 

(8)  «  Item,  quod  incantator  poblicus  dieti  castri  (de  gleola)  valeat  et  de  beat  fa- 
cere  prodamationes.  »  an.  1381  ;  Ducange,  Jncantatores,  III,  1887. 

(6)  Ducange,  III,  1387. 

(7)  Gh.  134,  op.  Ducange,  toc,  cit. 

(8)  «  Item,  que  ils  faceol  crier  et  inchanter  tes  terres  et  autres  possessions  tac- 
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et  les  mou  mcantator,  enchantmtr,  mcanUmr,  ce  dernier  encore  unt6 
de  nos  jours  (!)•  Dans  tons  ces  documents  philologiques,  dans  ces 
mott'témoinSf  pour  employer  une  expression  de  11»  Ballanche  [%),  surtout 
dans  les  documents  de  la  France  et  de  Tltalie  du  moyen-dgc»  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  voir  quelques  restes  de  ces  traditions  italiques,  qui  n*ont 
jamais  été  entièrement  perdues  dans  les  lieux  où  elles  prirent  naissance, 
et  qui  de  là  se  répandirent,  par  la  conquête^  dans  les  pays  soumis  à  la  do- 
mination de  Rome,  de  sa  civilisation  et  de  sa  langue.  On  peut  y  voir  aussi, 
en  prenant  un  point  de  vue  plus  général,  des  vestiges  qui  se  rattachent 
aux  temps  primitifs  de  tous  les  peu  pies,  à  ces  temps  où  toutes  choses  juri- 
diques ou  religieuses  se  manifestaient  par  le  chant  Ici  encore,  comme 
dans  tant  d'autres  occasions,  la  philologie  vient  éclairer  rhistoire  :  car  c'est 
avec  raison  qu'on  a  dit  que.  a  les  annales  des  peuples  sont  dans  leurs  lan* 
c  gués,  comme  les  archives  du  genre  humain  sontdans  les  mouvements 
«  des  langues  qui  ont  successivement  régné  (3)  ».  Aussi,  dit  encore  le 
même  penseur,  a  souvent  un  mot  est  un  témoin  qu'il  faut  interroger  scru- 
ct  puleusement,  parce  qu'il  a  assisté  à  plusieurs  révolutions,  et  qu'il  en 
«  sait  le  secret,  témoin,  naïf  comme  un  enfant,  impartial  comme  un  vé- 
«  nérable  juge,  impassible  comme  une  loi  que  les  hommes  n'ont  pas 
c  flBiite  (4).  » 

Il  n'est  pas  jusqu'à  notre  usage  actuel  de  faire  procéder  aux  procla- 
mations et  aux  criées  publiques,  au  son  de  la  trompette,  de  la  corne  ou 
du  tambour,  qu'il  ne  soit  possible  de  relier  à  ces  mêmes  époques  et  qui  ne 
rappelle  les  lois  des  premiers  âges  promulguées  au  son  de  la  musique. 


SYMBOLIQUE. 

IVoie  s.  {Voy.  Symb.,  p.  1,  20, 79,  2i2.) 

ÉTTMOLOGIE  DU  MOT  SYMBOLE  (5). 

L'étymologie  de  ce  mot  vient  évidemment  du  verbe  grec  (rufA6àX).tcvy 
réunir,  rassembler,  racine  du  mot  m^|A6oXov,  dont  le  sens  primitif  et 

cans  par  débat  de  tenemeotier.  »  An.  1434;  Ordon.  du  Loav.,  t  XIII,  p.  9ûB. 

(1)  Dacange,  loe.  cit„  el  to  Bneantare,  111,  79.  —  Le  met  eneanuw  n'est 
plus  dans  DOS  lois.  Mais  il  s'est  conservé  dans  la  langue  des  pralidens.  Toutefois  des 
lois  modernes  ont  retenu  la  locuUon  de  vente  à  l'encan,  Koy,  rarrété  du  t7  ni- 
vôse an  y  qui  se  Papproprie  et  la  loi  du  17  (hermidor  an  VI,  art.  6.  Les  lois  qui  sont 
plus  réeenies  ont  remplacé  cette  dernière  location  par  celle  de  vcnU  à  cri 
public,  roy,  loi  du  96  Juin  1841,  art.  1  et  t. 

(t)  PaUn§énésie,  t*  partie,  suite,  §  t,  Prolégomènes  de  ta  formule  générale. 

(S)/di4.^p.l77. 

(4)  Ibid. 

(lÔ  Cette  note,  dans  sa  première  moitié,  n'est,  pour  aiosi  dire,  qu'an  résamé  de 
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IHdée  la  plos  simple  expriment  une  chose  eompoêée  de  deux.  Les  Grecs 
désignaient  sfMis  ce  nom  certains  gages  donnés  de  part  et  d*autre  »  for- 
Blés  des  deax  moitiés  d^ne  tablette  brisée  par  deux  personnes  qui  con« 
tractaient  des  liens  d^hospitalité.  Chacun  des  contractants  gardait  soi- 
gneusement ces  symboles  comme  un  gage  de  leur  mutuel  contrat  Ces 
gages  serraient  aux  hôtes  à  se  reconnaître  par  la  suite  (1).  Les  Grecs^ 
donnaient  encore  ce  nom  de  symboles  aux  traités  d^iUiance  qu'ils  con- 
cluaient. Ils  nommaient  ainsi  ces  traités,  parce  que,  probablement,  dans 
ces  occasions,  ils  échangeaient  entre  eux  certains  «yf7i(o(ef,  afin  de  pou- 
Toir  les  représenter  parla  suite  comme  preuves  de  la  convention  (3).  Le 
nom  s'étendit  peu  à  peu  à  tous  les  contrats  et  s^appliqua  successivement 
à  tous  les  objets  qui,  par  suite  du  progrès  des  temps ,  furent  substitués, 
pour  sanctionner  les  conventions ,  au  signe  grossier  des  antiques  al- 
liances. Plus  tard,  il  désigna  toute  espèce  de  gage,  tout  signe  ou  même 
tout  mot  de  reconnaissance,  ainsi  que  tout  signal  à  la  guerre  (S).  Le 
moyen-âge  donna  même  à  un  cri  de  guerre  le  nom  desymholum  (4). 

L^idée  de^ym&ofose  confond  avec  celle  de  signe^  marque^  dans  le  sens 
le  plus  général.  Aussi  elJfia,  o^fMtov,  ches  les  Grecs,  et^^iim,  chez  les 
Latins,  sont  employés  comme  analogues  (5).  Tel  est  le  sens  le  phiH 
simple  et  le  plus  naturel  du  mot  symbole,  ^ 

Dans  une  acception  plus  élevée,  il  se  rattache  b.ux  signes  ou  avertisse- 
ments divers,  objet  de  Kinterprétation  religieuse  ou  de  la  divination  ; 
signes  qui  tombent  sous  les  yeux,  qui  ont  quelque  chose  d'imprévu,  de 
soudain,  comme  la  rencontre  inattendue  d'une  personne ,  les  éclairs  ei 
autres  météores  semblables,  le  vol  des  oiseaux  et  tous  les  augures  pro- 
prement dits.  Ces  présages,  ces  signes,  ces  avis  pleins  de  mystère  que 
la  nature  adressait  à  Thomme,  on  les  appela  ^m&o(e9.  A  ce  titre,  Tori- 
gine  des  symboles  religieux  vient  du  ciel  ;  car  ce  senties  dieux  qui  don- 
nent ces  signes  et  qui  en  sont  les  premiers  interprètes  (6). 

* 

deux  sartntes  dimertatioDs  de  MM.  GuigniaatelCreuzer,  plaoéas  à  It  suite  da 
tome  I*',  s*  partie,  de  la  tradaction  de  l'ouvrage  allemand  de  Greuier  sur  la  Sym- 
boUque  des  religions  de  l'antiquité.  Voyez  la  noie  S  du  ch.  u  de  I7ntrod./p.  ISO 
et  iulT.,  et  note  4  du  même  chapitre,  p.  043.  On  me  pardonnera  d'avoir  fondu  ^ 
dans  ce  rêtumé  quelques  obsenratiout  ei  citations  qui  me  totat  propres»  et  qui 
ne  contrarient  en  aucune  manière  la  '  pensée  des  deux  savants  philologues.  Les 
citations,  qui  sont  faites  ou  indiquées  dans  celte  note  J,  n'appartiennent  ni  à 
M.  Creuser  ni  à  M.  Guigniaut. 

(0  RoVInflon,  Jnt  greeq,,  t.  lï,  l.  VIII,  ch.  xxi ,  p.  Sd9  de  la  Irad.  fr.|  —Euri- 
pide, Me^.,  V.  W$, 
(ij  Robinson,  Id.,  p.  14t. 

(5)  DiDf  ce  dernier  sens,  voy,  Robfnson,  id.,  p.  t48. 

•  (4)  Docntge ,  sur  l'Histoire  de  ulnt  Louis,  xi«  dissertation,  Ducry  larmes, 
p.  i04. 

(8)  Goguetdit  qu'en  hébreu  sehem  signifie  nuzr^iie,  ^wa,  aussi  bien  que  nova, 
et  il  ajoute  que  c'est  de  ce  mot  hébreu  ichtm  que  viennent  les  mets  grecs  «r?^, 
emitov.  Ortgtne  des  Lots,  Inirod.,  p.  3  à  la  note. 

(6)  FOy,  ei-devant,  introduction,  p.  ov;  SymtotUfm,  p.  10, 18, 10,  11,  M. 
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Ces  noms,  avec  leurs  significations  »  passèrent  dans  le  christianisme 
primitif.  L^Église  appelait  symbolet  ses  dogmes  principaux,  ainsi  que  les 
sacrements,  signes  sensibles  et  gages  visibles  de  rinvisiUe  salut. 

Signe,  signe  sensible,  et,  dans  son  application  plus  spéciale  à  la  reli- 
gion^  signe  divin,  telles  sont  les  expressions  de  notre  langue  qui  me 
paraissent  représenter  le  plus  exactement  le  sens  général  du  mot  sywMe 
oa  son  acception  la  plus  élevée.  Ima^e  et /l^ure  semblent  à  M.  6ui- 
gniaut  beaucoup  trop  vagues  et  trop  étendus.  Le  SimibUd  allemand 
limage  sensible)  est  plus  déterminé;  mais  M.  Creuser  le  trouve  dé- 
pourvu de  ce  caractère  auguste  et  profond  qui  s'attache  au  vrai  sym- 
bole* Cette  observation  de  Tilluslre  professeur  allemand,  (pioique  faite 
spécialement  pour  le  symbole  religieux,  peut  s'appliquer  aussi  au  sym- 
bole juridique,  dans  son  expression  la  phis  tievée,  qui  le  rapproche  du 
signe  divin  et  l'assimile  à  ces  avertissements  mystérieux  donnés  à 
rbomme  par  le  ciel.  Quant  &  cette  nuance  du  symbole  juridique,  qui 
appartient  à  un  ordre  inférieur,  le  Sinnhild  des  Allemands  pourrût  lui 
GonTenir,  comme  servant  à  représenter  YenMème,  qui  est  seulement  une 
acception  inférieure  du  symbole  (1).  Le  savant  qui  a  le  plus  approfbndr 
et  le  mieux  compris,  parmi  les  philologues  modernes,  la  nature  et  Fap- 
I^cationdu  symbole  juridique,  M.  Jacob  Grimm,  indique  le  vieux  mot 
allemand  Wahrzeichen,  qui  veut  dirett^jn^,  eommè  rendant  parfaitement 
le  sens  religieux  4u  mot  symbole  (S).  On  peut  voir,  en  effet,  dans  Is 
texte  du  second  chapitre  du  premier  livre  de  cet  Essai,  la  raison  qui  doit 
faire  préférer  le  vieux  mot  Wahrsuiehen  à  tout  autre,  comme  exprimant 
mieux  le  eamctère  solennel  et  presque  mystérieux  qui  appartient  sou- 
vent, jusqu'à  un  certain  point,  aux  antiques  symboles  juridiques  (8), 
M.  Blase  semble  indiquer  Gleichniss  comme  signifiant  symbole  :  c  Ût 
«  vie,  dit-Il,  l'action  humaine,  la  terre  avec  ses  voluptés ,  n'est  qu^un 
«  symbole  (ein  GleielmUs),  une  image  de  la  toute«puissance  divine,  de 
ramour«  etc.  (4).  »  Je  n'examine  pas  si,  comme  synonyme  de  symbole, 
Gleichniss  a  un  sens  bien  exact  dans  ses  rapports  avec  Is^m/ystigue.M&iSf 
<)an8  le  sens  juridique,  Gleiehmlss  ne  rendrait  pas  racceptioa  du  mot 
symbole  ;  car  il  ne  signifie,  à  proprement  parler,  que  parabole.  Le  mot 
allemand  qui  rend  le  mieux  le  sens  général  du  moi  symibole,  ou  son  sens 
restreint,  mais  dans  son  acception  la  plus  élevée,  en  ce  qui  concerne  le 
Droit,  c'est  évidemment  la  vieille  expression  Wahrzekhen ,  comme  plus 
conformée  l'étymologie  ancienne  et  à  la  signification  la  plus  générale. 
Si,  au  lieu  de  Wahrxêichen,  on  voulait  se  servir  d'un  mot  plus  moderne, 
c'est  5Mii6tM  qu'il  faudrait  dire,  dans  son  application  à  l'emblème  juri- 
dique. 

(I)  yoy,  ci-devant  page  13  llv,  I,  chapitre  m,  §  i. 
(9)  Deutsche  MechtsalL,  p.  loe. 
tS)  yoy.  d-detant  pages  lo,  13, 10,  If,  M,  SM. 

(4)  Étude  sur  la  mystique,  à  la  soite  de  la  traduction  qae  M.  Blaie  a  donnée  dli 
S«  Faust  (édiUCharpenUer). 
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Mote  li»  {f'oy.  Symb.,  p.  23,2i,  25.) 

USAGE  DES  ARMOIRIES  SYMBOLIQUES  DANS  l' ANTIQUITÉ  GRECQUE 

ET  ROMAINE. 

D'après  une  opinion  généralement  aihnise,  l'origine  des  armoiries  ovl 
du  blason  remonte  au  xi*  siècle.  Les  armoiries  n'ont  été  réglées  en 
Europe  et  n'ont  formé  un  art  qu'à  Toccadon  des  tournois  ou  des  expédi- 
tions militaires  entreprises  contre  l'Orient  (1).  Depuis  cette  époque,  elles 
sont  devenues  héréditaires. 

Mais  est-ce  à  dire  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  cet  usage? 

On  croit  généralement  que  les  Romains  n'avaient  que  des  images  de 
leurs  ancêtres ,  comme  signes  distinctifs  de  la  noblesse  de  leur  origine. 
Nous  savons  par  Pline  qu'ils  faisaient  graver  ces  images  sur  leurs  bou- 
cliers (2).  Laroque  prétend,  d'après  l'auteur  de  la  Méthode  du  blason,  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ne  portaient  sur  leurs  boucliers  que  des  cbififres, 
des  espèces  d'hiéroglyphes  et  de  figures  pour  marquer  leurs  grandes 
actions  (8).  En  effet,  dans  plusieurs  tragédies  d'Eschyle  et  d'Euripide, 
notamment  dans  les  Sept  devant  Thibes  d'Eschyle,  et  dans  les  Phéniciennes 
d*Euripide,  on  peut  voir  que  les  Grecs,  à  ces  époques  si  reculées,  con- 
naissaient l'usage  des  figures  et  des  devises,  peintes  ou  sculptées  sur  leurs 
boucliers  (4).  Gœthe,  dans  son  second  Faust,  n'a  eu  garde  d'oublier  cet 
usage.  Il  fait  dire  à  Phorkyas  :  c  Ajax  avait  des  serpents  entrelacés  sur 
€  son  bouclier,  comme  vous  l'aves  vous-même  vu.  Lee  Sept  devant  Thèbes 
€  aTaient  chacun  sur  son  bouclier  des  images,  dont  le  sens  était  tout 
€  symbolique  (5).  » 

(1)  royes  du»  le  traité  de  LiToqae  sur  le  Blason,  eh.  i,  PopiDion  des  âuteun  A 
ce  tvùet  et  Dotamment  celle  des  frères  de  Sle-Marthe,  et  de  ftateur  de  V Origine  et 
progrès  du  htason.—  Koy,  evm\  Ftoehet,  de  VOrigint  des  armoiries^  1. 1,  cb.  u, 
p.  514.  Paris,  Id-4,  1610;  —  et  les  Éléments  de  PaUographte  de  H.  NalaUs  de 
WaiUy. 

(t)  «  Seutis  eoDtiDelNuitar  imagines. » Plln., llb.  xxzv,  eap.  lu; ~ Laroque,  Traite 
de  la  noblesse,  eb.  ui,  p.  3. 

(3)  Les  Germains,  du  temps  deTaelta,  ornaient  leurs  boodfers  et  les  distinguaient 
par  des  eonlears  (Tadt.,  De  morià.  Germ,,eèp,  vi).  LesGaaIois  en  faisaient  autant; 
mais  Ils  menaient  anssi  sur  leurs  boucliers  des  figures  d'animaux  (Diodor.  Sic, 
lib.  y,  p.  307) .  Heinecdus  croit  qu'il  en  était  de  même  efaei  les  Germains  ;  mais  ee 
n^est  de  sa  part  qu'une  conjecture  assez  vraisemblable,  qu'aucun  texte  d'ailleurs  ne 
vient  corroborer  [JnL  germ.,  II,  p.  ISS,  189).  Jusqu'à  quel  point  ces  couleurs  et 
oes  figures  étaient-elles  symboliques?  c'est  ce  qu'on  ignore. 

(4)  roy.  la  dissertation  de  l'abbé  Fraguier  sur  ï'ancienneté  des  symboles  et  des 
devises  (Jcad.  tnscr.  et  bel.  let.,  t.  il ,  p.  409  et  suif.). — Ce  sont  les  Carions , 
d'après  Hérodote,  qui,  les  premiers,  ont  orné  de  6gures  leurs  boucliers,  et  qui  ont 
enseigné  aux  Grecs  cet  usage  (I.  I,  §  lit ,  trad.  Larcber). 

(5)  Ciioft 

WMsindWappeo? 

PROKKTAS. 

AjaxfiihrMja 
OcflcUnDgiM  SchUng'  im  Scbilde,  wie  ihr  s«lbit  gaïahn. 
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Le  nom  même  d*armoiriêt  ne  Ait  pas  inconnu  aux  Romains.  Virgile 
se  sert  de  ce  nom  en  parlant  des  emblèmes  peints  sur  la  poupe  des  tais* 
seaux  : 


»eeltit  Id  popplbos  abma  Gtld  (I). 


If  aïs,  si  Ton  en  croit  Laroque  et  Fauteur  de  la  Méthode  dm  Mofon,  rien 
dans  tout  cela  ne  peut  prendra  la  qualification  d'orftioirtef ,  parce  que 
ces  symboles  étaient  purement  personnels  et  n^avaient  rien  d^hérédi- 
taire  (2). 

Toutefois,  je  dois  dire  qu'un  docte  allemand,  Hommel,  soutient  que  ces 
signes  ou  emblèmes  étaient  propres  à  chaque  fiimiUe  et  se  transmettaient 
héréditairement  (3).  Un  passage  de  Suétone  et  un  vers  d^Oride  semblent 
<k>nfirmer  cette  opinion.  Suétone  dit ,  en  effet ,  en  parlant  de  Galigula, 
qu'il  priva  chaque  patricien  des  anciens  signes  distinctiCs  de  sa  famille, 
ôtant  à  Torquatus  le  coUier  (  torquem] ,  aux  Cincinnatus  la  chevdiÊrû 
(crinem),  qui  était  le  symbole  particulier  de  leur  maison  (4).  Ovide  fiedt 
mention  d'un  symbole  du  même  genre  gravé  sur  la  poignée  d'un  glaive  : 

'  Cam  peter  In  eapolo  gladf I  oognovlt  ebaroo 

SIGNA  sol  generis  (S). 

n  en  ett  de  même  de  Virgile  dans  les  vers  suivants  : 

Piriflker  AvenCinaB,  èlypeoqae  imigmi  Pktnaxm, 
Genlm  angoes,  eiQeUoMiiie  geiit  lerpeatibw  hydram  (Si). 

Il  est  même  certain  que  les  Romains  et  les  drecs  connurent  les  armoi- 
ries chantantes.  Ainsi,  les  Hhodi9nt  marquaient  kor  monnaie  d'iue  roêe 
à  cinq  feuilles,  parce  que  rhodon  signifie  rose  en  grec  (T).  César  fit  mettre 
sur  une  de  ses  médailles  un  éléphant,  parce  que,  dit-on,  en  langue  pu- 
nique, le  nom  de  Vél^hant  ressemblait  à  celui  de  César  (8).  La  médaille 


Dm  >leb«B  4ocl  vor  Thebon  inpn  BMmmî^ 
Bia  jdbr  mif  itiiMni  Schild*,  raicfa  bfldMit«agiT*U. 

(Faut,  ZwvHw  HmU,  Dritttr  Aki)  . 
(1)  JSneM.Jib.I,T.187. 

(t)  LstOrieotaux  ont  aotti  des  armoiries;  mais  elles  sont  purement  persannellea^ 
non  héréditairea^  Koy.  la  Descripticn  des  monuments  musulnuMs  4m  càbtmet 
de  M,  Blaais,  1. 1,  p.  flSetp.  79,  apud  Miohelet,  Blstoin  de  France^  U  II» 
p.  ets. 
(S)  Jurlsprud,  numtsm,  Ulusu,  p.  iSS,  ise. 

(4)  «  Yetera  familianim  Insigola  nobUiiflflM  ooiqee  adantft,  ToaeesTO  Itrqnen» 
ancniNATO  crinem.  »  Soet,  in  Calig. 

(5)  Metam.,  lib.  VU,  ven  419. 
(e)  jEneid.,  lib.  YIl ,  Tere.  eST. 

(7)  Montfaueon,  Jnt,  expUq»,  L  III,  p.  101  j  *  Faacfaet,  Orlf»  des  arm„  1. 1, 
ch.  Il,  p.  614. 
(S)  Faaebet,  <oc.  cU. 
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de  G.  MaUêoku  Iporte  un  foisceau  d'aimes  {maUeokm)  (l)  ;  ceUe  de 
Qnintiu  Voconius  Yitulus,  un  veau  (2)  ;  celle  de  L.  Aquilius  PtoruSy  une 
large  fleur  épanouie  (3)  ;  celle  de  la  famille  plébéienne  des  Potuéii,  la 
doable  tAte  de  Janus  et  un  nayire,  Janus,  dont  la  statue  avait  au 
reTera  de  la  double  ftce  la  proue  d*un  vaisseau,  pour  signifier  que  cette 
làmiUe  avait  pour  auteur  Fontw  et,  par  lui,  Janus;  car  Fonhu,  le  bon 
génie  des  sources,  était  fils  de  Saturne  et  de  Janus  (4).  «  Cicéron,  dit  le 
*€  président  Fauchet,  desdiant  un  présent  à  ses  dieux,  y  ayant  fait  graver 
€  dessus  les  lettres  If.  TULL.,  y  adjousta  un  chique  (pois  chiche),  au  lieu 
€  de  Cicéron  :  sçachant  bien  que  le  chique  estant  appelle  cîcm*,  ferait 
«•8çavoirsonnom,mAmeaux  plus  ignorans.  Tellement,  «joute  Fauchet| 
«  qu*]]  ne  faut  douter  que  les  devises  qui  parloient  n'ayent  de  tout  tempe 
«  esté  pratiquées ,  de  manière  qu*il  ne  faut  trouver  estranges  telles 
«  armoiries  (5).  » 

(fl)  Hommel,  Jurisp,  numUm»  Utust.,  p.  leO.  Kay*  la  médaille  xxiu,  dont  i^ 
dciine  le  npéctaM. 

(S)  Fao^at»  êo€.  cie.;— Hommel,  loc  <U.—  roy.  la  médaille  um  qo'il  rapperte 
à  Bi  fin  do  velvme. 

J3}  Faacbet,  toc  xU^  —  Hommel,  p.  171.  roy,  la  médaille  full  Upporle, 
amsi  qte  lei  médailles  lxiii,  lxiy,  lxv,  lxvi,  lxyii  quTil  cite  également,  i  la  fin  do 
▼dlmne  et  dont  II  donne  l'explication  aox  pages  160,  ilb. 

(^  Grenier,  5ym^oli*,  trad.  franc.,  1.  V,  eh.  111. 

(!()  loc,  eitato. 
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iVete M.  (roy.  Symb.,  p.  77, 80, 83,  ieO,  235, 311 ,  313, 323, 325). 

LE  FÉTU  DE  PAILLE  ET  LE  RAMEAU  ONT-ILS  ÉTÉ  DANS  l'aNTIQUITÉ  ET  DANS 
LE  MOYEN  AGE  UN  MODE  UNIVERSEL  d'iNVESTITITRE?  FURENT- 
ILS  PARTICULIÈREMENT  USITÉS  A  CE  TITRE 
CHEZ   LES  ROMAINS? 

§  L— Bn  féln  ée  caille  comine  Biode  anlverMl  élnvcttltore 

•«  coaraM  WÊ0Û9  pariiamcr  «ilté  diei  ict  MoibrIim. 

—  Éiyniolosle  éa  viot  lUpataitioa. 

M.  Ilichelet  considère  comme  un  mode  universel  la  tradition  ou,  pour 
mieux  dire,  l'investiture  par  le  Fétu.  «  Il  est  peu  de  nations,  dit-il,  chez 
«  lesquelles  on  ne  retrouve  la  eoemptio..>,  la  tradition  par  le  Fétu.,.  (1).  » 
Ailleivs,  il  établit  que  ce  mode  symbolique  fUt  spécialement  usité  chez 
les  Romains  dans  la  formalité  de  la  Yindication ,  dans  la  Stipulation , 
dans  la  Manumission,  et  il  cîle ,  sur  ce  dernier  point ,  les  mots  futucà 
Ubera  faeta  de  Plante  dans  le  Mties  gloriostu.  Ce  n'est  que  plus  tard  que 
la  Baguittê  remplaça,  selon  lui ,  la  paiUe  dans  la  solennité  de  Taffran- 
chissement ,  la  baguette ,  dont  le  licteur  touche  la  t6t«  de  Tesclave  (2). 

Ces  assertions  sont  tout  autant  d'erreurs  que  la  saine  et  forte  érudition 
de  M.  Michelet  lui  eût  fait  éviter,  s*il  ne  se  fût  trouvé  sous  Tinfluence 
de  la  préoccupation  d*un  système  de  biographie  symbolique  qui  a  fait 
Tolijet  de  mon  examen  (8). 

Quant  au  fétu  de  paiUe  comme  mode  universel  d'investiture  dans 
toute  l'antiquité,  c'est  là  une  affirmation  que  rien  ne  justifie.  Il  faut 
mettre  entièrement  de  côté  cette  assertion  Jusqu'à  ce  que  11.  Michelet 
ait  rapporté  les  preuves  à  l'appui. 

La  question ,  réduite  au  droit  et  aux  usages  des  Romains,  présente 
plus  d'intérêt.  Ici ,  If.  Ilichelet  peut  invoquer  des  autorités  et  dés  noms 
graves. 

J.  Grimm,  sur  la  foi  d'Isidore  de  Séville  (4)  et  d'après  un  passage  de 
la  Lix  Aornana  qu'on  trouve  dans  le  Recueil  de  Ganciani  (6) ,  trompé 

(f  )  Origines  du  Droit  français,  Introd.,  p.  civ.  M.  Micbeleteiprime  ailleurs  la 
même  idée.  Dans  son  Histoire  de  France  (t  Y,  p.  333),  il  considère  la  tradition 
(IlnvesUture)  par  la  pallie  comme  un  de  ces  symboles  généfaox  et  commons  em- 
ployés presque  partout  CeUe  opinion  serait  Traie,  si  elle  était  restreinte  à  la  plus 
grande  partie  de  rSurope  du  moyen  âge.  ^  Foy.  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet 
d-devant  p.  S13. 

(1)  Origines,  p.  Iî9,i9û, 

(3)  F'oy.  ei-devant  chap.  v,  Uv.  II,  p.  3i5  et  sulv. 

(4)  Yolci  le  passage  d'Isidore  :  «  Stlpulatlo  a  stipula;  veteres  enlm,  quando  siU 
allquid  promittebant,  stipulam  tenentes  frangebant,  quam  iterum  jungeutes  spon- 
fones  agnosoebanU  »  Origines,  lY,  U.    « 

(6)  «  Stipula,  boe  est,  ut  unus  de  ipsos  leTet  festucam  de  terra  et  ipiam  festin 
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d'ailleurs  par  une  fitusse  analogie  étymologique,  a  cru  découvrir  une 
ressemUance  autre  la  sHp^ukuio  du  Droit  romain  et  \!$gk$tuf^i$  ^^ 
maine.  Selon  lui,  la  forme  romaine  de  la  stipulation  fut,  dans  rorigînet 
accompagnée  d'une  opération  symbolique  dans  laquelle  on  f^^^^x  usage 
du  fétu  de  paille.  A  l'appui  de  cette  hypothèse»  il  apporte  Torigine 
du  mot  stipulation  qu'il  ftiit  dériver  de  stipula,  paille,  cftonoM. 
fétu  (1). 

L'autorité  de  Grimm ,  bien  autrement  imposante  que  celle  dlsidoce 
de  Séville,  quelque  savant  qu'il  fût  d'ailleurs ,  a  entraîné  sans  doute 
l'opinioii  de  sr;  Mlchelet. 

Isidore  deSéville  a>  le  premier,  proposé  fétymologie  dû  mot  stipuiatiOf 
comme  Tenant  de^^^mto,  sans  qu'on  sache  où  il  l'avait  puisée,  comme 
le  fait  remarquer  André  Desselius,  l'annotateur  du  jurisconsulte  Zoe- 
sius  (S).  (Test  aussi  le  même  Isidore  de  Séville  qui,  le  premier,  sur  là  foi 
de  cette  étymologie,  a  autorisé  une  assimilation  entre  le  mode  d'investi- 
ture germaine  par  la  paiUe  et  les  usages  des  Romains,  assimilation  dont 
il  n'est  fait  mention  nulle  part,  d'après  l'observation  d'Heineccius  (B). 

Voyons  ce  qui  en  est  de  ces  deux  points. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  Pétymologie  donnée  par  le  jurisconsulte  ro* 
main  Paul,  stipulatio  vient  de  stipulum  qui,  dans  Tancienne  latihlté, 
était  synonyme  de  firmum.  En  effet,  les  stipulations  ont  été  xntrodnites 
dans  le  Droit  romain  pour  donner  un  lien  et  une  force  juridiques  aux 
engagements,  et  conséquemment  pour  les  rendre  fbrmes  et  stables  (4). 
Justinien,  dans  les  Institutes,  adopte  ia  même  étymologie,  en  emprun- 
tant à  Paul  ses  propres  expressions  :  quodstipulum,  apudveteres,  firmum 

cam  in  terra  rejactet  et  dlcat  :  per  ista  Btipulâ  omne  isu  etiiaa  dimitto;  etstèOle 
alter  prendal  ipÂâm  illMi  festueam ,  ei  emn  Mlfom  faeiai;  et  iteram  ille  aliw  tl« 
miiiiar  iuiaft.  Si  hac  fecerint,  «taliqul  de  aios  aut  de  heredes  e«riim  ^Mwsareoiaven 
TOlaerit,  ipsom  festucum  In  judido  œram  testes  presenteUir,  ambo  duOj.  qoi  con- 
tendant,  et  si  boc  fecerint,  ipsa  causa  removere  non  possunt.  »  Lex  romana  ;  — 
Cancianl,  4,  809,  ap,  Grimm,  Deutsche  BechtsalL,  199,  fSO.— M.  de  Savigny 
iTenlend  ee  pana^  et  eelnl  d'bidore  de  Séville  que  comme  s'appKqnant  aox 
symboles  germains.  Il  en  repousse  l'application  à  la  Symbolique  romaine.  MechtS' 
gesch,  tm  itftttclalt.,  II,  929, 930. 

(I)  Poésie  im  RecM,  §  fO  ;  —  Deutsche  Kechtsalt.,  p.  138,  «99,  tso. 

(9)  El  qao  auolore  nesdo.  ZaesU  Instit.,  addtt,,  p.487.->- Isidore  a  pu  empceater 
cette  idée  au  mot  romain  stipula  qui  signifie  en  effet  blé  coupé,  tige  de  proment, 
et  par  suite  paUU,  Voy.  1. 40, 1 3,  D.  <te  cont.  empt.,  XVIII,  ij  l,  5,  §  5,0.  ad  leç. 
JquU.,  IX, 9i  1.12,  §  10,  de  instr.  Ug.,  D,,XXXUl,7i  1.30,  §  f,  de  verb.  Stgntf., 
D.,  i.  16  j  —  et  voy.  aussi  Direksen,  Man.  lattn.  Jur,  rom.,  to  Stipula.  Hais 
Isidore  a  été  trompé  par  une  busse  analogie  de  mots  que  la  réalité  des  cboses 
repousse. 

(S)  «  Quum  nusquam  bujus  rltus  flatmenUo,  nisi  hucreferre  Telis  ritnm  ger- 
manids  gentibus  solemnem,  adbibendi  in  firmandis  obligationibus  festueam.  » 
Ânt.  rom.,  l.  III,  tit  xvi-xx,  n.  1,  p.  560,  édil.  d'Haubold. 

(4)  «  Obligationum  firmandarum  grallâ  sllpuIaUones  induct»  sunt,  qusD  qaàdam 
verborum  solemntlate  condpiuntur  :  etappellat»,  quod  per  eos  firmitas  obliga- 
tionum eonstringitur.  Stipulum  enim  Teterea  firmum  appellaverunt.  «  Paolns. 
iTecejve.  se/te.,  llb.  V,  tit.  vif . 
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flfpriWalw;  puis  il  ajottle  :  ^M  a  8li|ike  émmdmi  (i).  Cette  addi- 
tion, ftûte  d*aiUeiu8,  on  le  voit,  avec  une  aorte  d'hésitation,  est  vue 
Gonjectore  qui,  dans  la  pensée  du  rédacteur  des  Institutes»  a  pour 
effet  de  confirmer  le  sens  de  ce  qui  précède,  bien  |4ut6t  que  de  le  dé- 
truire. CSar  ici  l'ablatif  9Hifit9  désigne  le  root  stipu  (  génitif  li^lff)^ 
fte,  tnmc  â^mbn,  simche,  qui,  en  elTet,  emporte  ridée  de  consolida- 
tion, de  stabilité  que  donne  le  neuz  mot  sitpirfiiw  (Jlmmm)»  L*additieii 
des  Instîtutes  n'a  donc  rien  de  contraire  à  l'explication  de  PauL  Auflsi 
est^e  avec  cette  explication  que  les  commentateurs  la  fo»t  con- 
corder (S). 

Ces  textes,  de  quelque  mamève  qu'on  veuille  les  entendre,  controdi- 
sent  éneigiquement  l'opinion  de  Grimm  et  d'Isidore  de  Sévillo.  Il  fa 
lieu  d'être  surpris  que  Giimm  qui  les  connaît  très»k»en  et  qui  les  in- 
diqué et  les  cite,  les  ait  laissés  de  c6té  pour  suivre  l'opinion  d*lBidore  de 
Sème. 

Voici  maintenant  une  troisième  opinion. 

Vairon  (S)  et  Festus  (4)  font  dériver  le  mot  tOifulaHo,  non  de  HSfiês, 
pi9U,  mais  éeslêps  (génitif 'tUpit),  la  plus  petite  monnaie  des  Romains, 
dont  la  valeur,  dans  les  premiers  temps,  était  d'une  once  de  cuivre  et 
qu'on  nommait  à  cause<  de  cela  stips  unâioUê.  D'après  cette  dernière 
explication,  la  sl^^nfalfo  romaine  aurait  eu,  dans  l'origine,  quoique 
rapport  avec  ranoienne  forme  du  nêooui  qui  consistait,  comme  un  lésait, 
dans  raction  de  peser  un  morceau  de  cuivre  (m),  plus  tard  une  pièce  de 
monnaie  (mtêrtiui  niMumit),  et  dans  la  présence  d'un  certain  nombi^ 
de  témoins  et  dHin  libfipmu.  Cette  opinion  de  Varron  et  de  Festus,  in- 
dépendamment de  la  gravité  qu'elle  emprunte  de  l'époque  à  laquelle 
vécut  Varron ,  acquiert  une  très-grande  autorité  par  Taffinité  intime 
qu'elle  révèle  avec  les  règles  de  Tétymologie  et  surtout  avec  l'esprit  du 
▼ieux  Droit  romain,  où  Ton  trouve  ^firéquemment  la  fDrme  symbolique 
per  eu  9t  Kbram,  Cette  connexité  est  si  évidente,  que  je  suis,  pour  mon 
compte,  porté  à  adopter  cette  dernière  opinion  et  disposé  à  lui  donner  la 

r 

(I)  «  Hoc  aoiune  inde  uiitiif ,  qaod  ttipulom  apud  v«terw  flnnum  appelkb^tur, 
forte  a  ttipite  desoeadeiw.  •  Inst.,  lib.  111,  lit.  xvi,  in  pr. 

(1)  yo^*  €qiM,  Kecept.  tcnt^  UL vu;— Zoesios,  J¥is%,,  \\\,  16,  p.  4a%  PandccUr 
XI.V,  1,  p.  ses;  -^Perei,  intUt,,  III,  16;  -  Lorry,  hoc  tif.;— Laferriére,  HUt, 
«tu  Droit  civ,  de  ilome  «1  du  Droit  français,  1. 1,  p.  145. 

(8)  «  Stlpoîdium  ab  stipe  diotoni,  quod  et  qooqoe  stlpem  dicebaat;  nam  qood 
aaseslibralflspondo  eraiit,qttiaooeperaDt  majorem  numeram  non  In  arcàponebant, 
fodiaaiqaâooilâilipalMnt,  id  eat  componebant,  quo  minmloci  ooeopareij  ab 
ittpanOo  sUpem  dieere  eoporunL  Stlps  ab  stotbe  forlaise,  greco  verbo.  Id  appa- 
re^  qood,  ut  tum  insdlulom,  etiam  none  diis  eom  tbesauris  aases  dant,  stipein 
dJeuDl,  etqol  poeanian  tiligal,  sUpulari  et  restlpuiarl»  Militis  stipendia  ideo, 
qaod  eaoi  stlpem  pendebanl  ;  ab  eo  eliam  Ennios  acribit  :  pœnl  stipendia  pen^ 
dunu  »  De  Ung.  lat.»  V,  S 189. 

(4)  «  Stlpem  eaae  nnmmani  signatatn ,  testimonio  eat  et  de  eo  qo»  (  id ,  quod) 
dator  sUpendIum  niliU,  et  eom  ipoadetur  peeupia,  qaod  stlptOaH  tieitar.»  Featos» 
v»  Stips, 
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préférence  sur  l'étymologie  propoeée  par  Panl.  Car  elle  nlîsftit  ea  même 
temps  à  deui  conditions  indispensables  pour  Tétymologie  d*un  terme 
de  droit,  les  exigences  de  la  philologie  et  les  rapports  juridiquee,  qiie 
ropinion  de  Paul  ne  satisfait  pas  au  même  degré. 

Repoussée  par  Gujas  (i),  par  Zoe^us  (t),  par  Heinecdus  (l),par  Scfam- 
der  (4)  et  par  M.  Laferrière  (I),  qui  s'en  tiennent  &  P&ul,  l'étymologie 
de  Yarron  et  de  Pestus  est  adoptée  par  Goraasîus  (6),  par  le  profesaeur 
Reyscher  (7),  et  en  dernier  lieu  par  M.  le  professeur  Ortolan  (8). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  opinion,  le  système  d'Isidore  de 
Séville  et  de  Grimm  n'en  est  pas  moins  détruit.  Soit  qu'on  adopte  TexpU- 
cation  de  Varron  et  de  Festus,  soit  qu'on  s^en  tienne  à  celle  de  Paul  et 
des  Institutes,  ce  système,  dans  aucun  cas,  ne  peut  prévaloir;  car  il  n'a 
pour  lui  aucun  texte,  ni  aucun  témoignage  émané  de  l'antiquité:  la 
vraisemblance  étymologique  et  tous  les  rapports] uridiques  le  repoussent. 

Il  reste  donc  démontré  que  le  mot  stipiêlatio  ne  vient  point  de  sUpvUa, 
paitU, 

Entraîné  par  r autorité  de  i'illusti^  philologue  allemand.  If.  Michelet 
a  été  séduit  encore  par  une  ressemblance  qui  n'a  pu  que  le  confirmer 
dans  son  erreur.  De  ce  que  Plaute  dit  que  le  préteur,  ou  si  l'on  veut  le 
licteur,  dans  la  cérémonie  de  l'aifranchissement,  touche  la  tète  de  l'af- 
firanchi  avec  une  futnea  (9),  cetécritain  a  pensé  que,  chez  les  Romains, 
raffrancbtssement  avait  Heu  par  le  symbole  de  lapante  (10)  ;  et  comme 
•d'ailleurs,  dans  la  procédure  des  actions  réelles,  les  Inslitutes  de  Gains 
font  figurer  la  partie  avec  une  fuhusa  à  la  main,  M.  Ifichelet  affirme 
qu'è  Rome  la  tradition  de  la  propriété  se  fiiisait  par  la  paille,  aussi  bien 

(!)  Becept.  sentent  commenu 

(f)  InstiU,  III,  16, p.  4IKi-Pandect.,  Kb.  XLV,  Ut.  i,  p.96e. 

(3)  jint.  rom,,  III,  10-90  n.  1,  p.  800,  édit.  Haubold. 

(4)  Jd  Insttt.,  p.  49S. 
(8)  Loco  ctlato. 

(6)  Mtscellan.,  I,  etp.  xxv,  ap.  l'annoutear  de  Zoesins,  intL,  p.  4S7. 

(7)  Symb.  des  germ.  Bechts»  p.  10  et  II. 

(8)  «  Le  nexum,  dit  U.  Ortolan,  le  pesage  do  métalper^s  et  Ubramtst  lasoacbe 
primitive,  tant  des  contrats  re,  que  des  contrats  verbls  et  que  des  eonirats  ttttêriS' 
Ceat  là  le  type.  Les  autres  n'en  sont  que  des  dérivations.  La  sttpukUion  esi  le 
premier  de  ces  dérivés;  et  si  nous  en  croyons  la  vieille  étymologie  donnée  par 
Festus,  le  mot  lui-même  {stlpulatto,  pecunla  stipuiata)  porterait  l'eacipreinte  de 
son  origine.  Ainsi  le  mot  stlpulatio  indiquera  que  le  métal  {stlps,  stipendium 
quand  il  est  monnayé,  dérivé  probable  de  pendere)  est  tenu  pour  peaé  et  donné.  » 
Vu  contrat  formé  par  Vécrlture  chez  les  Bomatns  (Bévue  de  tiglsl,  de  Wo- 
lowski,  t.  XIV,  p.  86).  ~  Cest  encore  dans  le  sens  du  pesage  de  l'argent,  du  métal, 
que  II.  Ortolan  explique  l'étymologie  du  contrat  romain  appelé  expcnsUaUo  {UL, 
p.  B7et6i). 

(9)  Voici  le  passage  de  Plaute  Cmies  glortosusj: 

m  Qaîd  M  ingenaa,  an  festued  faeta^  tenra  an  libéra  ett  ? 
«  Vak,  agona  ut  ad  ta  à  Ubartiiiâ  aaae  «oderan  iotaroonciaf 
«  Q«f  laganttia  latia  mpondcra  acqvcM  copidia  tal.  » 

(10)  Origines,  p,t90. 
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que  la  tradition  de  la  liberté.  Voici  comment  il  traduit  le  passage  de 
Gains  auquel  il  fait  allusion  :  «  Celui  qui  revendique  prend  la  chose  en 
«  tenant  une  pailie,  il  place  cette  pa<lto  sur  la  chose  en  litige,  en  disant  : 
«  elleestà  moi  (i).»lfai8  lorsque,  àlapage  suivante,  il  ajoute  immédia- 
tement :  c  stipuler,  c*est  lever  de  terre  une  paille,  puis  la  rejeter  à  terre, 
«  en  disant  :  par  cette  paUle,  j'abandonne  tout  droit,  etc.  »,  M.  Michelet 
ne  fait  pas  attention  qu'il  traduit  là,  non  plus  un  texte  de  droit  romain 
inir,  mais  un  fragment  de  la  loi  romaine  arrangée  ou  pour  mieux  dire 
dénaturée  par  les  barbares  (2).  Ce  rapprochement  et  ce  mélange  for- 
ment une  véritable  confusion,  à  laquelle  il  ne  fallait  pas  exposer  le  Droit 
romain  du  temps  de  Gains. 

Le  brillant  écrivain,  quand  il  donnait  cette  traduction  du  passage  de 
Gains,  que  j*aici*de880us  transcrit,  ne  faisait  pas  attention  que,  soit  dans  le 
vers  de  Plante,  soit  dans  Gaius,  festuca  signifie  baguette,  verge,  au  lieu 
de  paille.  C*est  dans  ce  sens  que  le  vers  de  Plaute  est  indiqué  par  les  dic- 
tionnaires classiques  ;  c'est  ainsi  que  les  juristes  traduisent  le  mot  festuca 
de  Gains  (S),  et  c'est  encore  ainsi  qu'un  bas-relief  représente  le  préteur 
dans  la  cérémonie  de  raflTranchissement,  tenant  dans  la  main  droite  le 
bdion  magistral  et  dans  la  gauche  la  vindieta,  c^est^àpdire  la  baguette  ou  la 
verge,  destinée  à  être  donnée  au  licteur,  pour  que  celui-ci  en  frappe  un 
petit  coup  sur  la  tête  de  l'homme  que  le  préteur  déclare  libre  (4).  Vindicta 
et  fBStuea  en  droit  romain  sont  synonymes.  L'une  et  l'autre  expression 


(1)  Page  110.  «  Qal  vlndlcaturus  erat,  rem  apprehendebat  festucam  tenens  et, 
rei  festucà  impositâ,  dioebat  eam  suam  esse.  »  Gaii,  insHL,  1, 19.  —  Hais  pour 
avoir  le  sens  complet  de  ce  passage  el  surtout  du  mot  festuca,  il  faut  le  rapprocher 
de  cet  autre  passage  du  4«livre:  «  Qui  vindicabat,  festucam  tenebat,  deiinto  ipsam 
rem  adprefaendebat,  valut  homlDem,  et  iia  dicebat  :  bune  ego  bominem  (vel  fuo- 
dum)  ex  jure  quIriUum  meum  esse  aio,  secundùm  suam  causam,  sicut  dixi  ;  ecce 
tibi  vlndlctam  imposui.  Et  simul  homini  (vel  fundo)  festucam  Imponebat,  adver- 
flarias  eadem  simililer  dicebat  etfaeiebat ...  Festucà  aotem  utebantur  quasi  hastœ 
loco,  aigno  qttodamjosti  domioii,  omoium  eoim  maxime  sua  e»se  credebant,  quas 
ex  boaiibus  oœpisaeot  :  uade  in  oentumvlralibus  Judiciis  hasta  prœponiiur.  »  IV, 
ie.  ~  Cf.  ce  que  Je  dis  ci-aprés,  p.  38S,  3S9,  au  sujet  de  ce  dernier  passage. 

(a)  yoy.  le  texte  ci-devant,  page  ita'S  note  5. 

(3)  Je  me  borne  à  citer  ici,  chez  les  Allemands,  le  Monnaie  latlnitatlsjwls  ro- 
mani de  Wtkten  qui  indique  festuca  comme  synonyme  de  vlrga,  en  citant  le  pas- 
sage rapporté  dans  la  note  i  qui  précède.  C'est  encore  dans  ce  sens  que  ie  mot 
festuca  du  vers  de  Plaute  semble  être  entendu  par  Homme!  (Jurlsp,  nwnlsm, 
iuittsf., p. 61, 6S).— l'emprunte  en  ontreàM.Laboulayeladlation  suivantequi  n'est 
que  la  traduction  du  f*  fragment  de  Gains  dé^à  rapporté  :  «Sur  le  lieu  du  litige,  dit-il, 
«  en  présence  du  préleur,  le  demandeur  tenant  une  baguette  (festuca),  emblème 
«  du  domaine  qoiritaire,  revendiquait  la  chose  par  dea  paroles  saeramenteMes....  » 
ffist.  du  droit  de  propriété  en  Occident,  p.  157.—  «  Le  meuble  liiifr>eui,  dit 
M.  Bonjean,  était  apporté  devant  le  magistrat.  Le  demandeur  tenant  d'une  main 
mie  baguette  que  l'on  nomme  festuca  ou  vindicta,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le 

simulacre  de  la  lance,  appréhendait  la  chose  de  l'autre  main Traité  des  ae- 

ttons,  S 147, 1. 1,  p.  ses  ;  roy .  aussi  S 148,  p.  384. 

(4)  yoy,  ce  ba»*relief  rapporté  par  Hommel,  Jurlsp,  numlsm,  lUust.,  p.  61-65, 
plaoebelO. 
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rf V  <mt  îttn«8  d'^ W  «•"»  que  «fllui  de  tetfwff»»  de  vtrg$,  virga  (I). 

Ce  tf  4t  pas  tout  eneow.  L«  documeoi»  liuins  du  moyen  âge  noos 
numirent  môme  le  mot  feUuca  tignifiant  auui  souvent  et  plus  touieot 
«eut-ôini  hàtm,  verge,  baguHt$,  que  paiUe  ou  A«ii  cte  jMiWe.  Cette  opi- 
nioo  enneignée  par  pluaieur»  savante,  comme  nous  l'apprend  Du- 
cale tt),  est  d'ailleurs  partogôe  par  lui-même  (8)  et  par  le  professeur 
BMcher  (4).  Oo  trouve  aussi  kanHui,  Mton,  oomoM  synonyme  de  As*. 
ZU  dans  un  dw^ument  de  1449  concernant  Tôvôché  de  Paris  (5).  Oa 
î^exposerait  à  bien  des  erreurs  si,  dans  tes  actes  et  tes  écrits  du  moyw 
tee  on  veulaH  toujoiim  traduire  ff^wM  par  pmUe  ou  fétu  âepaiUê.  Ce 
dernier  sens  iTest  indiqué  avec  cerUlude,  dans  les  documents  de  cette 
«noQue  que  lorsque  les  documents  ou  les  chroniques  emploient  les 
moiTc^iamiis,  f<*trf«,  «<rpw  et  junmi,  ou  lorsque  le  mot  futmm 
est  raivl  d'un  adjectif  qui  en  désigne  la  spéciaUté.  tel  que  fuiuea  no- 
âata  (•)  Quand  le  mot  futuea  est  aeul,  il  signifie  hMim,  vergé  ou  hagmlta^ 
aussi  8i)uvent  peut^tre  que  ptriUe ,  quoiqu'U  ail  très-fréquemment 
cette  itemiôre  significaUon.  ^    ,v    r. 

Revenons  encore  à  ce  mot  fBShàea  dans  le  langage  du  Droit  romam. 

Peut-on  imaginer  qudque  chose  de  plus  contraire  aux  origines  do  ce 
Droit  que  cette  euhslitution  arbitraire  de  la  peOle  à  la  bagwtu  i^Uu»), 
cnii  figure  dans  la  piooédure  des  «*tofi«f  J^  ?  Qui  ne  sait,  en  effet,  au. 

iourd'hui,  depuis  la  découverte  du  IV*  livre  des  InsUtutee  de  Gaius,  que 
cette  feetuoa  était  un  symbole,  destiné  à  représenter  la  Umce  (haeta), 
dont  usaient  les  anciens  Romains  en  pareille  occurrence  (7)î  Car,  pri- 
mitivement, aune  époque  dont  la  date  ne  peut  être  fixée,  la  procédure 
eonsistaiten  un  véritable  duel  Judiciaire;  les  procès  etlesjugemenrs, 
pour  me  servit  de  la  pittoresque  expression  de  M.  Ballanche,  furent  des 
combats  et  des  victoires  (8).  Quand  le  combat  fut  remplacé  par  une  re- 

m  HomneKm  ptritntdo  rit  synAolIqne  do  la  BuaumiaBloniPcr  vlwHfcfa», 
dit  •  «  TaDdem  prottowtotii  •  pr»iare  vertiis  qoibuMltiii  legiuui,  lidor  ylmja» 
adderet.  »  Loe,  elL,  p.  M.  WrUen  Uadait  vindieta  par  virgulaJUan.  lattn.  Jur. 
îSr,  p.  tùk  ▼•  rMîcta.  voyez  tfaiUeura  les  Diclioiinaif«a  daasiqiies  pour  te 
«eus  de  vtmUcta. 

(5)  GloM.,  Ptstuea,  III,  410 1  InvestUura,  id.,  IWI . 

(»)  Il  dii,  ea  effet,  quelque  part  :  Festuea,  qem  loterdùm  fusUs  dtcltar.  ^loei., 
tnvetmura,  III,  tSii. 

(4)  Symb,  des  germ.  RechU,  .      ^. 

(»)  «  Ad  qiwd  homagiom  admiiit  eaudem  D.  EpiMopiu ,  TOleoa  ipaum  ioTeaUre 
fit  baeutum  vri  festueam,  proat  moris  est  »  DaeaDge,  InvesMura  per  aiuutr 

iiun.  III»  tsis.  ^  „   . 

(6)  raye*  tea  lextea  dtéa  par  Grian,  p.  iti,  iSS;  et  par  DMange,  FeiWM 

nodata. 
ii)  royexlea«rra«iMateitédaDateneteld6lapsgeSST. 
(8)  CeU  Viao  qoi  te  ptemler*  et  avam  la  déooaTerte  du  4«  Une  dea  lutotutas  d0 
Gaioa,  a  deviné  ee  bit  hiatoriqae.  roy .  Scien^t  muava  (SpUgea.  deUa  diplntj, 
lib.  II  (FoUiiea  degU  Brol),  lib.  IV  (W  4«em),— Girand,  inVrod.  kUU  aux 
du  m.  du  DroU  remain,  p.  ts  et  166;  — BaDaaehe,  PaUneémisU  (Proteg.,  parL3). 
Qaantà  M.  Laferriére,  H  aembte  eo  douter.  BUt.  du  DroU  civ.  de  Morne  et  du 
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prôseotalion  symbolique,  la  kmc$  fut  changée  en  une  simple  fettuca, 
qui  en  devint  le  symbole.  On  comprend  très-bien,  dès  lors,  le  rôle  de 
la  baguette  dans  les  mains  des  parties,  parce  qu'elle  est  l'emblème  de  la 
kmoÊ,  quaH  heutœ  looo,  symbole  elle-même  du  domaine  quiritaire,  pro- 
venant du  butin  foitsur  rennemi.  Mais  un  simple  fétu  de  paUU  n'eût 
été  qu'un  emblème  ridicule  qui  ne  pouvait  ni  rappeler  Tidée  du  combat 
primitif,  ni  représenter,  sous  aucun  rapport,  Torigine  toute  guerrière  du 
domaine  quiritaire. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  remploi  de  la  jMiiUe 
ou  du  fétu  dans  les  cérémonies  judiciaires»  soit  pour  Tinvestiture  d'un 
fonds  de  terre,  soit  pour  l'afiranchissement ,  fut  entièrement  ignoré  et 
inusité  chei  les  Romains. 

Ce  symbole  appartient  exclusivement  aux  Germains  ;  car  c'est  chez 
eux  qu'on  le  trouve  d'abord  et  qu'on  le  voit  fréquemment  employé. 


§  II.  —  9m  rtamnm  on  €9  ta  toaaelM  i*arbre,  eomiiM  noëe 

signe  û€  ta  proprMté  foB- 
'  nMl«itf  lé  «c  Mrtie«iMreBM»( 
ClMI  lcsM< 


Si  l'on  en  croit  M.  Creuser,  «  un  rameau  était,  ches  les  anciens,  fimage 
fil  de  la  propriété  foncière.  »  Pour  joindre  Fexemple  au  précepte,  l'il- 
lustre professeur  ajoute  :  «  Les  Romains  prenaient-ils  possession,  dans 
€  un  sens  quelconque,  d'une  telle  propriété,  ils  détachaient  un  rameau.  » 
Cette  phrase  indique  évidemment  que,  dans  son  opinion,  c'est,  en  parti- 
culier, chez  les  Romains  que  le  rameau  fut  l'image  de  la  propriété  ;  car 
il  a  soin  de  déclarer  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  chez  les  Grecs  (1).  Creuzer 
cite,  en  note,  un  passage  de  Cicéron  dont  je  parlerai  bientôt,  puis  il  dit  : 
«  Cet  usage  avait  passé  dans  l'ancien  droit  germanique,  où  il  est  souvent 
«  lliit  mention  de  la  tradition  par  le  symbole  du  rameau  (2).  » 

Honmiel,  en  parlant  de  l'investiture  germaine  par  le  rameau,  dit  que 
\e  rameau  représente  le  fonds,  la  propriété,  et  ajoute  que  ces  sortes  de 
symboles  ne  firent  pas  ignorés  des  Romains,  s'il  est  vrai  que,  chez  eux, 
la  possession  perdue  se  recouvr&t  par  la  rupture  d'un  rameau  (Z), 


Droit  fr,,  t.  I.  Mais  M.  Laferriére  n'aarait  pas  éprouvé  une  pareilfe  hésitation  si, 
ao  passage  de  Gains  ci-devant  rappelé,  p.  3S7,  note  1,  il  avait  ajouté,  en  les  rappro- 
chant Tun  de  Kautre,  un  passage  d'Aulu-Gelle,  sur  le  sens  duquel  il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  doute,  lorsqu'il  dit  que  la  rei  vindleatio  avait  lieu  onpnairement,  d'après 
Ennius,  beUo  ferrogue  etverd  vi  atque  solldA.  A.  Gelitus,  XX,  10. 

(1)  Le  rameau  ne  fut  pas  absolument  étranger  aux  Grées  comme  symbole  ju- 
ridique. Il  exprime  à  leurs  yeux  et  cbei  les  Romains  l'idée  de  la  paix.  Mais  ils  em- 
pnmlérent  à  la  religion  cet  usage. 

(t)  SymboUk,  trad.  lir.  de  M.  Guigniaut,  Inlrod.,  ch.  m. 

(S)  «  Hamu$  aatem  pro  fundo  est,  qo»  nec  Romani  symbola  ignorarunt,  si  qui- 
dam apod  bos  possessio  apprebendebatur,  et  amissa  recuperabatur,  surculo  de- 
fracto»  »  Jurtsp.  numlsm,  UlusU,  p.  B7. 
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M.  Miclielei,  au  lieu  de  généraliser,  à  l'exemple  de  Creuser,  se  ren- 
ferme dans  Tespèce  particulière  que  Cicéron  nous  fait  connaître.  Il  se 
borne  à  dire  qu'à  Rome,  «  la  prescription  d'une  terre  était  interrompue 
fc  par  la  rupture  d^une  branche  (1).  » 

Lequel  de  ces  trois  écrivains  est  dans  le  vrai  T  Je  n'hésite  pas  à  recon- 
naître que  c'est  M.  Michelet.  Hommel  en  approche ,  et  Creuser  sTen 
écarte  entièrement. 

Le  mode  symbolique  de  la  rupture  d'une  branche  d'arbre  ne  nous  est 
réyélé,  comme  Hommel  le  remarque  (S),  que  par  le  témoignage  de  Ci- 
céron, qui  nous  apprend  que  ce  moyen  était  employé  pour  interrompre 
la  prescription  d'un  fonds  de  terre  (8). 

Voici  les  formalités  suivies  à  cette  occasion. 

On  se  transportait,  avec  un  certain  nombre  d'amis,  sur  le  fonds  con- 
testé. Là,  en  présence  du  détenteur,  à  qui  on  avait  indiqué  jour,  et  en 
présence  de  la  propriété  litigieuse ,  on  prononçait  certaines  paroles 
solennelles  par  lesquelles  il  était  enjoint  au  détenteur  de  déguerpir  et 
de  laisser  la  possession  au  demandeur.  On  brisait  en  môme  temps  une 
branche  d'arbre ,  un  rameau.  Après  cette  formalité,  le  demandeur  quit- 
tait le  fond  litigieux  et  retournait  chez  lui  avec  ses  amis.  Telle  est,  dans 
tous  ses  détails,  la  description  de  ce  rit  symbolique  donnée  par  un  savant 
jurisconsulte  (4). 

Ce  n'était  là,  on  le  voit  bien,  qu'une  voie  de  fait  symbolique  entière- 
ment semblable,  dans  son  esprit  et  dans  son  but,  au  jet  de  la  pierre,  usité 
aussi  chez  les  Romains  pour  interrompre  la  prescription.  La  rupture  du 
rameau  s'appliquait  à  la  propriété  rurale;  le  jet  de  la  pierre  était  plus 
spécialement  relatif  à  la  propriété  urbaine.  Mais  \t  rameau  ne  représente 
pas  plus  le  champ  que  la  pierre  ne  figure  Védiftce^  lamaùon.  Il  est  pro> 
bable  que  le  rameau  brieé  se  prenait  dans  le  champ  litigieux  (5).  Cette 
circonstance  ne  fait  que  mieux  caractériser  la  voie  de  (kit,  T interruption 
symbolique  de  la  prescription;  elle  n'élève  pas  le  rameau  à  la  représen- 
tation de  la  propriété. 

Une  vi>ie  de  fait  symbolique  du  même  genre  existeencore  en  France, 
notamment  en  Normandie.  Les  huissiers,  même  de  nos  jours,  quand  ils 
prennent  possession  d'un  fonds  de  terre,  ont  coutume  de  donner  plu- 
sieurs coups  de  pioche  dans  le  sol ,  en  cassant  en  même  temps  une  ou 

(I)  Origines,  p.  iâ*. 

(«)  Loc.  cit.,  p.  338. 

(3)  «  Eiiaoi  hâc  iDsliluendo  divi!>ione  uluDtur,  sed  ila  :  ui  dod  Jure  aut  Judicio 
aut  denique  recuperare  amissAm  possessionem,  sed  iil  ex  jure  civili  surculo  de- 
frlngendo  usurpare  videanlur  »  {De  orat.,  lib.  111,  sk).  —  On  sait  que,  dans  le 
langage  du  Droit  romaïD,  usurpare  signifie  interrompre  la  prescription.  Vojex 
la  note  8  n-après. 

~(4}  Rœ^ ardus,  de  Auctoritate  prud,,  cap.  ix,  ap.  Uommel,  Jurisp.  numlsm, 
illUSt.,lt  i>7,  238. 

(8)  C'est  ainsi,  en  effet,  que  semble  Tenlendre  Cujas.  «  Usurpare,  dit-il,  est  inter- 
rumpere  pr<jPscrîpUonero,  quod  uiique  fit,  eiiam  si  quis  Trequenler  dod  utatur .-  et 
si  ex  agro  laniùm  surculum  defringat,»De  usurpât. 
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plosieun  petites  hranehes  sur  les  arbres  plantés  dans  le  fonds.  Si ,  au 
contraire ,  il  s'agit  d*une  maison ,  ils  constatent  la  prise  de  possession 
tantôt  par  le  bris  de  quelques  carreaux  de  vitreg^  et  tantôt  parla  rupture 
de  plusieurs  6rt9ue«  dans  les  appartements  (t). 

Ces  divers  actes  ont  tous  le  même  but,  la  même  signification,  la  même 
portée.  Ils  ne  sont  les  uns  et  les  autres  que  des  actes  matériels  de  pro- 
priété, ayant  un  sens  symbolique,  mais  n'étant  pair  l'image  de  la  pro- 
priété foncière.  Ils  représentent,  à  Taide  d^une action  symbolique,  la  pré- 
tention de  celui  qui  se  dit  propriétaire,  mais  ils  ne  figurent  pas  le  champ 
ni  la  maison.  11  n*y  a  donc,  on  le  voit,  aucune  ressemblance ,  aucune 
analogie  entre  la  voie  de  fait  symbolique  de  lanipfire  du  rameau  et  l'in- 
vestiture germaine  par  le  ramêou,  qui  représente  réellement  soit  le  droit 
de  propriété,  soit  le  fonds. 

Gomme  image  de  la  propriété ,  le  rameau  n*est  pas ,  d'ailleurs,  dans 
les  idées  des  Romains,  le  véritable  signe  de  la  propriété  ;  à  leurs  yeux» 
c'est  la  lance,  qui  sert  à  la  conquête,  la  Umee,  symbole  et  en  même  temps 
sanction  du  droit,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Giraud  (S)  ;  car  la  propriété, 
chez  les  Romains ,  eut  primitivement  une  origine  toute  guerrière  (3); 
et  c'est  sur  cette  origine  que  repose  leur  distinction  des  biens  en  re$ 
mancipi  et  res  nec  mancipi,  en  domaine  honitaire  et  domaine  gutritoir», 
domaine  du  guerrier  acquis  et  conservé  parles  armes,  par  lakinM,  Quir  (4). 


(f  )  Voici  UD  prooés- verbal  dressé  le  18  novembre  1810  par  M«  Ltzé,  huissier  à 
Elbeaf,  qui  coirtieDt  la  plupart  d«  ces  actes  symboliques  :  «<  J'ai,  en  présence  des 
u  (témoins)  surnommés,  déclaré  prendre  possession  (de  ladite  masure),  au  nom  de 
x  ma  requérante,  laquelle  prise  de  possession  a  été  marquée  et  constatée  lo  par  la 
M  culture  de  ladite  masure  que  j'ai  faite  avec  une  pelle  dans  différents  endroits  ; 
M  9o  par  diverses  petites  branches  que  J'ai  cassées  aux  arbres  y  existant.  Par- 
«  venu  dans  un  petit  jardin,  formé  dans  ladite  masure,  j'ai  également  bêché  avec 
M  une  pelle,  pour  marquer  et  constater  ladite  prise  de  possession.  Ensuite  Je  me 
•<  suis  rendu  dans  une  maison  à  droite  en  entrant  par  la  rue,  couverte  en  chaume, 
«r  désignée  d-dessns,  où  étant  dans  le  domicile,  immédiatement  j'ai  pris  possession 
«  de  ce  logement  que  j'ai  aussi  constatée  par  la  casse  de  plusieurs  briques  dans 
'<  les  pièces  dont  se  compose  ledit  corps  de  logis.  »  Cet  acte  a  figuré  dans  un  procès 
jugé  par  le  tribunal  de  ira  instance  de  Rouen  le  15  mars  i84i,  entre  le  sieur  Du- 
londel  et  la  veuve  Gosselin.  Ce  jugement  fait  lui-même  allusion  aux  acles  de  pos- 
session qui  viennent  d'être  mentionnés,  lorsqu'il  déclare  que  l'huissier  «  a  fait,  en 
«  présence  des  parties,  des  actes  de  prise  de  possession,  consacrés  par  l'usage,  »  et 
formant  une  véritable  exécution .  Ce  jugement  a  été  confirmé,  avec  adoption  de  ses 
motifs,  par  un  arrêt  de  la  cour  de  Rouen,  (S«  chambre),  du  14  août  1841.  J'ai  eu 
l'occasion,  dans  l'exercice  de  mes  fonctions  prés  la  cour  de  Rouen,  de  tenir  entre  les 
mains  et  de  recueillir  un  grand  nombre  de  procès  verbaux  du  même  genre,  dressés 
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I.  —  nmiODucTiOM. 

Pag«  9,  note  3,  dernière  ligne,  au  Heu  de  la  note  t,  liseï  la  note  I. 

Page  11,  t'«  ligne  de  la  note  t  de  la  page  précédente,  au  lieu  de  opé- 
rer ^  lisez  exercer,    , 

Page  U,  fin  de  la  note  2  de  la  page  précédente,  au  lieu  de  la  note  l, 
lisez  la  note  I. 

Page  19,  ligne  9,  au  lieu  ôe  enfantés ^  lisez  enfantées. 

Page  19,  15*  ligne,  au  lieu  de  lois  écrites,  lisez  lois  qu'Us  disaient  avoir 
été  écrite» 

Page  13,  note  1,1'*  ligne,  au  lieu  de  vôpoc,  Usez  vtffAoc. 

Page  13, note  1,  &•  ligne,  au  lieu  dénote  i,  lisez  notel. 

Page  35,  note  1,  ligne  9,  au  lieu  de  appartiennent^  lisez  appartient. 

Page  37,  ligne  37,  au  lieu  de  citée,  lisez  tiftt^. 

Page  40,  note  1,  ligne  1 ,  au  lieu  de  dans,  lisez  de. 

Page  67,  ligne  31 ,  au  lieu  de  de  Bar,  dire,  lisez  de  Bar  dire, 

Pag«  103,  ligne  6,  au  lieu  de  soient,  lisez  sont. 

U.  —  SYMBOLIQUE. 

Page  39,  note  3,  au  lieu  de  oCkuva,  lisez  ^à^aiva. 
Page  113,  ligne  1,  au  lieu  de  symboles,  lisez  symboles. 
Page  336,  ligne  20,  au  lieu  de  l'individu,  lisez  la  personne. 
Page  238,  lignes  8  et  4,  au  lieu  de  appartenant ^  lisez  qui  appartiennent. 
Page  250,  ligne  7,  au  lieu  de  le  représente,  lisez  la  représente. 
Page  360,  note  1,  ligne  t,  au  lieu  de  aux  dispositions^  lisez  pour  les 
dispositions. 

Page  271,  note  1,  ligne  3,  au  lieu  ôe  ce  qui  les  rend  si  aisément  intel- 
ligibles sur  lessynû>oles  humains.  Voy.,  lises  ce  qui  les  rend  si  aisément 
intelligibles.  Sur  les  symboles  humains,  voy. 
Page  383,  note  2,  avant-demière  ligne,  au  lieu  de  note  2,  lisez  note  1. 
Page  386,  ligne  33,  au  lieu  de  taine  comédie  (en  caractères  italiques), 
lisez  vaine  comédie  (en  caractères  ordinaires) . 
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